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DE  PARIS. 

QUARTIER  MONTMARTRE. 

Ce  quartier  est  borné  à  l'orient  par  les  rues  Poissonnière  et  du 
Faubourg-Poissonnière  exclusivement  jusqu'aux  barrières;  au 
septentrion,  par  l'extrémité  des  faubourgs  inclusivement;  à 
l'occident ,  par  les  rues  de  l'Arcade  et  du  Rocher ,  jusqu'à  la 
barrière  d«Mouceaux;  au  midi,  par  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  la  place  des  Victoires,  et  parlw  *u«w  des  Fos- 
Montmartre  et  Ncuve-Saint-Eustachc  aussi  inclusivement. 

On  y  comptoit,  en  1 7 S<> ,  soixante-dix-huit  rues,  trois  eu ls- 
dc-sac,  une  église  paroissiale,  deux  chapelles,  deux  couvents 
d'hommes,  deux  couvents  et  une  communauté  de  filles,  dm* 
places  ,  une  salle  de  spectacle  et  une  bibliothèque  publique 

PARIS  SOUS  LA  RÉGENCE  DE  CHARLES  DAUPHIN, 
SOUS  CHARLES  V  ET  CHARLES  VI. 

La  régence  du  dauphin ,  depuis  Charles  V,  et  le 
règne  de  Charles  VI ,  sous  lesquels  on  éle\a  Pen- 
ceinte  qui,  du  coté  oriental,  traversoit  une  petite 
portion  de  ce  quartier  (1),  sont  mémorables  par 


(0         »  toit  bâtie  sur  l'emplacement  où  sont  la  rue  des  Fossés- 

H. 


Jes  grands  événements  qui  se  passèrent  alors  dans 
Paris.  . 

Pour  bien  faire  comprendre  ces  événements, 
il  est  nécessaire  que  nous  revenions  encore  sur 
les  premiers  temps  de  la  monarchie,  et  que  nous 
ajoutions  quelques  traits  au  tableau  que  nous  avons 
déjà  tracé  de  la  situation  politique  des  premiers 
Capétiens. 

Nous  avons  fait  voir ,  dans  le  volume  précédent , 
quel  fut  en  France  le  gouvernement  monarchique 
sous  les  deux  premières  races,  où  il  continua  de  de- 
meurer tel  que  les  barbares  du  Nord  Tavoient  ap- 
porté  du  sein  de  leurs  forets  ;  et  le  miracle  de  son 
existence,  au  milieu  de  tant  de  causes  de  des- 
truction dont  il  étoit  comme  assai)li#  de  toutes 
parts,  n'a  pu  être  expliqué  que  par  l'influence 
toujours  croissante  de  la  religion  chrétienne,  seul 
principe  d'unité  qui  pût  maintenir  entre  elles  tant 
de  parties  incohérentes  d'un  tout  aussi  mal  con- 
stitué. Nous  avons  en  même  temps  montré  que 
ces  deux  races  de  rois  tombèrent  Tune  après  l'autre 
par  des  causes  absolument  semblables,  par  la  foi- 
blesse  et  la  lâcheté  de  leurs  derniers  princes  ;  le 
courage  et  la  force  étant  alors  la  première  condi- 
tion, une  condition  indispensable  pour  acquérir 
un  trône  et  pour  le  conserver  ;  et  l'histoire  de  la 

 *  
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quartier  Montmartre  qui  existât  alors 
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cht^c  des  enfants  de  Charlemagne  nous  a  rap- 
pelé ,  dans  toules  ses  circonstances  essentielles , 
celle  des  rois  francs,  descendants  de  Clovis  (i). 
Toutefois  si  la  catastrophe  fut  la  même  pour  Tune 
et  l'autre  famille ,  les  résultats  de  ces  deux  grandes 
infortunes  furent  bien  différents  pour  l'Etat. 
L'heureuse  institution  #s  maires  du  palais,  qui 
subtituoit  presque  toujours,  dans  1  administration 
de  l'empire,  un  ministre  vigoureux  à  un  prince 
dégénéré,  contribua  à  sauver  la  monarchie,  au  mo- 
ment où  disparoissoit  la  première  race  de  nos  rois; 
rien  alors  ne  fut  changé  dans  les  rapports  qui 
unissoientla  nation  à  son  chef  politique;  et  Char- 
lemagne, succédant  aux  droits  des  Mérovingiens, 
régna  au  même  titre  que  Clovis ,  avec  le  même 
degré  de  puissance  et  les  même»  attributions.  U 
n'en  fut  pas  de  même  sous  sa  propre  race  :  tous 
ces  rois  qui  vinrent  après  lui,  si  peu  capables 
de  soutenir  le  trône,  au  milieu  des  dangers  tou- 
jours croissants  dont  il  étoit  entouré,  étant  de- 
meurés entièrement  abandonnés  à  eux-mêmes  , 
les  vices  d'un  système  politique  si  imparfait  se  dé- 
veloppèrent aussitôt  avec  une  effrayante  rapidité: 
la  division  se  mit  nécessairement,  nous  dirions 
presque  naturellement  partout;  et  la  société  parut 
rétrograder  jusqu'au  gouvernement  domestique  des 


(i)  Voyez  l.  I,  p   f84  •  **  partie. 
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simples  peuplades.  Ce  fut  dans  ce  danger  immi- 
nent d'une  dissolution  entière  du  corps  social , 
que  la  puissance  spirituelle  devint  prépondérante 
dans  l'Etat,  toutes  les  classes  de  la  société  s'era- 
pressant  de  s'y  soumettre,  se  réfugiant  en  quelque 
sorte  sous  l'abri  de  son  autorité,  par  l'instinct  de 
la  conservation  (i),  et  paAine  de  ces  inspirations 
secrètes  de  la  Providence  qui  seule  décide  du  salut 
et  de  la  perte  des  nations,  et  les  conduit,  par  des 
voies  admirables  et  qui  nous  sont  inconnues ,  au 
but  que  ses  décrets  leur  ont  marqué.  Que  l'Église 
ait  alors  sauvé  l'Etat ,  qu'elle  ait  empêché  cette 
belle  France  de  devenir  un  cbamp  de  carnage  et 
de  destruction,  et  comme  un  vaste  repaire  dé  , 
soldats  farouches,  sans  cesse  armés  les  uns  contre 
les  autres  et  se  faisant  une  guerre  d'extermination , 
c'est  ce  qui  est  palpable  en  quelque  sorte  pour 
tous  les  bons  esprits,  pour  tous  ceux  qui  considè- 
rent d'un  œil  attentif  les  événements  de  cette 
époque  mémorable ,  et  qui ,  pour  les  bien  juger , 
s'affranchissent  de  toute  passion  et  de  tout  pré- 
jugé. 

11  est  remarquable  que  ce  fut  contre  le  Vœu  de 
la  haute  noblesse  et  des  vassaux  les  plus  puissants, 
que  la  race  de  Charlemagne  monta  sur  le  trône  (2), 
tandis  que  ce  furent  ces  grands  vassaux  eux-mêmes 


(1)  Voyez  t.  I,  p.  336,  iTP  partie. 

(2)  lbid.  p.  4*H).  a'  partie 


MONTMARTRE.  5 
qui  donnèrent  la  couronne  à  Hugues-Capet.  C'est 
qu'au  degré  d'indépendance  où  ils  étoient  parve- 
nus vers  la  fin  de  la  seconde  race ,  un  chef  choisi 
par  eux  et  dans  leurs  rangs  n'a  voit  rien  qui  pût 
le  leur  rendre  redoutable,  en  même  temps  qu'il 
rendoit  légitime  tout  ce  qu'ils  avoient  usurpé.  Nous 
avons  vu  que  le  premier  de9  Capets  reçut  la  cou- 
ronne de  France  aux  conditions  auxquelles  il  leur 
avoit  plu  de  la  lni  donner  ;  qu'entouré  de  quel- 
ques stériles  marques  d'honneurs ,  il  vécut  presque 
isolé  dans  sa  petite  souveraineté,  au  milieu  de  celte 
agrégation  de  petits  souverains,  toujours  indé- 
pendants, souvent  en  révolte  ouverte  contre  lui  ; 
et  que  ses  premiers  successeurs  demeurèrent 
comme  lui  dans  cet  état  de  loihlesse  et  d'obscu- 
rité.  Comment  leurs  descendants  trouvèrent-ils  le 
moyen  d'en  sortir?  Comment  dans  cette  situation 
qui  sembloit ,  pour  ainsi  dire ,  désespérée ,  qui 
les  mettoit,  en  apparence,  si  fort  au-dessous  des 
deux  races  qui  les  avoient  précédées ,  parvinrent- 
ils  à  une  puissance  incomparablement  plus  grande 
et  surtout  plus  solide  et  plus  durable?  C'est  e% 
qu'il  convient  d'examiner. 

Deux  causes  principales  y  contribuèrent;  et, 
chose  singulière,  c'est  dans  la  faiblesse  même  de  ces 
princes  qu'elles  prirent  naissance  et  que  s'en  déve- 
loppèrent les  premiers  effets.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué la  première  :  ce  fut  la  cessation  du plaidgènèral 
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ou  assemblée  de  la  nation  (i),  qui  n'étoit  autre 
chose,  sous  les  deux  premières  races,  qu'une  espèce 
de  confédération  de  la  noblesse  entière  contre  la  puis- 
sance du  monarque,  que  chaque  année  ses  lois  et 
ses  décrets  faisoient  rentrer  dans  les  limites  qu'elle 
lui  avoit  tracées,  dès  qu'il  avoit  fait  quelques  ten- 
tatives pour  en  sortir.  Ces  assemblées  tombèrent 
en  désuétude,  parce,  que  l'intérêt  général,  qui  les 
avoit  établies  et  maintenues ,  disparut  devant  un 
nombre  infini  d'intérêts  particuliers  que  le  mal- 
heur des  temps  et  l'usurpation  avoit  créés  et  mis 
à"  sa  place.  Le  plaid  général  qui  limitait  la  puis- 
sance des  rois  mettoit  aussi  des  bornes  à  celle  des 
vassaux  :  les  seigneurs  cessèrent  de  s'y  rendre, 
parce  qu'il  s'y  faisoit  appellation  de  leurs  justices 
particulières,  dont  ils  avoient  fait,  à  la  fin  de  la 
seconde  race,  des  justices  souveraines;  parce  que 
les  lois  générales  qui  s'y  faisoient,  supposoient,  par 
une  conséquence  inévitable,  une  administration  gé- 
nérale dont  nul  autre  que  le  roi  ne  pouvoit  être 
dépositaire,  à  laquelle  il  ne  leur  convenoit  plus 
de  demeurer  soumis,  que  même  ils  ne  vouloient 
plus  absolument  reconnoître.  Ainsi,  par  un  effet 
contraire,  la  puissance  extraordinaire  et  illégale 
qu'ils  s'étoient  arrogée  ,  les  isolant  les  uns  des 
autres,  contribuoit  à  les  affoiblir  :  car,  dès  ce  mo- 


(■)  f'nyez  t.  I ,  p.  i44»  1"  partie. 
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MONTMARTRE.  7 
ment,  et  par  des  degrés  d'abord  insensibles,  mais 
dont  l'accroissement  devint  plus  rapide,  à  mesure 
que  tant  d'autres  circonstances  eurent  accru  la 
puissance  du  roi  comme  seigneur  féodal ,  son  plaid 
particulier  prit  la  place  du  plaid  général ,  et  de- 
vint la  source  de  toute  législation  ,  comme  il  l'avoit 
été  de  toute  justice.  Alors  tous  les  vassaux  infé- 
rieurs, toute  la  population  des  villes,  tout  ce  qui 
ne  rat  pas  sous  la  dépendance  immédiate  d<  s  grands 
vassaux,  devint  dépendant  du  roi,  sous  tous  les 
rapports  qui  constituent  la  vraie  monarebie  ;  et 
jusqu'à  un  certain  point,  les  princes  de  la  troisième 
races  surent  en  profiter. 

Voilà  ce  qui  accrut  leur  puissance.  Ce  qui  la 
consolida,  ce  fut  Tordre  nom  «  au-  de  succession 
qui  s'établit  dans  la  famille  royale,  l'hérédité  de 
la  couronne  devenant  le  partage  exclusif  de  l'aîné 
des  fils  du  roi,  ou  de  tout  autre  prince  qui  repré- 
sentoit  cet  aîné.  Il  n'est  peut-être  pas  un  seul  de 
nos  bistoriens  qui ,  à  l'occasion  de  cette  disposi- 
tion nouvelle ,  devenue  par  la  suite  loi  fondamen- 
tale <le  l'Etat ,  n'ait  admiré  la  politique  profonde 
des  premiers  Capels  qui  avoient  su  l'établir.  11  fal- 
Toit  admirer  la  Providence  divine  qui  avoit  arrêté 
que  la  France  deviendroit  un  grand  et  puissant  « 
royaume  et  le  premier  de  la  ebrétienté ,  et  non 
les  vues  prévoyantes  de  ces  princes  dont  la  puis- 
sance ctojk  trop  bornée  et  trop  pnjeaire  pour  qu'il 
leur  fut  possible  de  rien  arranger  dans  l'avenir  au 
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profit  de  leurs  descendants.  El  en  effet ,  quYtoit-ce 
que  le  partage  de  la  succession  royale  sous  les  deux 
première  races ,  sinon  le  partage  du  domaine  de 
la  famille ,  domaine  alors  immense ,  et  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  (1);  et  com- 
ment les  comtes  de  Paris,  devenus  rois,  auroient- 
ils  pu  partager  leur  petit  comté,  de  manière  à 
laisser  plusieurs  rois  après  eux?  Ils  pouvoient  en- 
core moins  créer  pour  telles  ou  telles  provinces 
des  rois  sans  territoire ,  qui  n'y  auroient  point  été 
reconnus ,  et  que  le  seifjneur  suzerain  du  canton 
eût  sans  doute  fait  citer  à  sa  cour  de  justice ,  pour 
qu'ils  eussent  à  sortir  sans  délai  des  terres  de  sa 
dépendance.  11  n'y  eut  donc  qu'ion  seul  héritier  (2), 
parce  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  domaine  indivisible, 
et  que  par  conséquent  il  étoît  impossible  que  la 
succession  fut  partagée  ;  et  ce  qui  ne  fut  que  le 
résultat  de  quelques  çi^pn^no*  particulières  à  la 
troisième  race,  circonstances  que  ses  premiers  rois 
considérèrent  sans  doute  comme  très-défavorables 
pour  eux,  devint,  dans  la  suite,  b|  sûreté  de  cette 


(1)  T.  1,  p.  62,  impartie.  '» 

(a)  Hugues  Capct  n'eût  pu  diviser  le  royaume  entre  plusieurs 
fils,  quand  bien  môme  il  lauroit  voulu,  puisqu'il  n'en  eut  qu'un 
seul ,  Henri  I";  et  les  intrigues  de  Constance,  femme  de  Robert  , 
pour  porter  ce  prince  à  donner  4a  couronne  à  son  (ils  cadet  un 
préjudice  de  l'aîné,  prouvent  que  le  droit  d'aînesse  dans  la  suc- 
cession au  pouvoir  royal  n'étoif  point  encore ,  sous  ce  dernier 
prince,  irrévocablement  établi. 
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race ,  et  le  gage  le  plus  sûr  de  sa  splendeur  et  de 
sa  prospérité. 

Et  ce  qui  prouve  que  dans  cette  désignation  de 
laine  de  leur  fils  pour  leur  succéder  au  trône  , 
ces  princes  ne  suivirent  que  la  loi  de  la  nécessité 
et  non  pas  celle  que  devoit  leur  tracer  une  saine 
politique  ,  c'est  qu'au  moment  même  où  des  cir« 
constances  plus  heureuses  eurent  accru  le  domaine 
royal  (et  ce  fut  à  Philippe- Auguste  qu'il  dut  cet  ac- 
croissement considérable,  qui  sembloit  devoir  fixer 
à  jamais  les  nobles  destinées  des  rois  de  France)  le 
successeur  de  ce  prince  (i  )  se  hâta  de  partager  entre 
ses  enfants  les  provinces  nouvellement  conquises 
au  profit  de  la  monarchie ,  renouvelant  ainsi  en 
leur  faveur  les  partages  funestes  qui  avoient  amené 
la  rine  d  es  deux  premières  races  j  et  il  est  très- 
probable  que  s'il  ne  leur  donna  pas  à  tous  le  titre 


(i)  Louis  VIII  (  Voyez,  t.  I ,  p.  6g3,  a*'partic).  Ce  ne  fut  gue 
sous  Philippc-le-Hardi  que  la  loi  des  apanages  commença  d'être 
en  vigueur,  loi  trop  tardive,  qui  mit  «ans  doule  un  terme  aux 
démembrements  que  chaque  règne  apportoit  au  domaine  de  la 
couronne  ,  mais  qui  ne  put  réparer  le  mal  déjà  fait,  et  empcTlier 
que  la  propriété  entière  des  provinces  données  par  les  prédéces- 
seurs de  ce  prince  à  leurs  fils  cadets  ,  ne  se  perpétuât  dans  les  di- 
verses branches  de  la  famille  .rojalc ,  cette  hérédité  ayant  lieu 
suivant  la  ligne  directe  de  descendance,  et  sans  distinction  de 
mâles  et  de  femelles. 

L'apanage  au  contraire  devint  une  espèce  de  majorât  ou  de 
substitution  ,  et  dut  ainsi  ;  à  défaut  d'héritiers  ,  revenir  au  do- 
maine de  la  couronne. 
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de  roi ,  c'est  que  la  coutume  de  l'indivisibilité  de 
la  succession  au  trône  a  voit  déjà  pris  force  de 
loi  ;  et  que  d'ailleurs ,  nous  le  répétons ,  les  grands 
vassaux,  maîtres  absolus  chez  eux,  n'eussent  point 
souffert  cette  multiplicité  de  souverains. 

Si  l'on  suit  attentivement  la  marche  de  ces 
«premiers  Capétiens,  on  n'y  voit  qu'un  dessein 
assez  constamment  suivi  et  qui  semble  avoir  été 
tout  le  fond  de  leur  politique  :  ce  fut  de  chercher 
dans  le  peuple  un  appui  contre  la  noblesse  ;  ce 
qu'ils  firent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  le 
soin  qu'ils  eurent,  en  faisant  rentrer  les  com- 
munes sous  leur  juridiction  ,  de  leur  accorder  de 
nouveaux  privilèges (i) ,  surtout  par  l'importance 
qu'ils  donnèrent  aux  bourgeois  de  Paris,  qui  dé- 
voient si  étrangement  abuser  de  ces  faveurs  extra- 
ordinaires et  de  ces  concessions  imprudentes.  Ce 
fut  une  faute  très-grave  ,  qui  eut  les  plus  funestes 
conséquences  pour  la  monarchie,  et  d'autant  f>lus 
funestes  qu'en  même  temps  que  ces  princes  met- 
toient  tous  leurs  soins  à  élever  le  peuple  et  à  abais- 
ser les  grands,  ils  combattaient  de  toutes  leurs 
forces  l'influence  si  naturelle ,  si  légitime  et  sur- 
tout si  salutaire  de  la  puissance  spirituelle,  de  cette 
puissance  qui  déjà  avoit  été  le  salut  de  la  France, 
qui  seule  encore  pouvoit  offrir  à  la  puissance  f>e- 


'i)  f'njrz  t.  I,  p.  <>H5  tl  M'(|q.  ,  7*  partir. 


Digitized  by  Google 


MONTMARTRE.  h 
lirique  un  véritable  appui.  Dans  cette  situation  pré- 
caire où  il  a  voit  plu  aux  rois  capétiens  de  se  placer, 
entre  des  nobles  factieux  et  des  plébéiens  indociles, 
il  ne  paroît  pas  qu'aucun  d'eux,  à  aucune  époque  , 
ait  entièrement  compris  quel  immense  secours  il 
en  pouvoit  tirer ,  et  qu'une  société  chrétienne  se 
trbuvoit  en  contradiction  avec  elle-même,  si  la 
puissance  temporelle  n'y  étoit,  même  sous  certains 
rapports  qui  semblent  aux  esprits  vulgaires  pure- 
ment politiques,  soumise  aux  décisions  de  cette 
puissance  universelle,  instituée  par  Dieu  même 
pour  être  la  règle  suprême  de  la  société  entière 
des  fidèles,  et  pour  tout  ramener  sans  cesse  à  sa 
sublime  unité.  Saint  Louis  n'est  pas  lui  -  même 
exempt  sur  ce  sujet  de  quelques  reproches.  Mais 
ce  furent  surtout  les  démêlés  violents  et  sctfnda- 
leux  de  Philippc-le-Bel  avec  le  pape Bonifàce  VI 1 1 , 
démêlés  dans  lesquels  tous  les  torts  étoient  évi- 
demment du  coté  du  monarque  Iraneois,  qui 
commencèrent  à  porter  atteinte  au  respect  reli- 
gieux donttles  peuples  jusqu'alors  avoient  été  pé- 
nétrés pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  séjour 
forcé  de  plusieurs  papes  en  France  et  le  grand 
schisme  d'Occident,  plus  fatal  à  la  religion  que 
tout  le  reste,  accrurent  encore  cette  disposition 
fâcheuse,  et  les  premiers  symptômes1  de  la  dissolu- 
tion sociale  ne  tardèrent  point  à  se  manifester. 
Ces  considérations  si  importantes  recevront  pins 
tard  leur  développement  :  il  suffit  de  les  indiquer 
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ici  pour  bien  faire  comprendre  la  suite  des  évé- 
nements. 

Nous  avons  expliqué  comment  les  successeurs 
de  Hugues  Capet  sortirent  peu  à  peu  de  cet  état 
de  foiblesse  extrême  où  le  chef  de  leur  race  avoit 
été'  réduit,  quels  moyens  ils  surent  employer 
pour  y  parvenir,  quelles  circonstances  heureuses 
les  favorisèrent.  Les  victoires  si  éclatantes  et  si 
décisives  de  Philippe -Auguste  firent  une  im- 
pression profonde  sur  les  grands  vassaux ,  qui , 
jusqu'alors  ,  ne  sembloient  point  avoir  compris 
eux-mêmes  le  danger  de  leur  position  ,  ni  ce 
que  Je  pouvoir  royal  tiroit  de  force  de  l'isole- 
ment dans  lequel  chacun  d'eux  s'étoil  placé  , 
ainsi  que  du  caractère  nouveau  qui  lui  avoit  été 
donné.  Nous  avons  vu  que  les  plus  puissants  ■ 
d'entre  eux  renouvelèrent  leurs  confédérations  , 
non  plus  pour  former,  comme  dans  les  temps  an- 
ciens ,  une  assemblée  nationale  qui  pût  légale- 
ment arrêter  les  empiétements  du  monarque  sur 
leurs  droits  et  privilèges,  mais  poiu;  créer  des 
ligues  et  machiner  des  complots  contre  lui ,  se 
faisant  ainsi  ses  ennemis  parce  qu'ils  commenr 
çoient  à  redouter  qu'il  ne  devînt  leur  maître.  Spus 
la  régence  de  Blanche  et  sous  le  règne  mémo- 
rable de  saint  Louis,  ils  furent  contenus;  et  nous 
avons  déjà  dit  pourquoi ,  dans  ces  premiers  âges 
de  la  monarchie  ,  les  princes  courageux  et  d'un 
grand  caractère  etoient  presque  toujours  sûrs  de 
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triompher  dans  cette  lui  te  sans  cesse  renaissante; 
mais,  sous  des  règnes  plus  foibles,  une  faute  déjà 
commise  et  qui  ne  pouvoit  être  réparée  ,  rendit 
à  ces  vassaux  indociles  et  orgueilleux  tous  les 
avantages  qu'ils  avoient  perdus. 

On  devine  sans  doute  quelle  est  cette  faute  ir- 
réparable dont  nous,  voulons  parler  :  le  mariage 
de  Louis -le -Jeune  avec  Eléonore  de  Guyenne 
avoit  réuni  à  la  couronne  deux  dessus  belles 
provinces  de  France  ;  son  divorce ,  pf  us  fatal  que 
vingt  défaites ,  en  requit  possesseurs  les  rois  d'An- 
gleterre ,  et  établit  dans  le  sein  même  de  ce  beau 
royaume  une  puissance  rivale  de  cgMe  de  ses  pro- 
pres rois ,  et  revêtue  comme  elle  a  un  caractère 
sacré  et  inviolable.  Les  monarques  anglois,  devenus 
ainsi  vassaux  des  rois  de  France  feTSe  supportant 
qu'avec  impatience  le  joug  d\iri  vasselage  si  hu- 
miliant pour  des  têtes  couronnées,  se  firent  à  Pégard 
de  ceux-ci  une  politique  conforme  à  leurs  nouveaux 
intérêts,  c'est-à-dire  que,  décidés  à  secouer  ce 
joug  insupportable ,  et  incapables  d'y  jamais  par- 
venir, s'ils  demeuroient  livrés  à  leurs  propres 
forces ,  ils  se  firent  le  point  d'appui  formidable 
de  tout  vassal  qui  voulut  se  révolter.  La  politique 
de  nos  princes  devoit  être,  à  son  tour,  de  ne 
point  prendre  de  repos  que  ces  dangereux  ennemis 
ne  fussent  entièrement  chassés  de  France.  Il  est 
probable  que  Louis  VIII  et  Louis  IX  eussent  pu 
mettre  fin  à  cette  grande  entreprise,  pendant  le 
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long  règne  de  Henri  III,  s'ils  en  eussent  senjj 
toutes  les  conséquences  :  ils  ne  le  firent  point,  et 
ce  foible  régne  s'étant  prolongé  jusque  sous  celui 
de  Philippe— le— Hardi ,  la  cour  de  France  continua 
à  ne  point  s'inquiéter. 

Edouard  Ier,  prince  actif  et  valeureux,  lui 
prouva  bientôt,  sous  Philippc-le-Bel,  combien 
elle  avoit  eu  tort  de  se  tranquilliser  sur  un  sem- 
blable voisinage  :  une  lutte  opiniâtre  et  con-' 
linuelle  s'engagea  entre  ces  deux  rois,  lutte  dans 
laquelle  le  monarque  anglais,  trouvant  sans  cesse 
de  nouvelles  ressources  dan>  fe^prit  de  révolte  et  - 
de  mutinerie  des  grands  vassaux ,  souvent  même 
des  petits ,  caula  souvent  de  tres-grands  embarras 
à  son  seigneur  suzerain ,  et  ne  cessant  de  troubler 
la  France,  montra  à  ses  successeurs  la  route  qu'il 
leur  lalli.it  suivre  pour  obtenir  des  succès  plus  dé- 
cisifs, ^\  étendre  et  y  consolider  de  pins  en  plus 
leurs  établissements.  Cependant  les  rois  de  France, 
qui  ne  possédoient  encore  rti  assez  de  sujets  ini- 
îii  Idiats  ni  des  revenus  assez  considérables  pour 
se  soutenir  uniquement  avec  leurs  propres  forces 
contre  lin  ennemi  qui  ne  leur  faisoit  la  guerre 
qu'en  leur  suscitant  mille  autres  ennemis,  appe- 
loicnt  à  leur  secours  les  peuples  à  peine  affranchis, 
ajoutoient  sans  cesse  aux  privilèges  des  villes  et 
des  communes  pour  prix  des  levées  d'hommes  et 
des  subsides  extraordinaires  qu'ils  leur  deman- 
daient, et  par  ces  concessions  impolitiques,  mais 
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que  les  fautes  précédentes  rendoient  peut-être  n<:- 
•  cessa i res,  créoient  ainsi  dans  l'Etat  une  corpora- 
tion nouvelle  plus  difficile  à  gouverner ,  plus  portos 
à  la  mutinerie  et  à  l'insolence  que  celle  noblesse 
allicre  dont  ils  curent  sans  doute  souvent  à  se 
pnHrare ,  niais  qui  seule  cependant  leur  fournis- 
soit  encore  de  surs  auxiliaires  et  des  armées  capa- 
bles de  tenir  tète  à  i  ennemi.  Ainsi  se  forum,  de 
cette  complication  d'imprudences  et  de  malheurs, 
le  troisième  ordre  de  l'Etat  :  ce  tut  Fnilippe-lèr 
Bel  lui-même  qui  le  premier  appela  les  députés 
des  communes  à  délibérer  avec  le  cierge  et  la  no- 
blesse ^ur  les  affaires  du  royaume  ,  et  donna  à  ce 
tiers-ordre  une  importance  poliiiquedoni  il  abusa 
si  étrangement  par  la  suite,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  l'instant  nu  'nie  qu'elle  lui  eut  été  accordée.  Dès 
lors  il  devint  difficile  de  rien  obtenir  sans  assem- 
bler les  états-généraux  que  ce  prince  avoit  si  mal- 
heureusement institués  (1);  ils  se  tinrent  le  plus 


(i)  Pendant  long-temps  on  n'avoit  demandé  a  la  noblesse  que 
le  service  personnel  ;  et  hors  des  cas  où  elle  devoit  ce  service,  le 
roi  n'avoit  d'autres  troupes  que  celles  qu'il  pouvoit  soudoyer.  Ces 
cas  où  la  noblcssc^toit  tenue  de  servir  étant  assez  rares,  il  arri- 
\  oit  que  les  rois ,  pour  obtenir  la  prestation  du  service  personnel , 
lorsqu'il  ne  leur  étoit  point  dû  ,  convoquoient  des  assemblées 
générales  où  ils  faisoient  approuver  leur  demande  par  ïcs  barons. 
Alors  ceux-ci  levoient  la  taille  dans  leurs  domaines  pour  l'armée 
duroi  ;  car  et  nYtoit  que  dans  ce  cas  déjà  mentionné  du  service 
personnel  que  leurs  vassaux  étoient  tenus  de  s'armer  et  de  les 
suivre.  lien  éttfc  de  même  pour  la  noblesse  réunie  des  provinces  - 
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souvent  à  Paris,  dont  la  population  étoit  plus 
riche,  plus  nombreuse,  voyoit  de  plus  près  la  • 
cour,  étoit  placée  au  centre  des  affaires,  sur  les- 
quelles ,  par  conséquent ,  elle  pouvoit  exercer  une 
plus  grande  influence.  Alors  ce  fut  à  remuer  prin- 

« 

et  lorsqu'il  vouloit  avoir  son  assistance,  le  roi  négocioit  avec 
elle  comme  avec  les  barons. 

Or ,  les  villes  appartenantes  au  roi  ayant  aussi  leurs  privi- 
lèges, il  falloit  également  négocier  avec  elles.  Philippc-le-Bel  crut 
bien  faire  en  simplifiant  ces  opérations ,  et  convoqua  à  cet  effet 
des  assemblées  générales,  où  furent  appelés  les  députés  des  villes 
en  même  temps  que  ceux  de  la  noblesse.  Ce  fut  en  i3o4  que  se 
tint  la  première  assemblée  de  cette  espèce.  Elle  présenta  avec  le* 
anciens  parlements  de  la  nation  cette  différence  essentielle,  que 
les  barons  et  les  pairs  n'y  formèrent  point  une  chambre  séparée 
où  ,  de  même  que  dans  le  conteil  suprême  décrit  par  Hincmar  *, 
sescroient  préparées  les  propositions  qui  dévoient  être  ensuite  pré- 
sentées à  la  noblesse  du  second  ordre,  et  seulement  aux  députés  de 
cette  noblesse  :  car,  dan*  cette  première  assemblée,  ainsî  que  dans 
quelques-unes  des  suivantes,  les  députés  des  villes  n'eurent  point 
voix  consultative,  et  ne  furent  admis  qu'à  représenter  leurs  besoins 
ctleors  facultés.  Sî  l'assemblée  des  états  eût  été  ainsi  divisée  eh  denx 
chambres,  les  grands  présidents  de  la  cour  du  roiauroient  eu  seuls 
le  droit  d'entrer  dans  celle  des  seigneurs,  et  les  moindres  conseillers 
n'eussent  été  placés  qu'au  degré  où  il  leur  convenoit  d'être.  Mais 
tous  les  députés  des  différents  ordres  s'étant  réunis  dans  une  seule 
assemblée,  les  conseillers  delà  cour  6rcnt  corps  avec  les  députés  des 
villes,  ou  k  tiers- état  j  le  baronage  disparut  et  les  pairs  ne  compa- 
rurent pas.  Ce  Changement  dans  la  forme  de  cet  assemblées  géné- 
rales eut,  én  raison  du  nouvel  élément  qu'on  y  avoit  introduit,- 
les  plus  graves  conséquences  Ce  n'étoit  plus  le  parlement  général 
de  la  nation  ;  et  comme  de  telles  réunions  étoient  en  effet  compo- 
sées de  tous  les  états,  il  fallut  donner  un  nom  nouveau  à  une 
chose  toute  nouvelle,  et  on  les  nomma  étais-géncmux. 

'  VoynX.  I,p.  ,33,  \*  partie.     *  0 
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cipalement  cette  population  que  s'attachèrent  tous 
les  cliefs  de  factions,  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles et  de  revers  de  fortune  qu'amenoit  sans  cesse 
cette  position  él  range  à  laquelle  la  France  éloit 
réduite;  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  de  celle  ville 
fameuse  devient ,  à  partir  de  cette  époque,  l'his- 
toire même  de  la  monarchie. 

Edouard  1er  eût  poussé  plus  loin  ses  avan- 
tages, si,  heureusement  pour  la  France,  il  n'eût 
trouvé ,  dans  son  propre  pays ,  des  embarras  qui 
arrêtèrent  le  cours  de  ses  projets  ambitieux.  Sous 
son  foible  successeur  Edouard  II,  les  monarques 
françois  reprirent  leur  ascendant;  et  les  règnes 
de  Louis-le-IIutin ,  de  Philippe-le-Long  et  de 
Charles-le-Bel  furent  moins  agites.  Mais  un  grand 
prince  monta  sur  le  trône  d  Angleterre  ;  et  la 
cause  du  mal  n'étant  point  détruite ,  le  caractère 
de  ce  nouvel  ennemi,  et  des  circonstances  encore 
plus  fâcheuses  en  aggravèrent  bientôt  les  effets. 

Et  d'abord  la  première  démarche  hostile  que 
fit  Edouard  III ,  dont  le  règne  mémorable  prépa- 
rait lant  ^e  malheurs  à  la  France,  fut  de  disputer 
la  possession  de  ce  royaume  à  Philippe  de  Valois  , 
renouvelant  à  l'occasion  de  l'avènement  de  ce 
prince  les  querelles  qui  s'étoient  élevées  entre 
Jeanne,  fille  de  Louis-le-IIuiin ,  et  Philippe- 
le-Long.  Pour  succéder  à  Charles-le-Bel ,  il  ap— 
puyoit  son  droit  sur  ce  que  sa  mère  Isabelle  étoit 
fille  de  Philippe-le-Bel ,  dont,  par  conséquent,  il 
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étoit  le  petit-lils,  et  plus  proche  paient  que 
Philippe- de -Valois,  neveu  de  ce  monarque; 
d'un  autre  cote,  on  revendiquoit  aussi  la  cou- 
ronne pour  Blanche,  fille  unique  du  feu  roi  ,  et 
née  après  la  mort  de  son  père.  Mais  la  même 
loi  (i)  qui  avoit  donné  l'exclusion  à  Jeanne  (il 
rejeter  Blanche;  et  les  prétentions  d'Edouard,  qui 
ne  présentoit  d'autres  titres  à  cet  héritage  que 
ceux  que  lui  donnoit  la  ligne  féminine,  ne  sem- 
blèrent pas  plus  légitimes  aux  barons  assemblés. 
Forcé  de  céder,  et  reconnoissant  peut-être  au 
fond  de  l'âme  combien  éloient  futiles  ces  titres  sur 
lesquels  se  fondoit  sa  demande,  le  roi  d'Angle- 
terre n'en  feignit  pas  moins  de  grands  ressenli- 


(i)  Tous  nos  historiens  disent  les  uns  après  les  autres  (juc  ce 
fut  en  vertu  de  la  loi  salique  que  cette  exclusion  fut  prononcée. 
Il  eût  été  plus  exact  de  dire  que  ce  fut  en  vertu  d'une  loi  com- 
mune a  tous  1rs  Francs,  loi  qui  existoit  chez  eux  de  temps  immémo- 
rial, et  qui,  roulant  qu'on  fût  brave  ,  robuste, utile  à  la  nation ,  pour 
avoir  le  droit  de  la  gouverner  (  l'oy.  t.  I,  p.  G6\  i"  partie  ), 
déclaroit  par  cela  même  les  femmes  incapables  de  régner.  La 
marque  à  laquelle  tioritram  fit  connoitre  à  Childebcrt  qu'il 
l'appeloit  à  l'héritage  «le  son  royaume ,  fut  de  lui  mettre  une  lance 
à  la  main  :  «  Mes  péchés  ont  fait,  lui  dit-il  ensuite. ,  qu'il  ne  me 
»  reste  rien  de  ma  race,  si  ce  n'est  vous ,  qui  êtes  le  fils  de  mon 
»  frère  :  soyez  donc  mon  héritier.  »  (Greg.  Tur.,  lib.  7,  c.  33, 
lib.  9,  c.  20.  )  Gontram  avoit  cependant  une  fille;  mais  «  lie  ne 
pouvoit  manier  la  tance;  et  il  se  contenta  delui  donner  un  apanage 
considérable.  La  cérémonie  d'élever  un  prince  sur  h  pavois  ou 
bouclier  pour  lui  faire  prendre  possession  de  la  royauté,  prouve 
seule  que,  pour  è!re  roi .  il  falloit  rttr  homme  et  gueni  r 
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menls ,  comme  si  on  l'eût  dépouillé  d  un  bien  qui 
lui  appartenoit  légitimement ,  et  fit  de  cette  injus- 
tice prétendue  le  principal  prétexte  de  la  guerre 
acharnée  qu'il  ne  cessa  de  faire  à  Philippe,  s  al- 
liant à  tous  ses  ennemis,  se  déclarant  contre  lui 
l'auxiliaire  des  rebelles  et  le  protecteur  des 
traîtres. 

A  l'époque  où  ces  ressentiments,  vrais  ou  faux  , 
excitoient  contre  le  successeur  de  Charles-le-Bel 
un  ennemi  si  actif  et  si  puissant,  et  sembloient 
donner  une  animosité  nouvelle  à  la  vieille  haine 
de  l'Angleterre  contre  la  France,  si  nous  exami- 
nons la  situation  de  ce  prince  à  l'égard  des  autres 
grands  vassaux ,  nous  la  voyons  également  entou- 
rée de  périls  et  d'inimitiés. 

Le  comté  d'Artois  avoit  été  séparé  de  la  cou- 
ronne avant  l'existence  de  la  loi  salutaire  qui  ehan- 
geoit  en  simples  apanages  les  portions  du  domaine 
de  la  couronne  que  nos  rois  avoient  jusqu'alors  si 
imprudemment  accordées  en  toute  propriété  à  leurs 
fils  cadets.  Ce  grand  fief  étant  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Robert  II ,  Philippe-le-Bel ,  fondé  sur 
ce  que  la  représentation  n'y  avoit  pas  lieu  ,  l'avoit 
adjugé,  en  ]3o2,  à  Mahaud  ,  fille  de  ce  prince, 
par  préférence  à  Robert  III,  qui  n'étoit  que  sou 
petit-fils,  et  neveu  de  l'héritière.  Robert  ayant 
appelé  de  ce  jugement  sous  Philippe-Ie-Long , 
et  essayé  même  de  soutenir  son  droit  par  la  force 
des  armes,  un    nouvel  arrêt  confirma  Mahaud 


dans  la  possession  du  comté-pairie  d'Artois,  et 
Robert,  contraint  une  seconde  fois  de  s'y  sou- 
mettre ,  resta  tranquille  pendant  les  règnes  assez 
courts  de  ce  prince  et  de  Charles-le-Bel  son  suc- 
cesseur. 

Mais  sous  celui  de  Philippe  de  Valois,  dont  il 
étoit  beau-frère  ,  et  à  qui  il  avoit  rendu  des  ser- 
vices assez  importants,  Robert  crut  pouvoir  faire 
revivre  ses  prétentions,  et  attaqua,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  jugement  rendu  en  faveur  de  Ma- 
haud.  11  le  |>ouvoii,  sans  doute,  et  sans  mériter 
aucun  blâme ,  au  risque  de  se  voir  condamné  pour 
la  quatrième  fois;  mais  pour  faire  réussir  une  mau- 
vaise cause  dont  lui-même  désespéroit,  il  employa 
des  moyens  frauduleux,  indignes  d'un  prince,  et 
déshonorants  pour  tout  homme,  quel  qu'il  pût 
être  (i).  Cette  basse  et  criminelle  intrigue  fut  dé- 
couverte ,  et  la  condamnation  de  ce  prince  est  cé- 
lèbre par  toutes  les  formalités  qui  y  furent  obser- 
vées ,  et  qui  nous  ont  conservé  la  manière  dont 
on  procédoit  à  l'égard  des  pairs  de  France  dans 
les  causes  criminelles.  Banni  du  royaume ,  le  comte 
d'Artois  va  chercher  un  asile  en  Angleterre,  où 


(i)  Il  sYtoit  fait  fabriquer  de  faux  titres,  entre  autres  un  con- 
trat «le  mariage  de  Philippe  d'Artois  son  père,  et  de  Blanche  de 
Bretagne  sa  mère,  par  lequel  le  comte  d'Artois  son  grand  père 
cédoit  le  comté  à  Philippe  et  à  ses  enfants  mâle* .  à  l'exclusion 
des  filles  ,  en  «  en  réservant  seulement  l'usufruit. 
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Edouard  le  reçoit  à  bras  ouverts,  l'admet  dans 
tous  ses  conseils  et  ce  dangereux  esprit,  qui  ne 
respiroit  que  la  vengeance,  n'a  plus  d'autre  pensée 
que  d'exciter  à  lu  guerre  contre  son  propre  pays 
un  prince  ardent  et  ambitieux  qui  n'y  étoit  déjà 
que  trop  disposé.  En  même  temps  qu'il  le  dé- 
termine à  entrer  en  France,  il  l'aide  à  pratiquer 
dans  plusieurs  provinces  des  intelligences  qui  dé- 
voient assurer  le  succès  de  son  invasion.  Edouard 
se  fait  donc  le  chef  secret  de  tous  les  seigneurs 
mécontents.  11  pousse  à  la  révolte  les  Flamands, 
toujours  prêls  à  se  révolter,  et  commence  les 
hostilités.  Elles  n'ont  toutefois  rien  de  décisif  ;  la 
ligue  se  dissout,  et  une  trêve  d'un  an  qu'il  obtient 
de  son  ennemi  trop  facile,  lui  donne  le  temps 
de  mieux  prendre  ses  mesures. 

Des  troubles  naissent  en  Bretagne  au  sujet  de 
l'hérédité  de  ce  grand  fief.  Le  roi  de  France  se  dé- 
clare pour  Charles  de  Blois  que  le  feu  duc  avoit  in- 
stitué son  héritier;  Edouard  prend  aussitôt  le  parti 
de  Jean  de  Montfort  son  contendant.  La  guerre 
recommence  et  cesse  encore  au  détriment  de  Phi- 
lippe ,  qui  ne  sait  point  profiter  des  avantages  qu'il 
avoit  obtenus.  Le  supplice  d'Olivier  de  Clisson  , 
que  le  roi  fait  exécuter  comme  coupable  de  félo- 
nie (i),  la  rallume  bientôt,  et  plus  furieuse  que 


M  Le  crime  de  Alonir  ou  de  trahi.«nn  .  diflëront  de  relui  de 
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jamais.  Ici  commence  cette  suite  non  interrompue 
«le  revers  ilont  la  France  fut  accablée  sous  le  règne 
de  ce  prince,  et  sous  le  règne  plus  malheureux 
encore  de  son  successeur.  Edouard  débarque  en 
Normandie  où  la  trahison  lui  avoit  préparé  des 
voies  qui  le  conduisent  jusqu'aux  portes  de  Paris 
dont  il  brûle  et  dévaste  les  environs  (i).  Cepen- 
dant tout  étoit  tellement  livré  au  hasard  dans  les 
opérations  militaires  de  ce  temps-là  ,  que  pressé  à 
son  tour  par  Philippe  qui  le  poursuit  sans  relâche 
et  l'atteint  près  de  Créci ,  le  roi  d'Angleterre,  qui 
essayoit  de  faire  sa  retraite  en  Flandre,  sembloit 
perdu  sans  ressource  et  ne  pouvoir  échapper  à  une 
entière  défaite  :  la  valeur  impétueuse  et  inconsi- 
dérée des  Français  lui  procure,  dans  celte  situa- 
tion désespérée ,  une  victoire  complète ,  décisive, 
et  dont  les  suites  sont  terribles.  Tout  semble  perdu; 
la  France  consternée  ne  peut  empêcher  son  ennemi 
de  prendre  Calais,  après  un-  siège  de  trois  ans,  et 
de  se  faire  ainsi  une  place  d'armes  d'où  il  lui  de- 
vient facile  de  conduire,  dans  quelques  jours,  une 
armée  jusqu'aux  portes  de  sa  capitale  et  à  travers 


révolte  inucilt',  a>oit«'l«  .  dans  fous  \t-s  temps,  considéré  <  !i«v 
les  r'ranrs  comme  le  plus  çrrand  des  r rimes  et  puni  de  mort  :  u  I.a 
multiplicité  de?  princcsàqni  il  étoit  permis  de  se ixcommander,  dit 
du  Buat ,  et  qui  posséderont  comme  par  indivis  le  droit  de  régner, 
sur  leurs  fdiles  communs ,  fournissoit  toujours  des  protecteurs  à 
la  révolte,  et  en  diminnoit  en  quelque  sorte  la  noirceur  » 
(i)  Voyez  t.  1  ,  p.  ;35,  2*  partie. 
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la  plus  riche  de  ses  provinces;  le  peuple  est  foulé 
et  mécontent,  la  noblesse  dispersée  et  découragée; 
les  campagnes  ravagées  restent  sans  culture  ;  les 
traïlres  et  les  rebelles  s'affermissent  dans  l'alliance 
de  l'étranger,  et  le  royaume  entier  est  en  proie  à 
des  maux  qui ,  depuis  long-temps ,  lui  éloient  in- 
connus. 

D'un  autre  côté ,  celte  application  de  la  loi  fon- 
damentale de  l'Etat  qui  avoit  porté  sur  le  trône 
Philippc-le-Long  et  Philippe  de  Valois,  au  pré- 
judice de  deux  filles  des  rois  leurs  prédécesseurs, 
n'avoil  pu  avoir  lieu  sans  faire  naître  une  foi  de  de 
mécontents  ;  et  le  premier  de  ces  deux  princes 
s'étoit  vu  forcé  à  faire  de  grands  sacrifices  pour 
apaiser  les  plus  puissants.  Dans  ces  diverses  trans- 
actions, Eudes  de  Bourgogne,  oncle  de  Jeanne, 
avoit  obtenu  en  mariage  la  fdle  aînée  du  roi ,  et 
pour  dot  le  comté  de  Bourgogne ,  ce  qui  le  rendit 
possesseur  des  deux  grands  fiefs  de  ce  nom.  Pour 
se  faire  donner  un  si  riche  présent,  Eudes  avoit 
sacrifié  entièrement  les  intérêts  de  sa  pupille;  et 
la  fille  de  Louis  Mutin ,  mariée  à  Philippe,  comte 
d'Evreux,  étoit  restée  dépouillée  de  presque  tout 
apanage  jusqu'à  l'avéncment  de  Philippe  de  Va- 
lois. Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône,  crut  de- 
voir lui  rendre  le  royaume  de  Navarre,  connue 
une  sorte  de  compensation  de  la  perle  qu'elle  avoit 
essuyée;  mais  cette  donation,  qui  pouvoit  être 
juste  dans  les  idées  et  les  coutumps  de  ce  temps-là , 


>4  QUARTIER 

suscita  bientôt  un  ennemi  de  plus  aux  rois  de 
France,  en  créant  encore  un  grand  fief;  et  nous 
allons  bientôt  voir  Charles,  roi  de  Navarre,  fils  de 
Jeanne  et  de  Philippe  d'Evreux,  appeler  à  son 
tour  PAnglois  dans  le  cœur  de  la  France. 

Jean  commença  à  régner  sous  ces  tristes  aus- 
pices,  au  milieu  de  cette  confusion  de  tous  les 
droits  et  de  cet  oubli  de  tous  les  devoirs.  Les 
Flamands,  les  Bretons  et  une  partie  des  seigneurs 
normands  introduisoient  à  Penvi  les  Anglois  jus- 
que dans  le  cœur  de  la  France ,  marchoient  sous 
leurs  bannières ,  ou  les  aidoient  de  toute  leur  in- 
fluenc  *.  Mais  de  tous  ces  ennemis  intérieurs,  le 
plus  dangereux  éioit  ce  fameux  roi  de  Navarre, 
Charles-le-Mauvais ,  prince  qui  joignoil  malheu- 
reusement à  tous  les  vices  du  cœur  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit,  et  dont  on  ne  peut  mieux 
peindre  la  perversité  qu'en  disant  qu'il  a  complè- 
tement mérité  le  surnom  odieux  que  lui  a  conservé 
l'histoire.  Maître  en  Normandie  de  plusieurs  places 
fortifiées  que  le  roi  lui  avoit  imprudemment  ac- 
cordées en  échange  du  comté  d' A  ngouléme,  et  ne 
cherchant  qu'un  prétexte  pour  lever  Pétendard 
de  la  révolte  ,  il  feignit  d'être  mortellement  offensé 
de  ce  que  le  roi  avoit  donné  ce  comté  au  conné- 
table Charles  d'Espagne  son  favori  ;  et  se  vengeant 
de  cet  affront  prétendu  comme  il  convenoit  à  un 
caractère  tel  que  le  sien  de  le  faire ,  il  fit  assassiner 
le  connétable,  et  ouvrit  aussitôt  aux  Anglois  toute.v 
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ces  places  qu'il  possèdent  si  près  de  la  capitale  du 
royaume.  Réduit  à  faire  un  traité  honteux  avec  ce 
traître ,  et  le  cœur  toujours  ulcéré  du  meurtre  de 
son  connétable,  Jean  fait  arrêter  à  Rouen  et  exé- 
cuter sur-le-champ  les  seigneurs  qui  avoient  aidé 
le  Navarrois  dans  cet  assassinat;  ce  prince  est  ar- 
rêté lui-même  à  Paris,  où  il  étoit  venu,  à  la  prière 
du  dauphin,  pour  assister  à  sa  réception  comme 
duc  de  Normandie.  «  Celte  action  auroit  l'air  d'une 
»  perfidie,  dit  le  président  Hénault,  si  le  roi  n'a- 
»  voit  pas  été  informé  que  Charles  traitoit  avec 
»  l'Anglois,  et  avoit  voulu  séduire  jusqu'à  son 
))  fils  :  mais  le  meurtre  du  connétable  n'auroil-il 
»  pas  été  une  excuse  suffisante  à  celte  ven- 
»  geance?  » 

(i556.)  L'emprisonnement  du  roi  de  Navarre 
fait  courir  aux  armes  son  frère  Philippe,  cl  les 
parents  des  seigneurs  qui  avouent  été  exécutés  à 
Rouen  ;  ils  appellent  à  leur  secours  Edouard  III  : 
la  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre,  tint  de 
fois  rompue  et  renouvelée,  se  change  enfin  en 
une  guerre  cruelle  et  ouvertement  déclarée. 

Le  roi  Jean  marche  contre  le  prince  de  Galles, 
l'atteint  à  Mauperluis,  à  deux  lieues  de  Poitiers, 
dans  des  vignes  d'où  il  lui  étoit  impossible  de  se 
sauver,  livre  bataille,  la  perd  par  celle  inconsi- 
dération  et  celte  témérité  qui  lui  ont  été  trop  jus- 
tement reprochées,  est  fait  prisonnier,  et  laisse 
son  royaume  en  proie  aux  factieux,  déchiré  par 
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l;i  guerre  civile  et  extérieure,  el  n'ayant  pour  tout 
appui, dans  de  telles  extrémités,  qu'un  jeune  prince 
sans  expérience  et  sans  considération  personnelle. 
En  effet,  on  augurait  mal  <le  l'esprit  du  dauphin 
pour  avoir  prêté  un  moment  l'oreille  aux  séduc- 
tions du  Navarrois  ,  qui  vouloil  le  mettre  mal  avec 
son  père  ;  de  son  courage,  parce  qu'on  l'accusoil 
de  s'être  retiré  du  combat  dès  le  commencement 
de  la  bataille  de  Poitiers  (i  ):  telle  éloit  l'opinion 
qu'on  avoit  alors  de  ce  Charles  ,  jeune  d'âge  et 
de  conseil,  comme  dit  Froissai  t,  et  qui  fut  depuis 
le  sauveur  de  la  France ,  et  l'un  de  ses  plus  grands 
rois. 

Ce  prince  revint  à  Paris  aussitôt  après  celte  fu- 
neste bataille,  y  prit  le  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume  (?.) ,  et  assembla  les  étals -généraux 
pour  en  obtenir  des  secours  et  des  conseils  dans 
une  situation  aussi  pressante.  De  telles  assemblées, 
si  souvent  dangereuses,  le  sont  surtout  dans  les 
moments  de  trouble  et  de  foi  blesse  du  gouverne- 
ment. Celle-ci  commença  par  se  plaindre  de  l'ad- 
ministration, des  ministres,  etc.,  et  fut  d'autant  plus 


(i;  Ce  fut.  dil-on  ,  la  l'unir  de  son  puivri ncitr,  qui  Jr  força, 
ainsi  qnr  deux  de  ses  frères,  à  crtle  nrtion  dont  lr  résultat  fut 
d'indisposer  eonlre  rnx  tous  les  esprits. 

(a)  Le  dauphin  n'avoit  alors  que  dix-neuf  ans,  et  pir  les  lois 
du  royaume  il  ne  pouvoir  être  majeur  qu'à  vingt-un  ans;  sa  mi- 
noriti-  «'toit  incompatible  avec  la  réprnre  .  à  moins  d'un  ordr* 
particulier  du  r-r 
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lurbuJenlc ,  que  le  tiers-ordre  y  eut  la  principaJe 
influence  (i).  L'arrestation  d'un  grand  nombre  de 
serviteurs  du  roi  (2)  ,  et  la  mise  en  liberté  de 
Charles -le -Mauvais  lurent  ensuite  demandées  ; 
on  vouloit  que  le  dauphin  se  fît  un  conseil  pris 
parmi  les  membres  des  états,  et  que  rien  ne  s'exé- 
cutât sans  sa  participation  :  c'étoit  à  ce  prix  qu'on 
lui  accordoitdes  troupes  et  de  l'argent.  Ce  prince, 
qui  sentit  l'atteinte  que  de  telles  demandes  por- 
toient  à  son  autorité ,  feignit  d'être  disposé  à  y 
consentir,  en  même  temps  qu'il  cherchoit  des  me- 
sures pour  les  déconcerter.  Il  n'y  en  avoit  point 
d'autres  à  prendre  que  de  rompre  à  l'instant  cette 
assemblée  de  factieux  :  c'est  ce  qu'il  fit  en  leur 
déclarant  qu'il  atlendoit  des  ordres  du  roi  ,  sans 
lesquels  il  ne  pouvoit  rien  décider,  et  qu'il  éloic 
aussi  résolu  de  consulter  à  ce  sujet  l'empereur 
son  oncle.  L'assemblée  se  sépara  ,  non  sans  mur- 
mures, el  le  peuple  ,  à  qui  on  avoit  fait  concevoir 
de  grandes  espérances  de  la  nouvelle  administra- 
tion ,  commença  à  éprouver  du  mécontentement. 


(1)  noblesse  /-toit  alors  9.1ns  crédit.  Ecrasée  à  la  bataille  de 
Créci,  la  «h  faite  de  Poitiers  avoit  arhevé  sa  ruine.  Ceux  qui  n'y 
a\ oient  point  été  tués  on  pris  t  loient  l'objet  du  mépris  du  peuple, 
qui  les  aeeusoit.  d'avoir  abandonné  le  roi. 

(1)  Entre  autres  Pierre  de  î.a  Forest ,  chancelier  de  France  . 
archevêque  de  Rouen j  Simon  de  Russy,  premier  président  do 
parlement;  Robert  de  ï.orris,  chambellan  du  roi;  Jean  Chamil- 
lart  et  Pierre  d'Orpemont  ,  présidents  dn  parlement  :  .îr.m  Poil  - 
villain  .  souverain  mailrc  des  monnoies.  rlr. 
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Le  dauphin  partit  en  effet  pour  aller  trouver 
l'empereur  Charles  IV  qui  étoit  alors  à  Metz ,  et 
laissa  le  duc  d'Anjou  son  frère  à  Paris,  avec  le  titre 
de  son  lieutenant.  Avant  son  départ,  il  a  voit  été  ar- 
rêté entre  ces  deux  princes,  que,  pendant  l'absence 
du  premier,  l'autre  publieroil  une  ordonnance 
sur  la  mise  en  circulation  d'une  monnoie  nou- 
velle où  l'espèce  éloit  altérée  ;  fâcheuse ,  mais 
seule  ressource  qu'il  fut  possible  d'employer,  puis- 
qu'on n'avoit  obtenu  de  rassemblée  aucun  sub- 
side. Une  fermentation  sourde  régnoit  dans  la 
ville  :  il  sembloit  qu'elle  n'attendît  qu'un  coup 
d'autorité  pour  éclater.  A  peine  l'ordonnance  fut- 
elle  rendue  publique,  qu'Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands,  qui  déjà  s'étoit  fait  remarquer 
dans  l'assemblée  des  états  par  la  violence  de  ses 
opinions,  et  qui  va  jouer  un  rôle  si  odieux  dans 
cette  funeste  époque  de  notre  histoire  ,  se  rendit  au 
Louvre,  suivi  de  quelques  factieux ,  et  là  parla  au 
duc  d'Anjou  avec  tant  de  hardiesse  cl  d'inso- 
lence, que  ce  prince  intimidé  consentit  à  suspen- 
dre l'exécution  de  cette  mesure  jusqu'à  l'arrivée  de 
son  frère. 

Instruit  parle  duc  d'Anjou  de  ce  qui  se  passoit, 
le  dauphin  hâta  son  retour  ,  dévoré  d'inquiétudes 
et  fort  incertain  de  ce  qui  lui  restoità  faire.  11  sem- 
bloit que  la  France  entière  fût  insensible  à  ces 
malheurs  et  à  ces  dangers  du  trône  ,  qui  dévoient 
cependant  retomber  sur  ello  de  tout  leur  poids  ' 
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le  prince  n'avoit  trouvé  de  bonnes  dispositions 
nulle  part,  excepte  dans  les  états  de  Languedoc 
qui  arrêtèrent  de  lui  envoyer  quelques  troupes  , 
mais  qui  ne  purent  exécuter  cette  bonne  résolu- 
tion ,  parce  que  leur  pays  éloit  menacé  lui-même 
par  les  Anglois,  maîtres  d'une  grande  partie  de 
la  Guienne,  et  qui  infestoient  toutes  les  provinces 
maritimes  de  France,  depuis  la  Gascogne  jusqu'à 
la  Flandre.  Arrivé  à  Paris,  Charles  ne  tarda  point 
à  reconnaître  qu'il  lui  éloit  impossible  de  détruire 
le  crédit  que  Marcel  avoit  su  prendre  sur  les  Pa- 
risiens 5  il  essaya  donc  de  le  gagner,  car  il  étoit 
Urgent  pour  lui  de  donner  cours  à  la  nouvelle 
monnoie.  Une  entrevue  eut  lieu ,  dans  une  mai- 
son du  cloître  Saint-Gerruain-l'Auxerrois ,  entre 
plusieurs  envoyés  du  prince  et  le  prévôt  des  mar- 
chands ;  mais  ils  essayèrent  vainement  de  le  ra- 
mener à  des  sentiments  plus  modérés  :  non-seu- 
lement Marcel  demeura  inflexible  et  sourd  à  toutes 
leurs  propositions ,  mais ,  jugeant  très-bien  qu'il 
pouvoit  mettre  à  profit  un  semblable  incident 
pour  accroître  encore  son  influence,  il  alla,  en 
sortant  de  cette  assemblée,  apprendre  au  peuple 
tout  ce  qui  venoit  de  s  y  passer. 

Il  y  eut  aussitôt  un  soulèvement  général  ;  toutes 
les  boutiques  furentfermées;  les  ouvriers  cessèrent 
leurs  travaux  ;  les  bourgeois  prirent  les  armes,  et 
Ton  n'entendit  plus  de  tous  côtés  que  des  injures  et 
des  menaces  contre  le  gouvernement.  On  n'avoit 


in  QUAItTIEH 
point  de  troupes  à  opposer  à  ce  peuple  révolte; 
et  ce  fut  une  nécessité  de  céder  pour  le  moment  à 
l'orage  ;  en  conséquence ,  le  dauphin  se  rendit  le 
lendemain  au  palais,  et  là,  en  présence  de  Marcel, 
il  annonça  la  suppression  de  la  nouvelle  monnoie 
et  le  pardon  du  tumulte  de  la  veille.  Devenu  plus 
audacieux  par  cet  acte  de  condescendance  ,  le 
prévôt  des  marchands  demanda  de  nouveau  la 
proscription  des  serviteurs  du  roi ,  qu'il  avait 
rendus  les  objets  de  la  haine  publique ,  ajoutant 
à  cette  demande  celle  de  la  confiscation  de  leurs 
biens,  et  d'une  seconde  convocation  des  états-gé- 
néraux :  il  fallut  encore  consentir  à  ces  demandes 
séditieuses. 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  que  l'autorité  du 
dauphin,  déjà  si  chancelante,  reçut  les  dernières 
atteintes.  Un  nouveau  conseil  lui  fut  donné,  com- 
posé de  trente-six  membres  tirés  du  sein  des  états, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Marcel  fut  le 
premier  choisi.  Ce  conseil  eut  l'administration  des 
finances,  la  conduite  de  toutes  les  affaires,  et  l'on 
ne  laissa  au  lieutenant-général  du  royaume  d'autre 
marque  d'autorité  que  la  triste  prérogative  de  con- 
sacrer les  délibérations  absolues  de  ces  insolents 
conseillers,  par  une  ordonnance  publiée  en  son 
nom.  Il  avoit  été  décidé  qu'on  leveroit  un  subside 
pour  former  une  armée  :  il  fut  arrêté  qu'eux  seuls 
pourroient  en  disposer.  Sur  leur  demande ,  les 
deux  cours  supérieures  du  parlement  et  de  la 
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chambre  tics  comptes  furent  dissoutes,  et  ils 
créèrent  eux- mêmes  un  nouveau  parlement  qu'ils 
remplirent  tic  gens  dévoués  à  leurs  volontés.  Tels 
furent  les  premiers  excès  auxquels  se  livrèrent 
les  factieux  pendant  la  tenue  des  états  ;  et  Robert 
Lecoq,  évêque  de  Laon,  l'un  des  plus  emportés 
d'entre  eux,  termina  la  dernière  séance  par  un 
discours  séditieux  qui  prouva  qu'ils  ne  comptoient 
point  en  rester  au  point  où  ils  étoient  parvenus. 

Cependant  le  roi  prisonnier  venoit  de  conclure 
à  Bordeaux  une  trêve  de  deux  années,  pendant 
laquelle  on  devoit  négocier  de  sa  rançon  :  la 
nouvelle  en  fut  apportée  à  Paris  par  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Tancarville  et  l'archevêque  de 
Sens.  Ces  seigneurs  étoient  en  même  temps  por- 
teurs d'une  lettre  signée  du  roi ,  qui  annuloit,  en 
conséquence  du  nouveau  traité,  tout  ce  qu'avoient 
fait  les  états  ,  et  surtout  la  levée  du  subside.  Ce 
fut  alors  qu'on  put  voir  jusqu'où  va  l'aveuglement 
d'un  peuple  livré  à  des  chefs  de  parti.  Ceux-ci , 
voyant  le  coup  terrible  qu'un  tel  message  alloit 
portera  leur  autorité,  trouvèrent  le  moyen  de 
persuader  à  cette  populace  insensée  qu'une  telle 
mesure  étoit  un  attentat  contre  sa  propre  sûreté  ; 
de  manière  qu'elle  s'attroupa  de  nouveau,  deman- 
dant la  levée  du  subside  avec  une  fureur  qui  n'eût 
été  explicable  que  si  l'on  eût  voulu  le  maintenir, 
et  qu'elle  en  eut  demandé  la  suppression.  Les  dé- 
putés du  roi,  menacés  pour  leur  vie  ,  furent  forcés 
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de  quitter  Paris,  et  le  dauphin  ne  put  apaiser  le 
tumulte  qu'en  publiant,  contre  Tordre  de  son  père, 
la  prorogation  des  états  et  la  levée  de  l'impôt  :  ce 
qui  rétablit  pour  quelque  temps  un  calme  appa- 
rent dans  la  capitale. 

Cependant  Marcel  et  ses  partisans,  qui  vou- 
loient  une  révolte  déclarée,  répandirent  le  bruit 
que  les  députés  du  roi  n'avoient  quitté  Paris  que 
pour  rassembler  des  troupes  contre  ses  habitants, 
et  que  la  noblesse  des  environs  avoit  pris  parti 
pour  ces  trois  seigneurs  :  aussitôt  le  peuple  effrayé 
courut  aux  armes,  et  plaça  des  corps-de-garde  et 
des  sentinelles  dans  les  différents  quartiers  ;  les 
portes  de  la  ville  furent  fermées,  des  chaînes  furent 
tendues  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours;  on  alla 
plus  loin,  et,  avant  d'examiner  si  ce  bruit  avoit  quel- 
que fondement,  on  entreprit  le  travail  immense 
d'achever  les  nouvelles  fortifications  qui  avoient 
été  commencées  après  la  bataille  de  Poitiers  (i), 
et  dont  l'objet  étoit  de  renfermer  dans  la  ville  une 
partie  des  faubourgs  bâtis  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Des  fossés  furent  creusés  autour 
de  la  muraille  qui  défendoit  la  partie  occidentale, 
et  embrassèrent  les  faubourgs  situés  à  l'orient  ;  on 
éleva  des  parapets ,  on  construisit  des  redoutes , 
on  plaça  sur  les  remparts  des  canons  et  des  ba- 


i)  rayez  t.  I",  p.  34,  i"  partie. 
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listes;  et  cette  terreur  panique  fit  achever  en  peu 
de  jours  des  travaux  qui,  dans  une  circonstance 
ordinaire,  auroient  demande  plusieurs  années  ; 
travaux  que  ce  peuple  aveugle  avoit  refusé  de 
faire,  quelques  années  auparavant  (i),  lorsque  l'ar- 
mée anglaise,  campée  à  Poissy,  raenaçoit  de  faire 
le  siège  de  leur  ville.  Il  résulta  toutefois  de  ces 
mesures  extrêmes  et  violentes  qui  furent  prises 
dans  cette  circonstance,  que,  par  la  suite,  l'autorité 
du  dauphin  en  fut  affermie  ,  ce  qui  certainement 
n'avoit  pas  été  le  but  des  factieux. 

Ceux-ci ,  pour  soulever  le  peuple  de  Paris  , 
avoient  suivi  la  marche  des  démagogues  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  ,  en  l'enivrant  de 
vaines  illusions ,  en  lui  donnant  l'espoir  d'une  fé- 
licité jusqu'alors  inconnue.  11  arriva  qu'ils  per- 
dirent leur  crédit ,  comme  l'ont  toujours  perdu 
leurs  pareils ,  par  l'impossibilité  où  ils  se  trouvè- 
rent de  réaliser  ces  chimériques  promesses.  Ils 
rencontrèrent  d  abord  un  obstacle  embarrassant 
dans  le  clergé  et  la  noblesse,  qui  résistèrent  à 
toutes  leurs  séductions,  et  se  séparèrent  d'eux, 
aimant  mieux  abandonner  momentanément  les 
rênes  de  l'État  à  ces  tyrans  subalternes,  que  d'être, 


(i)  Sous  le  règne  de  Philippe- de -Valois.  Le  peuple  de  Pari* 
s'opposa  alors  à  ce  que  l'on  augmentât  les  fortifications  de  la  ville, 
parce  qu'il  eût  fallu  ,  pour  y  parvenir  ,  abattre  une  certaine 
quantité  de  maisons,  ce  qni  auroit  causé  du  dommage  à  un  assez 
grfcnd  nombre  de  particulier*. 

n.  3 
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même  en  apparence ,  complices  de  leurs  attentats. 
Plusieurs  députés  du  tiers-ordre  ayant  reconnu 
la  méchanceté  de  Marcel  et  de  ses  complices  ,  se 
détachèrent  également  de  leur  parti  ;  de  ma- 
nière qu'il  ne  se  trouva  plus,  du  conseil  des  ré- 
formateurs ,  que  dix  à  douze  membres,  bourgeois 
ou  échevins  de  Paris,  qui  voulussent  prendre  part 
aux  affaires. 

Cependant  le  clergé  et  la  noblesse  refusoient  en 
même  temps  de  contribuer  au  subside  dont  le  poids 
entier  retomba  sur  le  peuple;  Use  fit  en  outre,  dans 
la  perception  de  cet  impôt,  des  dilapidations  telles 
qu'il  fut  impossible  de  lever  les  troupes  pour  les- 
quelles il  avoit  été  ordonné;  d'où  il  arriva  que 
Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  faisant  des 
courses  jusqu'aux  environs  de  Paris,  et  en  ravageant 
les  campagnes  sous  les  yeux  mêmes  des  Parisiens, 
on  se  trouva  sans  moyens  de  défense  à  lui  opposer. 
Une  si  fâcheuse  situation  fit  ouvrir  les  yeux,  et  les  ré- 
formateurs commencèrent  à  tomber  dans  le  mépris. 

Le  dauphin  crut  cette  circonstance  favorable 
pour  secouer  le  joug  sous  lequel  il  gémissoit  de- 
puis si  long-temps.  Marcel,  l'évèquc  de  Laon  et 
leurs  complices  furent  mandés  au  Louvre  ;  et  là 
le  prince,  leur  parlant  avec  un  ton  d'autorité 
qu'il  n'avoit  osé  prendre  jusqu'alors ,  leur  dé- 
clara qu'il  prétendoit  gouverner  désormais  sans 
tuteurs,  et  qu'il  leur  défendoit  de  se  mêler  davan- 
tage des  affaires  du  royaume.  Abandonnés  par  le 
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peuple,  les  factieux  se  montrèrent  aussi  lâches 
qu'ils  avoient  été  insolents  dans  leur  puissance 
usurpée  :  ils  se  retirèrent  confus  et  consternés. 
Mais  ils  s'éloient  trop  avancés  pour  se  croire  en 
sûreté  dans  une  entière  soumission ,  et  ils  ne  pa- 
rurent céder  que  pour  se  donner  le  temps  de  tra- 
mer de  nouveaux  complots.  Abandonnés  des  deux 
premiers  ordres,  qui,  en  se  séparant  d  eux,  avoient 
hautement  manifesté  l'indignation  qu'ils  rcssen- 
toient  de  leur  audace  et  de  leur  insolence  ,  ils  re- 
connurent qu'ils  étoient  perdus,  s'ils  ne  se  don- 
noient  un  chef  dont  l'autorité  fût  assez  grande 
pour  les  protéger  et  les  maintenir.  Le  roi  de 
Navarre  étoit  un  homme  tel  qu'il  le  leur  falloit 
pour  jouer  au  milieu  d'eux  ce  premier  rôle  :  et 
dès  ce  moment  toutes  leurs  vues  se  fixèrent  sur  lui. 

Cependant,  après  ce  coup  d'autorité  qu'il  s  etoit 
enfin  décidé  à  frapper  ,  Charles  avoit  quitté  Paris 
pour  aller  dans  différentes  villes  de  royaume  sol- 
liciter les  secours  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  de  cette 
ville  ,  et  qu'exigeoit  impérieusement  la  situation 
pressante  des  amures.  Ayant  donc  pris  leurs  me- 
sures dans  le  plus  profond  secret,  les  conjurés 
députèrent  vers  lui  pour  l'engager  à  revenir  au 
milieu  deux  ,  lui  promettant  de  l'argent  en  abon- 
dance, se  rétractant  de  leurs  premières  demandes, 
et  lui  faisant  d'ailleurs  de  telles  protestations  de 
respect  et  de  soumission,  qu'il  ne  poussa  pas  plus 
loin  son  voyage  ,  n'en  ayant  pas  d'ailleurs  obtenu 
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les  résultats  qu'il  en  attendoit.  Mais  à  peine  fut-il 
rentré  à  Paris  qu'il  put  reconnoître  à  quel  point  il 
s'étoit  trompé  en  comptant  sur  le  retour  sincère  de 
ces  traîtres  ;  car ,  lorsqu'il  fut  question  de  réaliser 
les  promesses  qu'ils  lui  avoient  faites,  Marcel, 
répondant  au  nom  du  conseil,  lui  déclara  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  décider  que  les  états  ne  fussent  con- 
voqués pour  la  troisième  fois.  Ils  savoient  le  parti 
qu'ils  pouvoient  tirer  d'une  semblable  assemblée. 
Malgré  l'expérience  du  passé,  le  dauphin  eut  en- 
core la  foiblesse  d'y  consentir. 

A  peine  les  éials  étoient-ils  ouverts  ,  qu'on  ap- 
prit l'évasion  de  Charles-le-Mauvais.  Jean  de 
Pecquigny,  gouverneur  de  l'Artois  et  l'un  des 
chefs  de  la  faction,  avoit  été  chargé  par  ses  com- 
plices de  le  délivrer,  et  s'étoit  acquitté  avec  bon- 
heur et  adresse  de  celte  commission  difficile.  Les 
uns  disent  qu'il  surprit  de  nuit  le  château  d'Arleux 
en  Pailleul  (i),  où  il  étoit  renfermé,  d'autres  qu'il 
se  le  fit  délivrer ,  ayant  profité  d'un  moment  où 
le  gouverneur  de  cette  forteresse  étoit  absent ,  et 
contrefait  un  ordre  du  dauphin  de  le  remettre 
entre  ses  mains.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  réussit  dans 
cette  entreprise  dont  les  suites  dévoient  être  si 
funestes,  et  conduisit  sur-le-champ  le  prince  à 
Amiens.  La  nouvelle  de  son  évasion  ne  tarda  point 

  :  —  


(i)  Sur  le*  frontières  de  la  Picardie  ét  du  Carabrcsii. 
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à  parvenir  à  Paris  :  les  gens  bien  intentionnés  en  fré- 
mirent ;  ce  fut  la  joie  et  le  triomphe  des  factieux. 
Ils  commencèrent  par  présenter  le  roi  de  Navarre 
aux  Parisiens  mécontents  comme  un  ami  et  un 
protecteur,  de  qui  ils  avoientle  droit  de  tout  at- 
tend re  :  lorsqu'ils  furent  assurés  de  lui  avoir  gagné 
l'affection  de  la  multitude ,  Marcel ,  l'évêque  de 
Laon  et  Pecquigny  allèrent ,  non  plus  avec  une 
apparence  de  soumission,  mais  avec  l'audace 
qu'inspire  le  succès,  demander  au  dauphin  un 
sauf-conduit  sans  réserve  pour  son  plus  cruel  en- 
nemi. Ils  l'obtinrent  du  prince,  obligé  de  dissi- 
muler et  accablé  d'un  tel  revers  ;  et  le  Navarrois , 
précédé  d'une  troupe  de  brigands  qu'il  a  voit  re- 
cueillis dans  les  prisons  d'Amiens  •  entra  dans  la 
capitale ,  aux  acclamations  d'une  population  im- 
mense qui  voyoit  en  lui  son  libérateur. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Charles-le-Mau- 
vais,  qui  étoit  allé  loger  à  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  monta  sur  un  échafaud  dressé 
contre  les  murs  de  ce  monastère ,  et  de  là  ha- 
rangua le  peuple  de  Paris  qu'il  avoit  réuni  dans 
le  Pré-aux-Clercs.  Il  s'y  trouva  plus  de  dix  mille 
personnes,  et  le  prévôt  des  marchands  y  étoit  pré- 
sent lui-même,  entouré  de  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers. Dans  ce  discours  adroit  et  éloquent,  le 
Navarrois  fit  une  peinture  touchante  des  injustices 
et  des  maux  qu'il  avort  soufferts  ,  pour  exciter  à 
son  égard  la  pitié  et  l'intérêt ,  parla  avec  amer- 
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tume  des  fautes  de  l'administration  actuelle,  afin 
d'aigrir  encore  davantage  les  esprits  contre  le  jeune 
prince ,  et  finit  par  protester  de  son  dévouement 
pour  la  France ,  faisant  même  entendre  qu'il  y  au- 
roit  maintenu  l'ordre  s'il  avoiteu  quelque  autorité. 

Le  peuple,  avide  de  nouveautés,  écouta  la  ha- 
rangue du  roi  de  Navarre  avec  la  plus  vive  satis- 
faction. Aussitôt  Marcel,  dont  toutes  les  démar- 
ches étoient  comhinées  avec  lui ,  alla  trouver  le 
dauphin  au  Palais ,  où  ,  il  venoit  de  se  retirer ,  et 
le  pria  de  rendre  justice  à  ce  prince  sur  tous  les 
griefs  dont  il  se  plaignoit.  Entouré  des  satellites 
de  ce  hrigand  ,  il  fallut  que  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  consentît ,  non-seulement  à  voir 
l'ennemi  mortel  de  son  père  et  de  toute  sa  famille, 
mais  encore  à  lui  faire  toutes  les  satisfactions  qu'il 
lui  plut  d'exiger.  L'entrevue  eut  lieu  dans  l'hôtel 
de  la  reine  Jeanne ,  et  dès  le  lendemain  ,  sur  la 
requête  du  roi  de  Navarre,  le  conseil  décida  que 
le  dauphin  lui  donneroitune  amnistie  entière  pour 
lui  et  pour  tous  les  seigneurs  de  son  parti  ;  que 
tous  ses  biens,  terres  et  forteresses  confisqués,  lui 
seroicnl  rendus;  qu'on  réhahiliteroit  la  mémoire 
des  seigneurs  exécutés  à  Rouen  ;  et  ce  qui  passe 
toute  croyance  et  met  le  comble  à  l'opprobre  d'un 
semblable  traité  ,  que  toutes  les  prisons  seroient 
ouvertes  pour  en  laisser  sortir  tous  les  malfaiteurs, 
quels  qu'ils  fussent.  C'étoit  une  des  conditions 
expressément  exigées  par  le  Navarrois,  qui  donna 


Digitized  by  Google 


MONTMARTRE.  39 

lui-même  la  liste  de  tous  les  crimes  pour  lesquels 
il  demandoit  grâce  (1).  Cette  âme  atroce,  et  qui 
ne  méditoit  que  des  forfaits  ,  sembloit  jouir  da- 
vance  de  son  impunité  dans  celle  de  ces  miséra- 
bles, qui  d'ailleurs  pouvoient  lui  fournir  d'utiles 
instruments  de  ses  coupables  entreprises. 

Toutefois,  malgré  ces  complaisances ,  ou  pour 
mieux  dire  celte  extrême  foiblesse  du  dauphin  , 
la  paix  entre  les  deux  princes  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Après  un  très-court  séjour  à  Paris  ,  pen- 
dant lequel  ils  se  visitèrent  avec  une  feinte  cor- 
dialité, et  dînèrent  même  quelquefois  ensem- 
ble (2),  le  Navarrois  partit  pour  aller  se  mettre 
en  possession  des  places  qui  lui  avoient  été  res- 
tituées par  le  traité  ;  mais  comme  ceux  qui  les 
gardoient  au  nom  du  roi  refusèrent  de  les  lui  ren- 
dre ,  il  saisit  ce  prétexte  pour  lever  de  nouveau 
des  troupes;  et,  s'avançant  vers  Paris,  il  en  ra- 
vagea les  environs ,  et  fit  des  courses  jusqu'aux 
portes  mêmes  delà  ville. 

Le  dauphin ,  vivement  touché  des  désastres 


(1)  Larrons,  meurtriers,  voleurs  de  grands  chemins,  fauxmon- 
noyeurs ,  faussaires ,  coupables  de  viol ,  ravisseurs  de  femmes , 
perturbateurs  du  repos  public,  assassins,  sorciers,  sorcières,  em- 
poisonneurs,  etc.  (Très,  des  ch.  reg.  80,  p.  268.  ) 

(2)  On  a  cru  que  ce  fut  dans  un  de  ces  festins  que  le  roi  de  Na- 
varre trouva  le  moyen  de  faire  prendre  au  dauphin  un  poison  si 
violent,  que,  malgré  la  promptitudeavec  laquelle  il  fut  secouru,  il 
en  perdit  les  ongles  et  les  cheveux,  et  conserva  toute  sa  vie  un-: 
langueur  qui  en  avança  la  fin. 
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auxquels  le  peuple  des  campagnes  étoit  exposé  , 
voulut  de  son  côté  lever  une  armée  pour  s'y  op- 
poser. Les  factieux,  toujours  poursuivis  par 
l'image  de  leurs  crimes ,  s'imaginèrent  que  cet  ar- 
mement se  préparoit  contre  eux,  et,  pour  en  dé- 
tourner l'effet,  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  que 
de  jeter  de  nouvelles  alarmes  parmi  les  Parisiens. 
Us  y  réussirent  tellement,  que,  malgré  toutes  les 
protestations  du  prince  ,  il  y  eut  un  refus  général 
de  recevoir  dans  la  ville  aucun  homme  armé  :  et 
tandis  qu'ils  ôtoient  ainsi  à  ce  prince  tout  moyen 
de  repousser  l'ennemi  qui  désoloit  les  campagnes 
environnantes,  ces  iraîtres  l'accusoient  auprès  du 
peuple  de  négligence  et  d'incapacité,  et  le  lui  pré- 
sentoient  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  dont 
il  étoit  accablé.  Ces  insinuations  perfides  ayant 
porté  à  son  comble  l'animosité  de  cette  multitude, 
Marcel  crut  que  le  moment  étoit  venu  de  don- 
ner à  son  parti  un  caractère  d'indépendance  et  de 
révolte  déclarée.  Il  fut  convenu  que  pour  s'unir 
plus  étroitement  et  se  distinguer  de  ceux  qu'ils 
appeloient  des  traîtres  à  la  patrie,  tous  ceux  qui 
suivoient  la  bonne  cause  prendroient  un  signe 
visible  qui  pût  leur  servir  de  ralliement  :  ce  signe 
étoit  un  chaperon  ou  capucc  (i),  mi-parti  de 


(i)  Ce  capucc  reMembloit  à  celui  <jim  porboient  le*  religieux. 
Le ptrs  étoit  une  couleur  d'un  bleu  tirant  «ur  W  v«rt.  (  Dv  Carci.  ) 


Digitized  by  Gbogle 


MONTMARTRE.  41 

drap  rouge  et  pers.  Les  sentiments  religieux 
dont  le  peuple  ne  cessoit  point  d'être  animé  , 
même  au  milieu  de  ses  plus  grands  excès,  parois- 
sant  aux  conjurés  propres  à  fortifier  encore  leurs 
attentats  politiques,  ils  érigèrent  une  confrérie 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  dans  laquelle 
on  vint  en  foule  se  faire  inscrire.  De  même  on  ne 
vit  plus  dans  les  rues  que  des  chaperons  de  deux 
couleurs ,  et  personne  n'osa  plus  sortir  sans  ce 
signe  de  salut  (1). 

Cependant  le  dauphin,  dont  l'esprit  et  le  ca- 
ractère se  formoient  au  milieu  de  ces  orages  po- 
pulaires, osa  cette  fois -ci  lutter  ouvertement 
contre  les  factieux ,  et ,  puisque  tout  se  faisoit 
par  le  peuple,  essayer  de  leur  disputer  son  affec- 
tion. Avant  fait  avertir  les  Parisiens  de  s'assera- 
bler  aux  halles,  il  s'y  rendit  accompagné  seule- 
ment de  cinq  personnes.  Cette  marque  de  con- 
fiance fit  d'abord  impression  sur  la  multitude  ;  et 
lorsque  ce  prince,  prenant  la  parole,  eut  expliqué 
les  motifs  qui  l'avoient  porté  à  lever  des  troupes, 
et  donné  sur  ses  intentions  les  explications  no- 
bles et  franches  qu'il  lui  étoit  si  facile  de  trou- 
ver, on  vit  ce  peuple  aussi  inconstant  dans  sa 
haine  que  dans  son  amour ,  et  toujours  entraîné 


(1)  Cette  politique  odieuse  fut  depuis  imiter  par  le  due  de 
Guite  ioui  le  règne  de  Henri  HT. 
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par  l'impression  du  moment,  lui  rendre  toute  sa 
laveur  et  répondre  à  son  discours  par  les  plus 
vives  acclamations. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  une  preuve  nou- 
velle de  cette  méprisable  versatilité  :  car  il  arriva 
que  Marcel ,  justement  effrayé  de  ce  changement, 
l'ayant  à  son  tour  harangué  le  lendemain  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie ,  rega- 
gna aussitôt  une  partie  de  celle  populace,  qui,  tou- 
jours plus  portée  à  croire  les  méchants ,  parce 
qu'ils  flattent  ses  passions,  rejeta  cette  fois-ci  tout 
ce  que  le  dauphin  put  dire  pour  la  ramener.  Il 
est  vrai  qu'il  fit  la  faute  de  ne  pas  se  rendre  lui- 
même  à  rassemblée  ,  et  d'y  envoyer  son  chance- 
lier, ce  qui  ne  pouvoit  produire  la  même  im- 
pression. 

Dans  cette  nouvelle  disposition  des  esprits,  il 
falloit  peu  de  chose  pour  rallumer  le  feu  de  la 
sédition.  Le  juste  supplice  du  changeur  Perrin 
Macé  (i),  qui  avoit  assassiné,  dans  la  rue,  Jean  Bail- 
let,  trésorier  du  dauphin,  fut  la  cause  accidentelle 
de  nouveaux  excès  qui  passèrent  tous  ceux  qui 
s'étoient  commis  jusqu'alors.  Le  coupable  s'étoit 
sauvé  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie,  d'où  il  fut  arraché  par  ordre  du  dauphin, 
qui  le  fit  juger  et  exécuter  sur-le-champ.  Aussitôt 


(i)  Voyez  t.  I-%  p.  Sfa,  a»  partie. 
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l'évêque  de  Paris ,  qui  étoit  lui-même  un  des 
factieux  les  plus  ardents,  se  récria  contre  la  vio- 
lation des  immunités  ecclésiastiques ,  redemanda 
le  corps  qu'on  fut  obligé  de  lui  rendre,  et  au- 
quel il  fit  faire  des  obsèques  honorables.  Le  pré- 
vôt des  marchands  y  assista  suivi  d'une  foule  nom- 
breuse ,  qui  ne  voyoit  qu'une  victime  dans  ce 
meurtrier ,  et  s'animoit  de  plus  en  plus  contre 
le  dauphin. 

Vainement  ce  prince  essaya-t-il  d'intimider 
les  conjurés  en  faisant  répandre  la  nouvelle  de 
la  dél  ivrance  prochaine  du  roi  :  ceux-ci,  informés, 
par  leurs  liaisons  secrètes,  de  ce  qui  se  passoit  en 
Angleterre  ,  ne  rabattirent  rien  de  leur  insolence. 
Elle  éclata  même  plus  vivement  encore,  peu  de 
jours  après ,  dans  une  députalion  qu'ils  lui  firent, 
au  sujet  de  Charles-lc-Mauvais,  qui ,  toujours 
armé  et  ne  cessant  de  dévaster  la  campagne  de 
Paris,  continuoità  demander  l'exécution  du  traité. 
Un  moine  jacobin,  nomme  frère  Simon  de  Lan- 
gres ,  qui  étoit  à  la  tète  des  députés  ,  eut  l'audace 
de  signifier  au  prince  qu'il  eut  à  rendre  justice  au 
roi  de  Navarre,  ajoutant  que,  par  une  délibéra- 
tion faite  entre  eux ,  il  avoit  été  arrêté  que  sur- 
le-champ  toutes  ses  forteresses  lui  seroient  ren- 
dues. Un  autre  moine ,  religieux  de  Saint-Denis, 
alla  plus  loin  encore ,  et  lui  déclara  qu'ils  étoient 
déterminés  à  prendre  parti  contre  celui  des  deux 
qui  refuseroit  de  se  soumettre  à  l'arrangement 
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qu'ils  venoient  de  régler.  Ils  n'ignoroient  pas  qu'il 
nedépendoit  pas  du  dauphin  de  faire  restituer  au 
Navorrois  ses  places  de  Normandie  (i)  ;  mais  ils 
remplissoient  leur  but,  qui  étoit  de  le  rendre 
odieux  au  peuple ,  en  le  présentant  comme  l'in- 
fracteurdu  traité;  et  Charles-le-Mauvais ,  dans 
le  projet  qu'il  méditoit ,  n'étoit  point  fâché  d'un 
incident  qui  fortifioit  des  troubles  dont  il  étoit 
bien  résolu  de  profiter. 

Toutefois  de  telles  violences  n'étoient  que  le 
préInde  d'attentats  plus  grands  que  préparoit 
Marcel  ;  et  Ton  peut  ici  remarquer  que  tous  ces 
vils  ambitieux  qui  cherchent  à  parvenir  au  pou- 
voir suprême  par  la  révolte  des  peuples ,  ne  man- 
quent jamais  de  les  pousser  à  quelques  crimes 
atroces ,  pour  leur  ôter  toute  idée  de  retour  au 
devoir,  en  leur  enlevant  tout  espoir  de  pardon. 
Le  jeudi  22  février  fut  choisi  par  le  prévôt  des 
marchands  pour  les  scènes  sanglantes  qu'il  avoit 
depuis  long-temps  concertées.  Dès  le  matin  une 
populace  armée  et  nombreuse,  composée  en  partie 
de  gens  de  métier,  s'assembla,  par  son  ordre, 
aux  environs  de  l'église  de  Saint-Éloi  dans  la 

•    i  ■  1 

(1)  Les  gouverneurs  de  ces  places,  bien  informés  que  les  ordre» 
donnes  par  le  dauphin  pour  les  remettre  au  roi  de  Navarre  lui 
a  voient  été  0*  torques,  déclarèrent  qu'ils  n'en  sortiroient  point , 
sans  un  ordre  signé  de  la  main  même  du  roi  qui  le»  leur  aroit 
confiées. 
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Cité.  L'intention  de  Ces  furieux  paroissoit  être 
d'entourer  le  palais  où  logeoit  alors  le  dauphin  , 
lorsqu'ils  en  virent  sortir  l'avocat-général  Re- 
gnaut-d' Acy  qui  s'en  retournoil  à  sa  maison,  située 
près  de  l'église  de  Saint-Landri.  11  est  aussitôt 
désigné,  poursuivi  jusque  près  de  l'église  de  la 
Magdeleine ,  où  les  séditieux  l'atteignent  et  le  per-  ' 
cent  de  mille  coups.  Marcel ,  les  voyant  échauffés 
par  ce  premier  meurtre,  se  met  à  leur  tête,  mar- 
che vers  le  palais,  en  monte  les  degrés,  et  entre 
dans  la  chambre  du  dauphin.  Le  voyant  étonné 
et  effrayé  de  cette  multitude  qui  remplissoit  ses 
appartements:  a  Sire,  lui  dit-il,  ne  vous  esba- 
»  hissés  de  choses  que  vous  voyez;  car  il  est 
»  ordonné  et  convient  qu'il  soit  ainsi.  »  Se  tour- 
nant ensuite  vers  ses  gens  :  <c  Allons ,  continua- 
»  t-il ,  faites  en  bref  ce  pourquoi  vous  êtes  venus 
»  ici.  » 

A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  qué  ces  furieux 
se  jetèrent  sur  les  maréchaux  de  Champagne  et 
de  Normandie.  Le  premier ,  qui  étoit  le  seigneur 
de  Conflans,  est  massacré  à  l'instant  devant  le 
prince.  Robert  de  Clermont  (1),  le  second  de  ces 
deux  seigneurs ,  est  immolé  dans  la  chambre  pro- 
chaine ,  où  il  venoit  de  se  sauver.  Tous  les  offi- 
ciers qui  environnoient  le  dauphin  fuient  et  se 


(1)  C'était  ce  seigneur  qui  «voit  arraché  Perrin  Maté  de  l'église 
de  Saint-Jacques-de-la-Bourherie. 
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dispersent  épouvantés ,  le  laissant  seul  à  la  merci 
de  ces  forcenés.  Il  crut  d'abord  un  moment  qu'on, 
en  vouloit  à  ses  jours  ;  on  prétend  même  qu'il  s'a- 
baissa jusqu'à  demander  la  vie  à  Marcel,  qui  lui  dit  : 
«  Sire,  vous  n'avez  garde  (i)  ;  »  et  sur-Ic-cliamp 
otant  son  ebaperon ,  il  le  lui  mit  sur  la  téte  pour 
gage  de  sa  sûreté. 

Cependant  les  corps  des  deux  seigneurs  massa- 
crés furent  traînés  devant  l'infortuné  Cbarles  , 
roulés  le  long  des  degrés  du  palais  jusqu'à  la 
pierre  de  marbre  placée  sous  les  fenêtres  de  son 
appartement  ;  et  là ,  ils  restèrent  exposés  tout  le 
reste  de  la  journée  aux  regards  et  aux  insultes  de 
cette  vile  populace  (2). 

Dès  que  celte  œuvre  fut  consommée ,  Marcel 
se  rendit  à  l'hôtel-de-ville ,  entouré  des  exécuteurs 
de  ses  assassinats  ;  et  traversant  une  foule  immense 
qui  remplissoit  la  place,  il  parut  bientôt  à  une 
fenêtre,  et  de  là  rendit  compte  au  peuple  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire  pour  son  salut  et  pour  le  bien 
du  royaume  :  on  lui  répondit  par  des  acclamations 
générales.  Aussitôt  il  retourne ,  ou  plutôt  il  est 
porté  au  palais ,  et  ose  remonter  à  l'appartement 
du  daupbin  pour  lui  demander  son  approbation 
sur  ce  qui  venoit  de  se  passer,  disant  que  tout 

(1)  «  N'ayez  pas  peur.  » 

(2)  Ils  furent  portes  le  soir  au  cimetière  de  Sainte-Cathcrine- 
du-Val-des-Écoliers,  où  on  les  enterra  sans  solennités ,  avec  Rc- 
gnaut-d'Acy,  tué  le  même  jour. 
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s'éloil  fait  par  la  volonté  du  peuple.  Un  refus 
eût  produitde  nouveaux  crimes.  Le  prince  accorda 
tout;  et  pour  gage  de  réconciliation,  le  prévôt  lui 
envoya,  dès  le  soir  même,  deux  pièces  de  drap 
aux  couleurs  de  la  faction,  dont  il  fut  fait  sur- 
le-champ  des  chaperons  pour  lui  et  pour  tous  les 
officiers  de  sa  maison. 

Les  états  avoient  tenu  avant  ces  événements ,  et 
tinrent  depuis  plusieurs  assemblées,  dans  lesquelles 
se  trouvèrent  quelques  députés  des  provinces , 
qui  n'avoient  point  encore  quitté  Paris.  Intimidés 
par  les  factieux ,  ils  les  laissèrent  maîtres  absolus 
des  délibérations,  et  ratifièrent  toutes  les  lois  que 
ceux-ci  proposèrent  pour  le  maintien  de  leur 
autorité ,  lois  qui  furent  aussitôt  portées  à  la  sanc- 
tion du  dauphin,  et  approuvées  par  lui,  comme 
il  avoit  approuvé  le  meurtre  de  ses  deux  maré- 
chaux. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  de  Navarre  arriva  à 
Paris,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  de  gens  ar- 
més ,  et  il  fut  visible  qu'il  y  avoit  été  appelé  par 
les  conjurés;  car,  le  jour  même  de  son  arrivée,  le 
prévôt  des  marchands  alla  le  trouver  à  l'hôtel  de 
Nesle,  où  il  étoit  descendu,  et  là  eut  avec  lui 
une  très-longue  conférence.  Toutefois  il  paroît 
que  ce  méchant  prince  ne  trouva  pas  que  les  dis- 
positions séditieuses  des  Parisiens  fussent  parve- 
nues au  point  où  il  désiroit  qu'elles  fussent  ame- 
nées ;  car  il  consentit  à  entrer  dans  une  sorte 
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d':trrangeraent  avec  le  dauphin  ,  qui  signa  sans 
contestation  tous  les  articles  d'un  traité  dressé 
par  les  chefs  de  la  faction ,  et  notamment  par  l'évc- 
que  de  Laon.  Alors  le  Navarrois,  sur  de  ses  com  • 
plices  ,  et  bien  persuadé  qu'il  avoit  dissipé  toutes 
les  méfiances  de  Charles ,  quitta  Paris  pour  aller 
ourdir  ailleurs  de  nouvelles  trames ,  et  attendre 
une  occasion  plus  favorable  d'y  rentrer. 

Le  lendemain  de  son  départ,  le  dauphin  ,  qui 
jusque  là  n'a  voit  porté  que  le  litre  de  lieutenant 
du  royaume ,  ayant  atteint  sa  vingt-unième  an- 
née (i),  prit  le  titre  de  régent;  et  quoique  son 
pouvoir  fut  plus  borné  que  jamais ,  il  ne  parott 
pas  que  personne  se  soit  avisé  de  lui  cou  lester  un 
titre  qui  apparlenoit  légitimement  à  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  11  arriva  seulement  que 
l'éclat  de  cette  nouvelle  dignité  inquiétant  davan- 
tage les  conjurés ,  ils  multiplièrent  les  vexations 
et  les  affronts  de  toute  espèce  dont  ils  prenoient 
plaisir  à  l'accabler,  le  forçant  à  recevoir  dans  le 
conseil  de  nouveaux  factieux  pris  parmi  les  éche— 
▼ins  de  Paris ,  le  contrariant  dans  ses  moindres 
résolutions,  observant  jusqu'à  ses  moindres  dé- 
marches. Enfin  cette  tyrannie  alla  si  loin  ,  et 
lui  devint  si  insupportable ,  qu'il  résolut  de  se- 
couer enfin  le  joug  de  ces  misérables  »  en  sortant 


(i)  Ce  fut  lui  qui  fixa  rtrpim  cette  majorité  à  quatorze  ans , 
AOus  le  dirons  ci-aprés. 
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de  Paris,  bien  déterminé  à  ne  rentrer  dans  cette 
ville  que  lorsqu'il  seroit  dans  une  situation  à  pou- 
voir punir  les  traîtres  qui  l'avoient  soulevée.  Ce 
dessein  fut  conduit  avec  mystère  et  exécuté  avec 
adresse  :  car  dix-huit  mois  de  contrainte  et  de 
malheurs  avoient  appris  à  ce  prince  à  dissimuler 
à  propos  ses  sentiments.  Dès  qu'il  fut  hors  des 
murs,  il  se  rendit  à  Conipiègne,  où  toute  la  no- 
blesse des  environs  vint  aussitôt  le  trouver.  Toute 
celle  qui  habitoit  Paris  abandonna  cette  ville  aus- 
sitôt qu'elle  eut  appris  son  départ,  et  se  rassembla 
de  même  auprès  de  lui,  de  manière  qu'en  peu 
de  jours  il  se  trouva  à  la  tête  d'une  petite  armée, 
toute  composée  de  gentilshommes.  Il  reçut  en 
même  temps  des  députés  de  plusieurs  provinces  , 
qui  lui  oflroient  des  subsides  et  des  secours  contre 
les  Parisiens.  Enfin,  dans  rassemblée  des  états- 
généraux  qu'il  convoqua  sur-le-champ  dans  la 
ville  où  il  se  trouvoit,  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  la  capitale  fut  condamné  d'une  voix  unanime, 
et  l'autorité  légitime  commença  à  reprendre  sa 
force  et  sa  dignité. 

(i358.)  Alors  les  factieux  sentirent  renaître 
leurs  frayeurs;  ils  apprirent  en  outre  que,  dans 
une  entrevue  que  le  roi  de  Navarre  venoit  d'avoir 
avec  le  régent ,  celui  ci  avoit  rejeté  toutes  les  pro- 
positions que  l'autre  avoit  pu  lui  faire  d'un  accom- 
modement avec  les  Parisiens,  et  montré  la  ferme 
résolution  de  punir  tous  ceux  qui  les  avoient 

11.  4 
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entraînés  dans  la  révolte.  Us  essayèrent  alors  rîe 
conjurer  l'orage  en  envoyant  au  régent  quelques 
membres  de  l'université,  qui,  au  nom  de  leur 
corps,  l'invitèrent  à  rentrer  dans  la  ville,  lui  pro- 
testant de  la  soumission  de  ses  habitants.  Chat  les 
les  reçut  avec  bonté,  et  ne  refusa  point  une  am- 
nistie générale  ;  mais  sous  la  condition  expresse 
qu'on  livreroit  entre  ses  mains  cinq  ou  six  des 
chefs  les  plus  coupables,  promettant  d'ailleurs  de 
ne  point  attenter  à  leur  vie. 

Marcel  et  ses  complices  n'eurent  garde  d'accep- 
ter de  semblables  conditions  :  ils  ne  crurent  pas 
même  que  le  prince  lut  disposé  à  les  remplir;  et 
prenant,  comme  tous  les  grands  criminels,  une 
sorte  d'énergie  dans  la  terreur  même  des  sup- 
plices qu'ils  avoient  mérites,  ils  résolurent  d'op- 
poser la  force  à  la  force,  et,  s'il  falloit  succom- 
ber, de  reculer  du  moins,  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  le  moment  de  leur  perle,  lis  marchèrent 
d'abord  vers  le  Louvre  ,  dont  ils  s'emparèrent 
sans  éprouver  la  moindre  résistance.  On  répara 
les  brèches  des  fortifications,  on  creusa  des  fossés, 
on  éleva  des  remparts  dans  les  parties  qui  étoient 
encore  découvertes  ;  et  toute  la  multitude ,  à  qui 
les  conjurés  avoient  persuadé  que  Charles  s'avan- 
çoit  à  la  tête  de  sa  noblesse  pour  exercer  sur  elle 
les  plus  terribles  vengeances,  secondoit  leurs  tra- 
vaux avec  une  incroyable  activité.  A  cette  triste 
époque,  il  sembioit  qu'une  fureur  épidémique  se 
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fût  emparée  de  tous  les  esprits.  Tandis  que  les 
insensés  Parisiens  se  fortifioient  ainsi  dans  leur 
ville,  résolus  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  la  France  entière  éloit  dans  la  plus 
épouvantable  confusion  :  désolée  à  la  fois  par  les 
Grandes  compagnies  (1)  et  par  la  révolte  fréné- 
tique des  paysans,  connue  sous  le  nom  de  la  Jac- 
querie (2),  elle  n'oflroit  de  tous  côtés  qu'un  vaste 
théâtre  de  pillages,  des  massacres  et  d'incendies. 
Cependant  l'armée  du  régent  saccroissoit  de 


(«)  Ces  grande*  compagnie*,  dont  il  faut  chercher  le  principe 
dans  cette  fureur  des  glitTrcs  féodales  ,  qui ,  armant  lout  seigneur 
d  un  château  contre  le  château  de  son  voisin,  avoit  porté  la  no- 
blesse Françoise  à  se  faire  des  auxiliaires  de  ses  serFs  et  de  ses 
manants,  ces  grandes  compagnies  t  toient  composées,  la  plu- 
part, de  soldats  échappés  à  la  bataille  de  Poitiers,  auxquels  s  et  oient 
joints  des  vagabonds  de  tons  les  pays.  Cette  multitude  ,  accou- 
tumée à  vivre  de  rapines  et  de  pillages,  s'é toit  répandue  dans  les 
campagnes,  où  elle  commettoit  tous  les  désordres  imaginables  La 
France  ne  Fut  entièrement  délivrée  de  ce  fléau  que  par  le  conné 
table  Bertrand  Dugucsclin ,  qui  détermina  les  grandes  compagnies 
a  le  suivre  en  Espagne. 

(a)  Ils  Furent  poussés  à  cette  révolte  par  la  situation  extrême  à 
laquelle  les  réduisoient  les  partis  qui  désoloient  la  France  Les 
campagnes  étoient  devenues  un  séjour  affreux  pour  leurs  habi- 
tants. Egalement  opprimés,  rançonnés,  dépouillés  par  les  vain- 
queurs et  parles  vaincus,  tant  de  maux  les  jetèrent  dans  une  sorte 
de  fureur  qui  fut  principalement  dirigée  contre  les  noble»,  dont  ih 
avoient  juré  l'entière  extermination.  La  première  étincelle  éclata 
dans  le  Beauvoisi,  ;  et  dans  un  moment  l'embrasement  fut  général 
Le  détail  des  horreurs  auxquelles  se  livra  cette  multitude  Féroce 
et  désespérée  Fait  frissonner,  et  passe  tout  ce  que  la  vengeance  et 
la  barbarie  ont  jamus  imaginé  de  plus  exécrable.  La  noblesse 
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jour  en  jour  ;  il  faisoit  fortifier  les  places  qui  en- 
vironnoient  Paris,  et  lout  annonçoit  qu'il  ne  tar- 
deroit  ps  à  marcher  sur  cette  ville.  Les  rebelles, 
au  nombre  d'environ  trois  cents,  venoient  de  faire 
sur  la  ville  de  Menux ,  alors  en  son  pouvoir,  une 
tentative  qui  ne  leur  avoil  point  réussi  ;  et  le  comte 
de  Foix,  à  la  tête  seulement  de  vingt-cinq  hommes 
d'armes,  avoit  repoussé  facilement  cetie  troupe 
mai  année  et  sans  aucune  expérience  de  la  guerre. 
Leur  courage  fut  tellement  abattu  de  ce  petit 
échec,  que ,  pour  le  ranimer,  Marcel  se  vit  dans 
la  nécessité  de  rappeler  le  roi  de  Navarre,  qui 
sembloit  avoir  compté  sur  les  extrémités  où  se 
trouveroient  les  factieux,  et  en  attendre  impa- 
tiemment les  effets.  Il  rentra  donc  dans  Paris,  suivi 
d'une  petite  troupe  de  soldats,  jura  de  le  défendre 
de  toutes  ses  forces,  et  reçut  le  litre  de  capitaine  et 
de  gouverneur  général  de  la  ville,  titre  qui  parut, 
même  aux  yeux  de  ses  partisans ,  avilir  sa  dignité 
de  roi ,  mais  qui  servoit  le  dessein  où  il  éloit  d'ac- 
coutumer par  degrés  les  Parisiens  à  sa  domina- 
lion.  On  l'accuse  d'avoir  conçu  dès  ce  moment  le 
dessein  de  monter  sur  le  trône  de  France;  et  sa 


épouvantée  d'abord,  se  réunit  ensuite  pour  arrêter  ce  nouveau 
fléau ,  tellement  terrible  qu'il  suspendit  un  moment  l'animosité 
des  factions;  et  ce  ([ni  peut  paroi  Ire  surprenant,  c'est  que  le  roi 
de  Navarre,  qui  désiroit  la  perte  des  nobles  presque  tous  atta- 
chés au  régent,  contribua  beaucoup  à  ia  destruction  de*  Jacquet. 
Ils  furent  anéantis  dans  cette  même  année  i358. 
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conduite ,  chef-d'œuvre  d'adresse  et  de  perfidie 
jusqu'à  la  fin  des  troubles ,  ne  permet  guère  d'en 
douter. 

L'armée  du  régent ,  nombreuse  et  aguerrie , 
étoit  déjà  sous  les  murs  de  la  capitale.  Le  Navar- 
rois  fit  d'abord,  à  la  tête  de  six  mille  hommes, 
une  sortie  qui  ne  réussit  pas  ;  et  sur-le-champ  il 
demanda  une  seconde  fois  à  traiter.  Vaincu  par 
les  sollicitations  de  la  reine  Jeanne,  le  prince 
voulut  bien  y  consentir.  ï /entrevue  eut  lieu  entre 
Vincennes  et  l'abbaye  Saint- Antoine  ,  et  là  une 
nouvelle  convention  fut  faite,  par  laquelle  Charles- 
le-Mauvais  s'engageoit  de  nouveau  à  s'unir  avec 
lui  envers  et  contre  tous ,  le  roi  de  France  ex- 
cepté. Le  régent  la  signa,  intérieurement  con- 
vaincu que  son  ennemi  ne  tarderoit  pas  à  la  violer. 

En  effet ,  deux  jours  après  il  revint  à  Paris , 
sous  prétexte  d'y  faire  ratifier  le  traité.  Les  Pari- 
siens, comme  il  l'a  voit  prévu ,  ou  pour  mieux  dire 
les  chefs  de  la  faction ,  bien  loin  de  vouloir  y  ac- 
céder, firent  une  nouvelle  sortie,  dans  laquelle  ils 
furent  complètement  battus  par  les  troupes  royales. 
Alors  le  roi  de  Navarre  prétendit  que  par  ce  com- 
bat le  régent  avoit  enfreint  les  conditions  de  l'ac- 
commodement, et  renouvela  ses  alliances  avec  eux. 

Quelque  temps  après,  les  rebelles,  encouragés 
par  un  petit  succès  qu'ils  avoient  obtenu  du  côté 
de  Corbeil ,  sortirent  de  nouveau ,  et  en  très- 
grand  nombre ,  de  Paris,  ayant  à  leur  tête  le  roi 
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de  Navarre  lui-même  ;  mais  ,  à  leur  grand  éton- 
neraient, dès  que  ce  prince  eut  aperçu  les  troupes 
du  régent,  il  s'avança  vers  leurs  chefs,  eut  une 
longue  conférence  avec  eux,  et  ramena  ensuite 
ses  gens  dans  la  ville  sans  avoir  combattu.  Une 
telle  conduite  commença  à  le  rendre  suspect. 
Ses  soldats ,  qui  avoient  aussi  fait  partie  de  l'ex- 
pédition, furent  insultés  par  le  peuple,  et  ce 
prince  ,  irrité ,  ou  feignant  de  l'être ,  quitta  brus- 
quement Paris ,  et  vint  s'établir  à  Saint-Denis. 

Cependant  la  reine  Jeanne,  toujours  médiatrice 
entre  les  deux  partis  ,  et  qui  étoit  restée  auprès 
du  régent,  dans  l'espérance  de  renouer  les  négo- 
ciations ,  parvint  à  l'amener  encore  une  fois  à  des 
conférences  nouvelles,  qui  furent  tenues  à  l'ex- 
trémité du  pont  des  Carrières ,  village  dans  lequel 
ce  prince  étoit  logé.  Dans  le  traité  qui  fut  alors 
proposé ,  le  roi  de  Navarre  eut  l'air  d'abandonner 
entièrement  les  Parisiens ,  qui  dévoient  se  re- 
mettre à  la  discrétion  du  régent ,  toutefois  avec 
cette  clause,  qu'il  ne  seroit  rien  décidé  à  leur  sujet 
que  d'après  l'avis  unanime  de  la  reine  Jeanne, 
du  roi  de  Navarre,  du  duc  d'Orléans  et  du  comte 
d'Etampes.  Le  Navarrois  s'atlendoit  bien  que  les 
rebelles  recevroient  encore  plus  mal  ce  second 
traité  que  le  premier;  et  en  eflet  ils  ne  répondirent 
que  par  des  menaces  et  des  injures  à  ceux  qui 
vinrent  le  leur  présenter,  non  que  le  peuple  ne 
fût  las  des  maux  qu'il  souffroit  et  de  ses  vains  ef- 
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forts  pour  maintenir  sa  rébellion ,  mais  parce  que 
Marcel,  désespéré ,  compriment  tous  les  mouve- 
ments qui  auraient  pu  le  porter  à  rentrer  dans  le 
devoir. 

Cétoit  à  cette  situation  extrême  que  le  roi  de 
Navarre  vouloit  amener  le  traître  pour  le  forcer, 
lui  et  les  siens ,  à  se  remettre  entièrement  entre 
ses  mains  ;  et  c'est  ce  qui  arriva.  En  etFet ,  le  pré- 
vôt des  marchands  ,  voyant  sa  ruine  inévitable,  et 
dans  celle  lassitude  du  peuple  et  dans  les  forces 
redoutables  qui  se  dirigeoient  contre  lui ,  alla 
trouver  Charles-le-Mauvais ,  qui ,  retiré  à  Saint- 
Denis  ,  et  toujours  flottant  en  apparence  entre  les 
deux  partis ,  attendit  dans  ce  lieu  le  succès  de 
son  astucieuse  politique.  La  situation  du  rebelle 
étoit  telle,  que  son  salut  dépendoit  alors  du  ca- 
price d'un  homme  encore  plus  méchant  que  lui, 
et  qui  ne  le  regardoit  plus  que  comme  un  vil  in- 
strument de  ses  méchancetés.  Dès  qu'il  eut  pris 
avec  le  Navarrois  le  ton  d'un  suppliant ,  celui-ci 
commença  par  le  dépouiller  des  trésors  qu'il  avoit 
amassés,  en  exigeant  de  lui  des  sommes  considé- 
rables ;  il  lui  fit  perdre  ensuite  par  degrés  le  peu 
de  faveur  populaire  qui  lui  restoit,  en  l'engageant 
dans  de  fausses  démarches  qui  aliénoient  de  plus 
en  phis  les  esprils ,  par  exemple ,  en  le  forçant  à 
délivrer  environ  cent  cinquante  Anglois  que  les 
Parisiens  avoient  eux-mêmes  emprisonnés  au 
Louvre.  Enfin  les  choses  en  vinrent  au  point  que 
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Marcel ,  détesté  de  ce  même  peuple  dont  il  nvoit 
été  l'idole ,  et  de  quelque  côté  qu'il  tournât  les 
yeux,  ne  voyant  plus  qu'une  mort  honteuse  et 
certaine,  convint  de  livrer  la  ville  au  Navarrois  , 
et  promit  de  le  faire  couronner  roi  de  France,  s'il 
vouloit  le  proléger  lui  et  ses  complices ,  contre  les 
fureurs  de  ce  peuple  détrompé. 

Marcel,  ayant  pris  toutes  les  mesures  qu'il  jugea 
nécessaires  pour  l'exécution  de  son  projet,  fit  aver- 
tir le  roi  de  Navarre,  qui  s'approcha  secrètement  de 
la  ville  avec  une  troupe  nombreuse  de  soldats.  A 
un  signal  convenu ,  les  portes  dévoient  lui  en  être 
ouvertes;  et  la  nuit  qui  précédoit  le  icr  d'août  étoit 
celle  qu'ils  avoient  choisie  pour  l'exécution  de  leur 
complot.  En  conséquence ,  le  prévôt,  accompagné 
de  quelques  bourgeois  de  sa  faction ,  les  uns  armés, 
les  autres  sans  armes,  se  rendit  à  la  porte  Saint- 
Denis,  qui  étoit  une  de  celles  qu'il  devoil  livrer,  en 
demanda  la  clef  à  l'oflicier  du  poste,  et  voulut 
renvoyer  la  troupe  qui  la  gardoit  pour  la  rempla- 
cer par  ses  gens.  Les  bourgeois  qui  veilloient  à 
cette  porte ,  étonnés  de  cet  ordre  nouveau ,  com- 
mencèrent à  concevoir  des  soupçons ,  et  deman- 
dèrent à  Marcel  les  raisons  qui  le  portoient  à  en 
agir  ainsi.  Au  milieu  de  la  dispute  qui  s'élevoit 
entre  eux,  survint  Jean  Maillard ,  compère  de 
Marcel ,  autrefois  l'un  de  ses  partisans  les  plus 
dévoués,  et  qui,  ce  jour-là  même,  rompit  ou- 
vertement avec  lui.  Il  commandoit  cette  même 
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nuit  le  quartier  d'où  dépendent  Je  poste  où  Ton  se 
querelloit  et  étoit  arrivé  au  bruit,  avec  Simon 
Maillard  son  frère  et  plusieurs  de  leurs  amis  (i). 

«  Estienne,  lui  dit-il,  que  faites-vous  ici  à  cette 
»  heure?  —  Jean ,  répondit  le  prévôt,  à  vous  qu'en 
»  monte  (2)  de  le  savoir?  Je  suis  ici  pour  prendre 
»  garde  à  la  ville,  dont  j'ai  le  gouvernement.  — 
m  Pardieu,  reprit  Maillard ,  il  n'en  va  mie  ainsi, 
»  ains  n'êtes  ici  à  cette  heure  pour  nul  bien ,  et  je 
»  vous  montrerai,  coniinua-t-il ,  en  s'adressanlà 
v  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui,  comme  il  tient 
»  les  clefs  de  la  porte  en  ses  mains  pour  trahir  la 
»  ville.  —  Jean,  vous  mentes,  répliqua  le  prévôt. 
»  —  Mais  vous,  Estienne,  mentés,  s'écria  Mail- 
»  lard  ;  »  aussitôt  il  monte  à  cheval ,  fait  flotter 
une  bannière  royale,  et  suivi  des  siens  ,  parcourt 
les  rues  en  criant  :  Montjoie  Saint-Denis  au  roi 
et  au  duc  ;  puis  sarrêtant  quelque  temps  aui  halles, 


(1)  Presque  tous  nos  historiens  racontent  que  ce  fut  Maillard 
qui  tua  Marcel  au  moment  où  il  alloit  livrer  la  Bastille  Saint- 
Antoine  aux  troupes  du  roi  de  Navarre;  et  nous  avions  suivi 
leur  récit  dans  notre  première  édition.  Nous  ignorions  alors  que 
M.  Dacicr  ,  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  en  1778,  avoit  prouvé,  d'après  les  traditions  le  plus 
authentiques,  que  les  choses  nes'étoient  point  passées  ainsi,  et  que 
cet  honneur  d'avoir  frappé  le  traître  appartenoit  à  an  autre  : 
nous  offrons  donc  ici  une  relation  nouvelle  de  cet  événement  dans 
laquelle  les  faits  sont  rectifiés  d'après  le  Mémoire  du  savant  aca- 
démicien. 

(2)  Qu'importe. 
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il  y  donne  l'alarme  au  peuple.  Cependant  le  prévôt 
conserve ,  dans  celte  situation  périlleuse ,  tuute  sa 
présence  d'esprit;  et  trompant  par  une  ruse  ceux 
qui  auraient  pu  l'arrêter,  il  répète  avec  ses  gens 
ce  même  cri  de  Montjoie  Saint  Denis  y  et  tous  se 
dirigent  à  grande  hâte,  et  toujours  criant,  du  côté 
de  la  porte  Saint-Antoine. 

Pendant  celte  altercation  de  Marcel  et  de  Mail- 
lard ,  le  sire  Pépin  Descssarls ,  et  le  sire  Jean  de 
Charny,  avoient  eu,  dit  Froissard,  comme  par  in- 
spiration divine,  quelque  révélation  du  coup  qui  se 
préparoit.  Sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passoit, 
sans  avoir  avec  Maillard  aucune  intelligence,  ils 
s'arment;  et  Martin Desessarts,  frère  de  Pépin ,  et 
Jacques  de  Pon toise ,  huissier  d'armes,  se  joignent 
à  eux.  A  leur  premier  appel  se  rassemblent  au- 
tour de  ces  braves  un  grand  nombre  de  leurs  amis  g 
et  de  bourgeois  restés  fidèles  au  roi  et  au  dauphin. 
D'abord  ils  se  précipitent  dans  la  maison  de  Jo- 
seran  de  Marcon,  trésorier  du  roi  de  Navarre, 
agent  de  ce  prince  à  Paris ,  et  l'un  des  principaux 
conspirateurs:  ils  ne  le  trouvent  point;  déjà  il  éloit 
auprès  de  Marcel.  Soudain  ils  courent  à  l'hôtel-de- 
ville  :  le  chevalier  Desessarts  y  saisit  une  bannière 
royale  et  se  met  à  la  poursuite  du  prévôt,  en 
criant  avec  ses  amis  :  Montjoie  Saint-Denis  au 
roi  et  au  duc  ;  meurent  les  traîtres.  En  un  mo- 
ment ils  sont  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  ils  y  sur- 
prennent Marcel ,  tenant  entre  ses  mains  les  ciels 
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de  Paris,  et  l'interpellent  brusquement.  Là  comme 
à  la  Bastille  Saint-Denis  commencent  de  violents 

• 

débats  ;  les  esprits  s'ccbau fient  :  les  menaces  sui- 
vent les  injures  ;  déjà  Maillard  éloit  arrivé  avec 
ses  amis,  et  leur  troupe  avoit  grossi  celle  des 
fidèles.  Les  amis  de  Marcel  se  mettent  en  défense  ; 
on  se  mêle,  on  se  frappe  en  tumulte.  Le  peuple 
attroupé  poussoit  contre  eux  des  cris  :  A  mort , 
à  mort  ;  tuez  ,  tuez  le  prévôt  et  ses  allies  ;  car 
ils  sont  traîtres,  Philippe  Giffart,  échevin,  étoit 
bien  armé  et  le  casque  en  tète  :  il  vendit  chèrement 
sa  vie.  Marcel,  voyant  tout  perdu,  étoit  monté 
sur  les  degrés  de  la  Bastille  ;  il  alloit  sen- 
fuir  :  le  sire  de  Charny  s'élance  à  sa  poursuite, 
l'atteint ,  lui  décharge  un  coup  de  hache  sur  la 
tête,  et  le  renverse  mourant.  Pierre  Fouace  et 
d'autres  bourgeois  se  jettent  sur  lui  et  l'achèvent 
à  coups  d'épée  et  de  hallebarde.  Simon  le  Paumier 
et  beaucoup  de  ses  satellites,  percés  de  mille 
coups,  expirent  sur  son  corps  plus  noblement 
qu'il  n'appartenoit  à  de  tels  scélérats.  On  cherche 
de  tous  côtés  les  partisans  de  Marcel  ;  tous  ceux 
que  l'on  rencontre  sont  massacrés  ;  beaucoup 
sont  pris  dans  leurs  demeures ,  chargés  de  fers  et 
traînés  en  prison.  La  populace  exerce  mille  ou- 
trages sur  le  corps  du  traître  et  sur  ceux  de  ses 
complices  les  plus  criminels,*  les  autres  périrent, 
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les  jours  suivants,  par  la  main  du  bourreau, 
et,  à  l'exception  de  l'évêque  de  La  on,  pas  un  seul 
n'échappa  (1). 

Trois  jours  après  ce  grand  événement ,  le  ré- 
gent rentra  dans  la  ville  soumise  et  repentante  , 
au  milieu  de  mille  cris  de  joie ,  et  alla  loger  au 
Louvre.  Le  gouverneur  de  ce  château,  nommé 
Pierre  Caillard ,  eut  la  tête  coupée  pour  lavoir 
mal  défendu  contre  Marcel . 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  voyant  ses  projets 
avortés  du  côté  des  Parisiens,  se  livre  tout  entier 
au  roi  d'Angleterre ,  avec  lequel  il  avoit  toujours 
négocié,  même  dans  le  temps  qu'il  faisoit  avec  le  ré- 
gent traité  sur  traité  ;  et  cessant  dès  lors  de  garder 
aucune  mesure  à  l'égard  de  ce  prince,  lui  déclare 
une  guerre  ouverte ,  bloque  Paris  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  ravage  ses  environs.  La  situation 
du  dauphin  parut  en  ce  moment  plus  difficile  que 
jamais.  11  avoit  beaucoup  de  peine  à  lever  les 
troupes  nécessaires  pour  combattre  avec  succès 
un  ennemi  aussi  acharné  :  car  la  noblesse  étoit 
rentrée  dans  ses  foyers  aussitôt  qu'elle  l'avoit  vu 
maître  de  Paris;  et,  dans  les  désordres  qu'une 
licence  générale  faisoit  naître  en  France ,  chaque 
ville ,  forcée  de  songer  à  sa  propre  sûreté ,  ne 


(i).Ces  dernières  circonstances  de  l'événement  sont  racontées  un 
peu  différemment  par  les  historiens  de  Paris.  Nous  avons  pn'fcrc 
suivre  Vcly,  le  père  Daniel,  le  président  Hcnault,  etc. 
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s'emprcssoit  guère  à  lui  fournir  des  soldats.  D'un 
auire  côté,  il  n'osoit  s'éloigner  de  la  capitale,  où 
il  y  avoit  encore  des  mécontents  et  de  nouveaux 
complots  à  craindre,  où  son  autorité  étoit  loin 
deire  bien  affermie.  Il  en  fit  dans  ce  temps-là 
même  une  assez  fâcheuse  expérience  :  douze  bour- 
geois accusés  d'intelligence  avec  le  roi  de  Navarre 
avoient  été  arrêtés  par  son  ordre.  Cette  arrestation 
excita  de  grands  murmures  ;  et  tel  étoit  l'esprit 
de  méfiance  et  de  mutinerie  qui  régnoit  encore , 
que  ce  prince  fut  obligé  de  se  rendre  sur  la  place 
de  Grève,  et  là  ,  monté  sur  les  degrés  de  la  croix, 
de  se  justifier  devant  le  peuple  de  cet  acte  d'auto- 
rité, en  donnant  la  preuve  que  ces  hommes  étoient 
coupables.  Bien  qu'ils  fussent  convaincus,  il  n'osa 
pas  ensuite  les  punir. 

Toutefois  ce  prince  mit  dans  sa  conduite  un 
tel  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  ;  il  montra 
tellement,  par  toutes  ses  démarches ,  qu'il  n'avoit 
en  vue  que  le  bien  de  l'Etat ,  qu'il  parvint  peu  à 
peu  à  se  concilier  tous  les  esprits ,  et  qu'il  obtint 
des  états  -  généraux  ,  qui  furent  convoqués  peu 
de  temps  après,  des  forces  suffisantes  pour  tenir 
tête  au  Navarrois.  (i  35o,  )  Alors  celui-ci  osa  en- 
core proposer  de  faire  un  traité  ;  et  tel  étoit  le 
malheur  des  temps,  que  le  dauphin  jugea  avan- 
tageux de  l'accepter ,  et  même  reçut  dans  Paris, 
avec  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  caresses,  un 
perfide  qui  ne  méditoit  que  sa  ruine,  qui  même , 
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en  signant  cette  paix  frauduleuse  ,  conlinuoit  en 
effet  la  guerre  :  car  son  frère  Philippe  de  Navarre 
avoit  refusé,  d'accord  avec  lui,  d  entrer  dans 
raccommodement ,  et  venoil  de  réunir  aux  trou- 
pes du  roi  d'Angleterre  les  soldats  qu'il  comman- 
doit ,  lesquels  apparlenoicnt  réellement  à  Charles- 
le-Mauvais(i). 

Peu  de  temps  après,  fut  présenté  aux  Etats 
assemblés  le  traité  négocié  en  Angleterre  pour  la 
liberté  du  roi  Jean  :  les  conditions  en  étoient  si 
honteuses ,  qu'il  excita  une  indignation  générale 
et  fut  rejeté  d'une  voix  unanime.  Edouard  irrité 
rentre  dans  la  France  désolée  par  tant  d'ennemis 
intérieurs,  l'attaque  par  l' Artois,  la  Champagne 
et  la  Bourgogne,  ne  trouve  de  résistance  nulle 
part  ,  et  s'avance  jusqu'aux  portes  de  Paris , 
ebassant  devant  lui  les  habitants  de  la  campagne 
qui  se  réfugièrent  dans  ses  murs.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  que  le  dauphin  donna  ordre  de 
mettre  le  feu  aux  maisons  qui  étoient  hors  de 
l'enceinte ,  du  coté  méridional  (2) ,  afin  que  les 
Anglois  ne  pussent  pas  s'y  loger.  Ceux-ci ,  après 


(1)  Tandis  que  Philippe  dévastoit  les  provinces  avec  les  troupes 
de  son  frère,  celui-ci  conspiroit  encore  à  Paris  pour  y  introduire 
les  Anplois.  Le  complot  fut  découvert  par  deux  fidèles  citoyens 
qu'on  nvoit  voulu  y  faire  entrer.  Le  roi  de  Navarre  quitta  alors 
retlc  ville  avec  précipitation,  et  se  retira  à  Mantes,  d'où  il 
mvoya  défier  le  régent  et  ses  frère?. 

h)  f  'oyez  t.  I",  p.  3  j,  i"  partie. 
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êire  demeurés  huit  jours  devant  la  ville,  furent 
forcés  de  décamper,  faule  de  vivres  (i).  Edouard 
se  relira  dans  la  Beauce  avec  son  armée ,  et  Tan- 
née d'après ,  le  traité  de  Brétigni  (2)  rendit  la 
liberté  au  roi  Jean.  Charles-lc-Mauvais  fit  en 
même  temps  sa  paix  avec  ce  prince,  par  la  mé- 
diation du  roi  d'Angleterre. 

(1 5Go.)  Ce  fut  le  1 5  décembre  de  cette  année 
que  le  roi  rentra  enfin  dans  sa  capitale  ,  après 
une  absence  de  quatre  années.  11  y  fui  reçu  au  mi- 
lieu des  transports  de  la  plus  vive  allégresse.  Les 
Parisiens,  à  son  aspect,  sembîoient  oublier  tous 
les  maux  qu'ils  avo'ient  soufferts  ,  et  se  livroient , 
pour  l'avenir,  aux  plus  douces  espérances.  De 
nouvelles  calamités  les  attendoient  :  une  famine 
affreuse  ,  suite  ordinaire  des  guerres  civiles,  vint 
désoler  la  ville  et  y  causa  de  grands  ravages.  La 
misère  du  peuple  étoit  à  son  comble,  et  cependant 
il  falloit  fournir  les  sommes  énormes  (3)  qui 
avoient  été  promises  à  l'Anglois  par  un  des  ar- 
ticles du  traité.  Fidèle  observateur  de  sa  parole, 
Jean  rejeta  constamment  tous  les  moyens  qu'on 


Ci)  On  dit  que  dans  le  dépit  qu  il  conçut  de  ne  pouvoir  s'en 
emparer ,  Edouard  envoya  un  défi  au  régent  ,  qui  eut  le  bon 
esprit  de  le  refuser. 

(2)  Un  orage  violent  qu'Edouard  essuya  dans  cet  endroit,  épou- 
vanta ,  dit-on,  si  fort  son  armée,  qu'il  crut  y  reconnoitre  Tordre 
du  ciel  de  faire  la  paix.  (Hé.nailt.) 

(3j  Elles  sMevoient  à  trois  millions  d'éeus  d'or. 
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put  lui  offrir  de  l'éluder;  mais  ceux  qu'il  em- 
ploya pour  l'accomplir  attestent  la  situation  ex- 
trême à  laquelle  il  se  trouvoit  réduit.  11  n'eu 
trouva  point  d'autres  qu'une  nouvelle  altération 
des  monnoies ,  et  le  rapj)el  des  Juifs  ,  toujours 
riches,  quoique  sans  cesse  dépouillés,  et  aspirant 
toujours  à  rentrer  dans  un  pays  où  ils  dévoient 
s'attendre  à  chaque  instant  à  une  nouvelle  pro- 
scription. Un  tel  phénomène  moral  étonne  d'abord  , 
mais  s'explique  ensuite  facilement ,  si  l'on  consi- 
dère qu'eux  seuls  connoissoient  l'industrie  et  le 
commerce  ;  et  que  les  François  d'alors ,  oisifs  , 
ignorants  et  fastueux  ,  étoient,  par  leurs  passions 
et  par  leur  paresse ,  une  proie  qui  se  livroit  d'elle- 
même  aux  usures  sans  cesse  renaissantes  de  ces 
habiles  traitants.  Us  donnèrent  donc  avec  empres- 
sement une  somme  très- forte  pour  la  rançon  du 
roi,  se  soumirent  à  un  tribut  annuel  non  moins 
considérable  ,  et ,  à  ces  conditions ,  obtinrent  la 
liberté  de  rentrer  en  France  et  d'y  demeurer 
pendant  vingt  années.  Ce  fut  ainsi  qu'on  parvint  à 
exécuter  cette  clause  du  traité  ,  bien  onéreuse 
sans  doute  ,  mais  moins  fatale  que  celles  par  les- 
quelles le  roi  cédoit  aux  Anglois  les  plus  belles 
provinces  de  la  France  (i),  leur  livroit  les  points 


(  i)  Le  Poitou ,  la  Sain  longe ,  l'A  génois ,  le  Périgord  ,  le  Limou- 
sin ,  le  Qucrci,  le  Rouerguc,  le  pays  de  Tarbcs,  l'Angoumois , 
La  Roi-belle,  Mon  treuil  ,  Calais  et  plusieurs  autres  villes  avec 
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les  plus  importants  de  ses  côtes  ,  et  consentuit  à 
les  établir  jusque  dans  le  coeur  de  ses  états. 

Il  se  passa  ,  du  reste  ,  peu  d  événements  im- 
portants à  Paris  pendant  les  dernières  années  du 
règne  du  roi  Jean.  11  n'y  fut  point  fait  dWres 
fondations  que  celles  des  collèges  de  Boissi ,  de 
Boncourl ,  de  Justice,  des  petites  écoles,  et  de 
Thopital  du  Saint-Esprit  pour  les  pauvres  orphe- 
lins. Ce  prince ,  aidé  des  sages  conseils  de  son  fils 
s'occupa  à  rétablir  la  police  dans  cetie  grande 
ville.  Il  réorganisa  le  parlement,  dont  les  désor- 
dres de  la  régence  avoient  suspendu  les  séances 
et  dispersé  les  membres  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux.  Il  fit  aussi  des  règlements  pour 
une  meilleure  organisation  du  guet  de  Paris  (i). 


leurs  dépendance*,  les  comtés  de  Ponthieu  et  de  Guines,  de 
Bigorre  ,  de  Gavrc ,  de  Foix  ,  d'Armagnac ,  les  fiefs  de  Tours , 
plusieurs  autres  seigneuries,  le  tout  en  pleine  souveraineté,  et 
sans  nulle  mouvance  de  la  couronne  de  France. 

(i)  L'événement  qui  donna  lieu  à  l'ordonnance  du  roi  Jean 
mérite  d'être  cité.  Ce  fut  un  procès  qui  s'éleva  entre  le  prévôt  et 
Tévéque  de  Paris,  Jean  de  Meulant.  Les  évéques  avoient  le  droit 
de  faire  faire  le  guet  autour  de  la  cathédrale  pendant  toute  la 
nuit ,  et  d'y  faire  prendre  et  punir  les  malfaiteurs.  Les  archers  du 
Châtclct  ayant  rencontré  les  gens  de  Jean  de  Meulant  qui  traver- 
soient  la  ville  armés  ,  leur  enlevèrent  leurs  armes  ,  et  les  mirent 
en  prison.  Sur  la  plainte  de  l'évéqne ,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel  il  fut  maintenu  dans  son  droit ,  mais  sous  la  con- 
dition que  les  officiers  de  sa  justice  seroient  obligés  de  porter  leurs 
armes  dans  des  sacs  jusqu'à  la  cour  de  l'eréché ,  et  de  les  rem- 
porter de  même. 

il.  5 


6*  QUARTIER 

;  1 563)  Une  contagion  horrible  enleva  ,  cette 
aimée ,  près  de  la  moitié  de  ce  qui  restoit  d'ha- 
bitants dans  cette  capitale. 

Cependant  le  royaume  continuoit d'être  en  proie 
à  tous  les  maux  de  la  guerre,  au  sein  de  cette  paix 
si  chèrement  achetée  que  le  retour  de  son  roi  lui 
avoit  procurée.  Toujours  perfide  dans  sa  politique 
à  1  égard  de  la  France,  Edouard  n'avoil  pas  voulu 
rappeler  en  Angleterre  les  soldats  ,  la  plupart 
Allemands,  Brabançons,  Gascons,  etc.,  qui  com- 
posoient  les  garnisons  des  places  que  le  traité 
l'obligeoit  de  rendre;  il  avoit  même  négligé  à  des- 
sein d'acquitter  leur  solde ,  de  manière  que  ces 
troupes,  abandonnées  à  elles-mêmes  au  milieu  de 
nos  provinces,  se  joignirent  aux  brigands  qui  déjà 
les  désoloient,  et  y  accrurent  celte  terrible  armée 
si  connue  sous  le  nom  de  grandes  compagnies, 
l'un  des  plus  cruels  fléaux  dont  la  France  eûtencore 
été  accablée.  Ils  se  répandirent  en  Champagne  , 
en  Bourgogne ,  dans  le  Lyonnois  ,  dans  la  Fran- 
che-Comté, exterminèrent  une  armée  de  gentils- 
hommes que  l'on  envoya  contre  eux ,  ce  qui  jus- 
qu'alors étoit  sans  exemple,  dévastèrent  tout  le 
pays  qu'ils  parcoururent ,  pénétrèrent  jusqu'aux 
portes  d'Avignon  où  ils  rançonnèrent  le  pape 
épouvante ,  et  continuèrent  leurs  courses  et  leurs 
ravages  dans  lest  de  la  France,  jusque  sous  le 
règne  suivant,  où  elle  en  fut  enfin  délivrée. 

En  i364,  Jean,  dont  la  bonne  foi  est  devenue 
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«élèbre  dans  l'histoire,  retourna  en  Angleterre  , 
pour  traiter  de  la  rançon  du  duc  d'Anjou  son  fils 
qui  s'en  étoit  évadé ,  et  y  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée  :  «C'étoit  un  prince  peu  avisé,  » 
dit  le  président  Hénault ,  qui  loue  ,  ainsi  que 
tous  les  autres  historiens ,  son  grand  courage  ,  et 
*  celte  bonne  foi,  le  trait  le  plus  remarquable  de 
«on  caractère  (i).  Qu'il  fut  peu  avisé,  rien  ne 
Je  prouve  plus  qu'un  des  derniers  actes  d'autorité 
qu'il  exerça  avant  de  quitter  pour  toujours  son 
royaume.  En  i56i  ,  Philippe  de  Rouvre,  dernier 
duc  de  Bourgogne  de  la  première  maison  sou- 
veraine de  ce  duché ,  étoit  mort  âgé  de  quatorze 
ans.  Jean  avoit  réuni  ce  grand  fief  à  la  couronne 
par  le  droit  du  sang,  comme  étant  le  plus  proche 
parent  de  ce  jeune  prince.  Tout  sembloit  lui  faire 
une  loi  de  le  garder ,  pour  réparer ,  du  moins 
en  partie,  les  brèches  énormes  que  le  traité  de 
Bretigni  avoit  faites  au  territoire  de  la  France. 
Cependant,  par  une  inconcevable  imprudence  et 
un  mouvement  de  tendresse  aveugle  que  ses  en- 
fants payèrent  bien  cher  par  la  suite ,  au  lieu  de 
conserver  un  domaine  aussi  important,  il  le 
donna  à  Philippe-le-Hardi  son  quatrième  fils  , 
à  titre  d'apanage.  Cette  donation  fut  faite  le  6  sep- 


(i)  Il  disoit  que  «  quand  la  bonne  foi  «croit  bannie  du  reste  du 
»  monde  ,  elle  devroit  se  retrouver  dans  la  bouche  des  rois.  * 
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temhre  i363.  Ce  prince  réunit  depuis  la  comté- 
pairie  de  Flandre  à  Ja  branche  de  Bourgogne  ,  par 
son  mariage  avec  Marguerite  ,  dernière  héritière 
des  comtes  de  cette  province;  et  un  nouveau  vas- 
sal s'éleva  au  milieu  du  royaume ,  plus  puissant 
et  plus  redoutable  encore  que  tous  ceux  qui  le 
désoloient  depuis  si  long-temps. 

Celte  belle  France  étoit  au  dernier  degré  d'a- 
baissement  lorsque  Charles  V  monta  sur  le  trône. 
Elle  a  voit  perdu  tout  ce  que  Philippe- Auguste 
avoit  conquis  sur  les  Anglais  ;  les  peuples  étoient 
ruinés ,  les  campagnes  dévastées  et  sans  culture  , 
le  trésor  obéré,  l'autorité  royale  avilie,  les  troupes 
découragées.  Ce  fut  par  une  faveur  spéciale  de  la 
Providence  qu'elle  obtint  un  chef  d'une  prudence 
aussi  consommée,  d'un  esprit  aussi  ferme  et  aussi 
pénétrant.  Cet  esprit  supérieur  et  cette  prudence 
salutaire  lui  fournirent  les  moyens  de  réparer  tous 
les  maux  qui  avoient  affligé  le  royaume  sous  le 
règne  de  son  père.  Le  nouveau  roi  n'étoit  point 
un  prince  guerrier  :  la  foiblesse  de  sa  complexion 
et  les  infirmités  dont  il  étoit  accablé  ne  lui  per- 
mettoient  point  les  exercices  militaires  ,  et  jamais 
il  ne  parut  à  la  tête  de  ses  armées.  Mais  tandis  que, 
dans  le  fond  de  son  cabinet ,  il  médiloit  des  plans 
pour  le  bonheur  de  son  peuple  et  la  gloire  de  son 
règne ,  un  général ,  le  plus  habile  de  son  siècle  , 
et  qu'il  eut  l'adresse  de  s'attacher ,  les  exécutoit 
avec  le  plus  rare  bonheur.  Qui  ne  connoît  les  faits 
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d'armes  presque  fabuleux  de  l'héroïque  conné- 
table Duguesclin,  et  cette  suite  non  interrompue 
de  victoires  qui  rendirent  à  la  France  presque  tout 
ce  qu'elle  avoit  perdu  sous  Philippe  de  Valois  et 
le  roi  Jean  ;  la  fin  du  règne  d'Edouard  aussi 
malheureuse  que  le  cours  en  avoit  été  heureux  et 
brillant  j  tant  de  merveilles  opérées  dans  six  cam- 
pagnes, et  Charles,  dans  cinq  années  de  paix, 
ramenant  l'abondance  au  sein  de  ses  Etats  ,  réta- 
blissant l'ordre  et  la  prospérité  dans  ses  finances,  se 
Créant  des  armées  valeureuses  et  disciplinées?  En 
même  temps  qu'il  forçoit  l'étranger  à  sortir  de 
ses  provinces ,  les  ennemis  intérieurs  furent  sub- 
jugues, entre  autres  le  Navarrois,  toujours  per- 
fide ,  toujours  uni  aux  ennemis  de  la  France  , 
et  combattant  tour  à  tour  à  force  ouverte  et  par  des 
assassinats.  Sous  ce  règne  mémorable ,  les  pro- 
vinces se  virent  enfin  délivrées  de  l'horrible  fléau 
des  grandes  compagnies ,  que  le  connétable  sut 
employer  utilement ,  en  les  emmenant  à  la  con- 
quête de  l'Espagne  (1).  Les  lettres  fleurirent  (2); 
l'agriculture  se  ranima  ;  et  si  le  ciel  eût  accordé 
une  vie  plus  longue»  un  si  grand  roi,  il  est  hors 
de  doute  que  les  malheurs  affreux  qui  désolèrent 


(1)  Il  en  chassa  Pierre-lc-Cruel ,  et  fit  couronner  a  sa  place 
Henri,  comte  de  Transtamare  ,  frère  bâtard  du  roi. 

fa)  Charles  V  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  Biblio- 
U»è<r»e  royale  de  Paris. 
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le  règne  de  son  successeur  ne  seroient  jamai* 

arrives. 

Sous  de  tels  princes ,  les  capitales  des  empires 
sont  assez  heureuses  pour  n'offrir  que  peu  dé- 
pares à  l'histoire.  lie  théâtre  de  la  guerre  est  loi» 
d'elles  :  une  sage  police  y  maintient  Tordre ,  et 
rarement  il  s'y  passe  de  grands  événements.  Paris 
eut  ce  bonheur  tant  que  vécut  Charles  V.  Sa 
tranquillité  ne  fut  troublée  que  par  quelques  que- 
relles qui  s'élevèrent  entre  les  écoliers  de  l'Uni- 
versité et  les  fermiers  de  l'impôt  du  vin.  Malgré 
les  fraudes  dont  ceux-ci  les  accusoient,  ils  furent 
maintenus  dans  le  droit  de  franchise  de  cet  impôt, 
dont  ils  jouissoient  de  temps  immémorial.  Le  pré- 
vôt de  Paris,  Hugues  Aubriot ,  qui  sembloit  vou- 
loir tenir  tète  à  l'Université  elle-même,  en  diffé- 
rant de  prêter  le  serment  qu'il  lui  devoit ,  ne  put 
également  soutenir  une  lutte  aussi  inégale  contre 
un  corps  si  puissant  et  si  spécialement  favorisé 
du  monarque.  (  i566)  Il  fut  obligé  de  se  rendre 
le  i  o  octobre  dans  l'assemblée  générale  des  quatre 
facultés,  qui  se  tint  aux  Bernardins,  et  là  ,  de  faire 
publiquement  le  serment  par  lequel  il  s'engagea  à 
conserver  les  privilèges  de  l'Université  tant  qu'il 
seroit  en  charge. 

(i568.)  La  cinquième  année  du  règne  de  ce 
prince  fut  remarquable  par  l'établissement  des  re- 
ligieux hospitaliers  de  l'ordre  de  Saint-Antoine 
à  Paris,  et  parla  naissance  du  dauphin,  depuis 
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l'un  de  nos  plus  malheureux  rois ,  sous  le  nom  de 
Charles  VI.  Quelques  jours  après  sa  naissance , 
ce  prince  fut  porté  avec  une  pompe  extraordi- 
naire dans  l'église  de  Saint-Paul ,  el  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  par  Charles  de  Montmorenci  et 
par  la  reine  douairière  Jeanne  d'Evreux.  Le  roi 
donna  le  Dauphiné  en  apanage  à  son  fils  aussitôt 
qu'il  eut  reçu  le  jour.  11  fut  ainsi  le  premier  des 
enfants  de  France  qui  porta ,  en  naissant ,  le  titre 
de  dauphin  (1).  > 

(  1 369.)  Assemblée  mémorable  du  parlement , 
le  9  mai ,  veille  de  l'Ascension ,  dans  laquelle 
comparurent  les  comtes  d'Armagnac,  de  Foix,  et 
plusieurs  autres  seigneurs ,  appelants  au  roi  contre 
Edouard,  roi  d'Angleterre*  Ce  prince  y  est  cite 
comme  vassal  de  la  couronne  ,  e  t  n'ayant  pas  com- 
paru, les  terres  qu'il  possédoit  èn  France  sont 
confisquées.  Ce  fut  la  cause  d  une  guerre  nouvelle 
que  le  roi  prévoyoit ,  et  à  laquelle  il  se  préparoit 


(1)  Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe-de-Vartois  que  le  Dau- 
phiné et  le  comté  de  Viennois  entrèrent  dans  le  domaine  de  la 
couronne  de  France-,  par  la  cession  qu'en  fit  à  ce  prince  Hum- 
bert  II ,  dernier  prince  de  la  maison  de  la  Tour-du-Piu  qui  ail 
possède  cette  souveraineté.  «  On  a  cru  mal  à  propos,  dit  le  prô~ 
sident  Hènault,  qu'une  des  conditions  du  traité  avoit  été  que  le 
titre  de  dauphin  seroit  porté  par  le  fils  ainé  de  nos  rois.  Il  arriva 
au  contraire  que  le  premier  dauphin  ,  nommé  par  Humbcrt,  fut 
le  second  fils  de  Philippe  de  Valois  ;  mais  il  est  vrai  que  cela 
n'eut  pas  lieu  ,  et  que  ce  titre  a  toujours  été  porté  depuis  par  U 
fils  ai  lté  du  roi. 
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depuis  long-temps.  Ce  fut  alors  que  l'abbé  de 
Saint-Germain,  ayant  reçu  Tordre  de  fortifier 
son  abbaye  ,  fut  obligé,  pour  le  mettre  à  exécu- 
tion, de  démolir  la  chapelle  de  Saint-Martin-des- 
Orges,  dépendante  de  l'Université,  et  même  de 
disposer  de  quelques  arpents  de  terrain  qui  appar- 
tenoient  également  à  celte  compagnie  ,  à  laquelle 
il  donna  en  éebange  le  droit  de  patronage  sur 
la  cure  de  Sainl-Germain-lc-Vieux  (i). 

(  1 370.  )  Celte  année ,  Hugues  Aubriol,  pré- 
vôt de  Paris,  pose  la  première  pierre  des  fon- 
dements de  la  Bastille.  Cette  énorme  forteresse 
ne  fut  achevée  que  sous  le  règne  suivant.  Cepen- 
dant les  Anglais  ,  qui  s'étoient  avancés  dans 
l'intérieur  de  la  France  ,  pénètrent  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale,  et  se  présentent  en  bataille 
entre  Ville-Juif  et  Paris.  Le  roi,  qui  n'avoitque 
douze  cents  hommes  d'armes ,  reste  renfermé  dans 
la  ville ,  et  permet  seulement  une  légère  escar- 
mouche du  côté  du  faubourg  Saint-Marceau.  L'en- 
nemi est  battu  ,^et  décampe  le  même  jour  pour 
se  retirer  en  Anjou. 

(1371.)  Le  roi  confirme  les  habitants  de  Paris 
dans  le  droit  qu'ils  avoient  de  temps  immémorial 
de  jouir  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  (2). 
Mort  de  la  reine  Jeanne  d'Evreux. 


(1)  Voyei  t.       p.  a63,  ir»  partie. 

(a)  II*  avoirnt  la  garde  et  le  bail  de  leun  enfants  ;  ils  pon- 
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(  1574.  )  On  continue  l'enceinte  de  la  ville 
commencée  sous  la  régence  ;  elle  ne  fut  achevée 
que  sous  Charles  VI.  Le  prévôt  de  Paris  fait  en 
même  temps  rétablir  le  grand  pont  qui  s'cloit 
rompu.  On  croit  que  le  pont  Saint-Michel  fut 
bâti  sous  le  même  règne  et  quelques  années  après. 

Cette  même  année  est  mémorable  par  l'ordon- 
nance de  Charles  V ,  du  mois  d'août ,  qui  fixe  la 
majorité  de  nos  rois  à  quatorze  ans.  L'Université, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  la  ville 
furent  présents  à  l'enregistrement  qui  en  fut  fait 
au  parlement  (1). 

r 

•  ~  1  —  ■  —  " 

voient  posséder  des  fiefs  nobles  et  arrière-fief-,  user  de  bride» 
d'or  et  autres  ornements  attachés  à  Tordre  de  la  chcvale- 
rie ,  prendre  de»  armes  de  chevalier  comme  les  nobles  dorl- 

gine,  etc. 

(1)  Celte  loi  ,  dont  l'objet  étoit  de  mettre  ordre  à  l'abus  des 
régrnees  qui  absorboient  l'autorité  royale,  ne  reçut  son  dernier 
perfectionnement  que  par  une  ordonnance  nouvelle,  rendoe 
en  1404,  laquelle  régla  qu'en  quelque  minorité  qu'il  pût  être, 
le  roi,  à  son  avènement  au  trône,  scroit  réputé  roi  ;  et  que  le 
royaume  seroit  gouverné  par  lui,  et  en  son  nom  par  les  princes 
les  plus  proches  de  son  trône,  et  parles  personnes  les  plus  sages 
de  son  conseil.  Nous  voyons,  sous  la  première  race  ,  que  tant  que 
l'héritier  de  la  couronne  étoit  mineur,  le  royaume  étoit  réellement 
entre  les  mains  des  seigneurs  qui  le  lui  gardoient  conjointement 
avec  les  autres  rois,  ses  parents,  s'il  en  avoit;  et  l'on  en  trouve 
une  preuve  assez  frappante  dans  l'histoire  tragique  des  fils  de 
Clodomir.  Si  le  prince  n'avoit  point  de  parents  qui  pussent  le 
remplacer,  et  qu'il  plût  aux  seigneurs  régents  de  se  démettre  de 
leur  droit  en  faveur  d'un  seul  gouverneur  du  jeune  monarque,  ce 
gouverneur  unique  étoit  roi  :  c'est  ce  qui  arriva,  sousla  seconde  race, 
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(i  378.)  Entrée  solennelle  de  l'empereur  Char- 
les IV,  qui  vint  à  Paris  accompagné  de  son  fils 
Venceslas,  roi  des  Romains  (  1).  Le  motif  du  voyage 
de  ce  .prince  éloit  d'acquitter  un  vœu  qu'il  avoit 
fait  de  visiter  l'abbaye  de  Saint-Maur  à  Paris.  Il 
mourut  quelques  mois  après.  Des  assassins  envoyés 
par  le  roi  de  Navarre  pour  attenter  à  la  vie  du 
roi  sont  arrêtés  et  exécutés. 

(1379.)  Le  roi  confisque  la  Bretagne  sur  le 
comte  de  Montfort,  et  la  réunit  à  son  domaine 
pour  crime  de  félonie,  sauf  les  droits  des  enfants 
de  Charles  de  Blois(2).  Commencement  du  schisme 
qui,  pendant  quarante  ans ,  divisa  l'Eglise ,  et  dont 
nous  examinerons  plus  tard  les  funestes  consé- 
quences. Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  Ur- 
bain VI  avoit  été  élu  par  les  cardinaux  qui  éloient 
alors  à  Rome.  Plusieurs  étant  sortis  de  la  ville  pré- 
tendirent que  l'élection  n'avoit  p.is  été  libre ,  parce 
qu'effectivement  ils  avoient  été  contraints  par  le 
peuple  d'entrer  au  conclave  ;  et  s'asscmblant  de 
nouveau,  ils  élurent  Clément  VII,  qui  se  relira 


pendant  la  minorité  deCharlcs-le-Simplc.CettccoutumeseproIon- 
gea  jusque  sous  la  troisième;  et  quoique  le  régent  du  royaumenc  por- 
tât plus  alorslc  titre  de  roi,  il  n'en  étoit  pasmoins  la  source  de  tout 
le  pouvoir;  il  n'empruntoit  point  son  autorité  du  prince  mineur  , 
et  les  lettres  roy  aux  étoirnt  intitulés  de  son  nom. 
(1)  Forez  t.  Ier,  p.  160,  irr  partie. 

(2}  Cette  réunion  n'eut  pas  lieu,  parce  que  le  due  sut  se  dé- 
fendre, et  que  le  roi  mourut  peu  de  temps  après.  (IIé>ault.  } 
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à  Avignon.  L'Université  de  Paris ,  consultée  par 
le  roi,  reconnut  ce  dernier  pape  qu'il  favori- 
soit. 

(i58o.)  La  santé  du  roi  avoit  toujours  été 
languissante  depuis  la  maladie  terrible  qu'il  avoit 
eue  pendant  sa  régence,  maladie  dont  on  attribua 
la  cause  au  poison  qui  lui  avoit  été  donné  par 
Charles-le-Mauvais.  Un  médecin  en  suspendit  l'ef- 
fet en  lui  ouvrant  le  bras,  et  déclara  que ,  quand 
cette  plaie  se  refermeroit ,  le  prince  mourroit.  La 
plaie  se  referma ,  et  Charles  V  mourut  le  16  sep- 
tembre de  cette  année,  âgé  de  quarante  -  trois 
ans. 

Ce  prince  avoit  acheté,  pendant  la  prison  du 
roi  son  père ,  une  maison  appartenante  au  comte 
d'Étampes,  et  située  près  de  Véglisc  Saint-Paul. 
Il  appeloit  ce  palais  l'hôtel  solennel  des  grands 
èbattements ,  et  l'habitoit  de  préférence  à  toutes 
les  autres  demeures  royales.  Nous  donnerons  en 
son  lieu  une  description  de  cet  hôtel ,  qu'il  orna 
de  tout  ce  que  le  luxe  de  ce  temps  -  là  put  lui  faire 
imaginer  de  plus  magnifique.  «  L'argent  immense 
»  qu'il  y  dépensa  ,  dit  le  président  Ilénault,  dans 
»  des  temps  si  malheureux,  pourroil  étonner; 
»  aussi  donna-t-il  des  lettres ,  en  1 56/f ,  pour  que 
»  cet  hôtel  fut  réuni  au  domaine.  Mais  ce  fut  reflet 
»  d'une  plus  sage  administration  :  carayant  trouvé, 
))  à  la  mort  de  son  père,  le  trésor  épuisé,  il  répara 
y)  les  finances,  ses  troupes  furent  bien  payées,  il 
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»  gagna  les  princes  ses  voisins ,  il  bâtit  plus  qu'au- 
»  cun  de  ses  prédécesseurs,  et  il  ne  mit  pas  d?hn- 
»  pôts  (1).  » 

Sous  le  règne  de  Charles  V  furent  fondés  les 
collèges  de  Bayeux ,  de  Daiitrville  et  de  Beauvais. 

Gouvernée  par  un  prince  si  sage,  la  France  avoit 
respiré  un  moment;  elle  coramençoit  à  se  remettre 
des  blessures  profondes  qu'elle  avoit  reçues  sous  les 
premiers  Valois ,  lorsqu'un  nouveau  règne,  plus 
malheureux  qu'aucun  de  ceux  qui  Tavoient  pré- 
cédé ,  la  réplongea  dans  des  désastres  plus  grands 
encore,  et  la  réduisit  à  de  telles  extrémités ,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que,  devenue  une  des  provinces  de 
son  plus  implacable  ennemi ,  elle  cessât  d'être 
comptée  au  nombre  des  nations.  Dans  ce  tableau , 
dont  nous  allons  rassembler  les  principaux  traits , 
on  verra  réunis  tous  les  fléaux  dont  la  vengeance 


(i)  Le  président  Hénault  se  trompe  :  Charles  V  fut  dans  la 
nécessité  de  mettre  des  impôts;  et  ce  qui  le  prouve ,  t'est  qne  le 
jour  même  de  m  mort,  il  supprima,  par  une  ordonnance  ex- 
presse, une  partie  de  ceux  qu'il  avoit  établis.  Mais  ces  impôts 
étoient  mis  pour  le  bien  public  ;  et  c'est  ce  qu'un  religieux  augustin, 
préckant  le  jour  de  l'Ascension  devant  Charles  VI ,  la  reine  et  le 
duc  d'Orléans,  eut  la  hardiesse  de  dire  ,  ajoutant  qu'alors  on  con- 
noisioif.  l'emploi  de  l'arpent  qu'on  levoit  sur  les  peuples  j  qu'il 
avoit  servi  au  feu  roi  à  chasser  l'ennemi  du  royaume,  à  fortifier 
set  places,  à  reprendre  celles  qui  Uii  avoient  été  enlevées  j  et  que 
tous  ce  nouveau  règne  on  ne  voyoit  point  qu'il  s'en  fit  un  sem 
blablc  usage  ,  quoique  les  peuples  fussent  bien  plus  chargé,  rte 
(Hist.  anonyme,  Tir.  XXV,  ch.  f>.  } 
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du  ciel  peut  affliger  un  peuple  qu'elle  a  résolu  de 
punir  :  une  minorilé  orageuse ,  et  le  long  règne 
d'un  roi  en  démence  ;  des  princes  avides  et  am- 
bitieux ,  se  disputant  le  pouvoir;  la  France  entière 
divisée  en  factions ,  au  gré  de  ces  tyrans  subal- 
ternes; Tennemi  extérieur  prenant  part  à  nos 
guerres  civiles ,  et  introduit  dans  le  sein  même  de 
l'Etat  par  ceux  qui  dévoient  le  défendre  ;  l'hon- 
neur  et  la  foi  bannis  de  tous  les  cœurs  ;  la  fureur 
aveugle ,  le  vil  intérêt,  tous  les  genres  de  corrup- 
tion infectant  toutes  les  classes  de  la  société  ;  enfin , 
ce  qui  passe  tant  d'horreurs ,  ce  qui  est  presque 
sans  exemple  dans  les  annales  du  monde,  une 
reine  à  la  fois  voluptueuse  et  cruelle,  femme  cou- 
pable, mère  dénaturée ,  qui  trahit  son  époux  mal- 
heureux ,  qui  conspire  contre  son  propre  fils ,  le 
proscrit,  se  ligue  avec  l'étranger  pour  lui  ravir  son 
héritage ,  satisfaite  de  le  voir  chasser  du  trône  de 
ses  ancêtres ,  si  elle  peut  obtenir  une  part  de  ses 
dépouilles  :  le  règne  de  Charles  VI  offre  le  spec- 
tacle de  toutes  ces  calamités. 

Les  trois  frères  de  Charles  V  lui  avoient  sur- 
vécu :  ils  étoient  encore  dans  la  force  de  l'âge , 
tous  les  trois  ambitieux ,  et  cette  passion  se  joi- 
gnoit ,  dans  le  duc  d'Anjou,  à  la  cruauté  et  à  une 
insatiable  avarice  ;  dans  le  duc  de  Berri  les  mêmes 
vices  étoient  tempérés  par  une  indolence  qui  fai- 
soit  le  fonds  de  son  caractère  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne étoit  le  seul  dont  l'ambition,  plus  dange- 
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reuse  peul-être ,  étoit  ennoblie  par  quelques  qua- 
lités brillantes ,  et  par  des  sentiments  moins  indi- 
gnes de  sa  naissance  et  de  son  rang. 

Les  vives  contestations  qui  s'élevèrent  entre  ces 
trois  princes  au  sujet  d'une  régence  qui  ne  devoit 
durer  que  deux  années  ,  furent  un  triste  pronostic 
des  troubles  et  des  divisions  auxquels  la  France 
alloit  être  livrée.  A  peine  Charles  eut-il  les  yeux 
fermés  que  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 
se  rendirent  à  Melun  ,  où  ils  s'emparèrent  de  la 
personne  de  l'héritier  du  trône  et  de  ses  frères  , 
alors  dans  cette  ville.  Quant  au  duc  d'Anjou ,  il 
courut  à  Paris  se  saisir  des  trésors  du  feu  roi.  On 
convoqua  ensuite  une  assemblée ,  où  fut  appelé 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  l'Etat  :  là, 
après  une  contestation  très-longue  et  très-animée , 
dans  laquelle  le  duc  d'Anjou  fit  éclater  les  pré- 
tentions les  plus  immodérées,  on  nomma  des  ar- 
bitres qui  lui  déférèrent  la  régence  et  la  prési- 
dence du  conseil.  L'éducation  du  roi  et  la  surin- 
tendance de  sa  maison  furent  confiées  au  duc  de 
Bourgogne  et  au  duc  de  Bourbon ,  oncle  maternel 
du  jeune  prince  ;  mais  il  fut  arrêté  en  même  temps 
que,  pour  le  bien  de  la  chose  publique  et  pour 
le  bon  gouvernement  du  royaume,  le  roi  seroit 
émancipé  et  sacré  avant  l'âge. 

Cependant  la  ville  de  Paris  étoit  entourée  de 
soldats,  que  les  princes,  dans  ces  circonstances 
difficiles ,  avoient  jugé  à  propos  d'y  appeler.  Le 
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duc  de  Bourgogne,  qui  les  commandoit,  pressoit 
journellement  le  duc  d'Anjou  de  payer  leur  solde 
sur  les  fonds  dont  il  s'étoit  emparé  :  non  -  seule- 
ment le  régent  refusoit  de  le  faire,  mais  il  le  voit 
encore  sur  les  Parisiens  de  nouveaux  impôts,  dont 
il  accroissoit  les  sommes  immenses  qu'il  avoit  déjà 
amassées.  Il  en  résulta  que  les  soldats,  privés  de 
leur  paie,  ravagèrent  les  campagnes,  et  que  les 
paysans,  dépouillés  et  maltraités  par  eux,  vinrent 
encore  augmenter  la  misère  des  Parisiens  en  se 
réfugiant  dans  la  ville.  Le  mécontentement  que 
fit  naître  ,  dans  une  circonstance  aussi  fâcheuse  , 
cette  augmentation  d'impôts ,  s'accrut  encore  de 
la  rigueur  avec  laquelle  ôn  les  exigeoit.  Des  mur-  . 
mures  on  en  vint  aux  menaces.  Les  violences  des 
percëpteurs  continuant  toujours,  la  populace  se 
soulève,  et  s'assemblant  tumultuairement,  force 
le  prévôt  des  marchands  de  marcher  à  sa  tète , 
et  de  la  conduire  au  palais,  où  elle  demande  à 
grands  cris  l'abolition  des  impôts,  ordonnée  en 
mouraryt  par  le  feu  roi.  Le  duc  d'Anjou  savoit 
prendre  des  mesures  violentes  et  tyranniques, 
mais  il  n'avoit  point  dans  le  caractère  assez  de 
vigueur  pour  les  soutenir.  Il  plia  devant  les 
rebelles ,  accrut  par  là  leur  insolence ,  et  dès  lors 
on  put  prévoir  un  soulèvement  général,  si  toutes 
les  demandes  qu'ils  avoient  faites  ne  leur  étoient 
accordées.  Tels  furent  les  premiers  effets  de  Fa- 
varice  et  de  la  foiblesse  du  régent. 


8o  QUARTIER 

Le  sacre  du  jeune  roi  fit  naître  des  espérances 
qui  parurent  calmer  quelques  instans  les  esprits. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  le  4  novembre ,  et  le 
même  jour  le  duc  d'Anjou  quitta  le  titre  de  rc- 
gcnt  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  à  la  tête  du 
conseil,  dont  il  dirigcoit  toutes  les  opérations.  L'in- 
fluence qu'il  y  conservoit  se  fit  bientôt  reconnoîlre 
par  les  nouvelles  exactions  dont  la  France  entière, 
et  particulièrement  la  ville  de  Paris,  furent  acca- 
blées, et  aussitôt  la  sédition  se  ralluma.  Un  nou- 
veau rassemblement  se  forme  :  les  mutins  tirent 
l'épée,  s'emparent  encore  du  prévôt  des  marebands 
qu'ils  entraînent  avec  eux  au  palais,  et  demandent 
à  grands  cris  que  le  roi^  ou  le  duc  d'Anjou,  se 
présente  pour  entendre  leurs  plaintes.  Le  duc  pa- 
roît,  monte  sur  la  table  de  marbre,  écoute  le 
prévôt  forcé  de  parler  dans  le  sens  de  la  multi- 
tude, et  fait  une  réponse  vague,  dans  laquelle  il 
fait  entendre  à  ces  furieux  qu'on  pourra  avoir 
égard  à  leurs  demandes  lorsqu'ils  cesseront  d'em- 
ployer la  violence  pour  les  obtenir.  De  semblables 
paroles  annonçoient  le  dessein  de  résister  à  la  ré- 
bellion ,  et  en  même  temps  trop  peu  de  courage 
d'esprit  pour  l'exécuter.  Le  peuple  se  relira  en 
effet ,  mais  enhardi  par  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser,  et  bien  résolu  de  se  porter  aux  dernières  ex- 
trémités, si  l'on  cherchoit  encore  à  l'amuser  de 
vaines  promesses.  Du  reste,  toutes  ces  deman- 
des ,  si  coupables  dans  la  forme  ,  étoient  justes  en 
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«net  ;  et  c'étoit  le  régent  qui  poussoit  le  peuple 
au  désespoir. 

Cependant  le  conseil  du  roi  s'étoit  rassemblé, 
et  l'on  délibéroit  sur  les  demandes  des  séditieux, 
dont  le  nombre  augmentoit  à  chaque  instant. 
Enfin  lavis  le  plus  timide,  et  par  conséquent  le 
plus  mauvais,  prévalut.  Il  fut  décidé  qu'on  annon- 
ceroit  une  abolition  de  tous  les  nouveaux  subsides 
imposés  en  France  depuis  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel  ;  et  telle  étoit  la  frayeur  de  la  cour,  que  le 
chancelier,  en  publiant  cette  ordonnance  à  la 
multitude  assemblée  ,  le  fit  en  des  termes  pleins 
de  douceur  et  de  bienveillance ,  déclarant  que  le 
roi  abolissoit  ces  impôts  pour  récompenser  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  de  son  peuple.  L'effet  d'un 
tel  discours  fut  de  porter  au  dernier  degré  l'in- 
solence de  cette  populace.  A  peine  le  chancelier 
avoit-il  cessé  de  parler,  qu'un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  l'expulsion  des  juifs,  dont  plu- 
sieurs étoient  au  nombre  des  receveurs  publics. 
Le  chancelier,  déconcerté,  retourne  au  conseil 
faire  part  de  cet  incident  ;  et  sur-le-champ,  sans 
attendre  une  nouvelle  délibération,  la  foule  se 
porte  aux  maisons  de  ces  malheureux,  enfonce 
les  portes,  brise  les  caisses,  pille  les  meubles  et 
l'argent ,  massacre  tous  ceux  qu'elle  peut  rencon- 
trer, sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  La  plupart 
d'entre  eux  se  sauvèrent  au  Châtelet ,  où  les  ca- 
chots leurs  servirent  d'asile.  Cependant  ce  nouvel 
II.  6 
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alternat  resta  encore  impuni.  On  se  contenta  de 
rétablir  les  juifs  dans  leurs  demeures,  et  d'exiger 
des  Parisiens  une  restitution  des  effets  pillés,  à 
laquelle  personne  n'obéit. 

(i58o.)  Dans  les  états-généraux,  qui  furent 
tenus  peu  de  temps  après ,  les  princes  tentèrent 
vainement  de  rétablir  les  impôts  qu'ils  avoient  été 
forcés  de  supprimer.  Non-seulement  ils  n'obtin- 
rent rien  de  cette  assemblée ,  mais  il  arriva  ce  qui 
est  un  effet  assez  ordinaire  de  ces  sortes  de  réu- 
nions sous  un  gouvernement  foible  et  corrompu  : 
c'est  que  les  députés ,  qui  sentirent  l'avantage  qu'ils 
avoient  sur  un  ministère  inhabile  et  incertain  dans 
ses  résolutions ,  parlèrent  et  agirent  dans  le  sens 
des  factieux ,  demandant  un  changement  total  dans 
l'administration,  proposant  des  réformes,  récla- 
mant les  anciennes  franchises  et  libertés  de  la 
nation,  imaginant  des  plans  de  constitution,  etc., 
toutes  choses  inexécutables,  dont  la  plupart 
furent  cependant  adoptées  par  ce  conseil  impru- 
dent et  pusillanime ,  qui ,  loin  de  diriger  les  évé- 
nements, se  laissoit  entraîner  par  l'impulsion  jour- 
nalière qu'il  en  reçevoit.  11  en  résulta  que  le  peu- 
ple ,  bercé  d'espérances  chimériques  ,  conçut ,  de 
l'inexécution  de  ces  projets  absurdes,  un  mécon- 
tentement profond  que  rien  ne  put  apaiser,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  la  source  principale 
de  tous  les  désordres  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
la  fin  de  ce  règne  déplorable. 
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(ï58i.)  Le  duc  d'Anjou  venoit  d'être  appelé 
au  trône  de  Naples  par  l'adoption  de  la  reine 
Jeanne.  Avant  de  sortir  de  France ,  il  voulut  faire 
encore  quelques  tentatives  pour  en  arracher  des 
sommes  nouvelles  :  il  sembloit  que  ce  fût  une 
proie  qu'il  n'abandonnoit  qu'à  regret.  Dans  le  con- 
seil ,  c  etoil  toujours  sur  les  besoins  de  l'Etat  et 
sur  la  création  de  nouveaux  impôts  qu'il  ramenoit 
toutes  les  délibérations;  il  essaya  même  quelques 
tentatives  auprès  de  la  multitude  ,  à  qui  il  envoya 
Philippe  de  Villiers  et  Jean  Desmarets,  avocat  du 
roi,  dont  Je  crédit  étoit  très-grand  auprès  d'elle; 
mais,  loin  de  persuader  le  peuple  par  les  discours 
qu'ils  lui  tinrent  à  ce  sujet,  ils  ne  tirèrent  d'autre 
fruit  de  leur  éloquence  que  d'exciter  tout  à  coup 
«ne  nouvelle  sédition.  A  peine  les  Parisiens  cu- 
rent-ils connu  les  intentions  de  la  cour,  qu'ils  dé- 
clarèrent ennemi  public  quiconque entreprendroit 
de  rétablir  les  impôts  abolis  par  le  roi.  Us  ne  s'en 
tinrent  pas  à  cette  déclaration  ;  ils  prirent  les  armes, 
se  saisirent  des  portes,  tendirent  des  chaînes,  et 
se  formèrent  en  compagnies  pour  la  sûreté  com- 
mune. Plusieurs  autres  villes,  où  Ion  voulut  exercer 
les  mêmes  actes  d'autorité,  se  livrèrent  aux  mêmes 
excès,  entre  autres  la  ville  de  Rouen.  La  révolte 
y  prit  même  un  caractère  si  grave  et  si  inquiétant 
qu'on  jugea  nécessaire  d'en  faire  un  exemple  écla- 
tant ,  et  qui  pût  intimider  les  autres.  En  consé  - 
quence  il  fut  résolu  que  le  roi  partiroit  sur-le- 
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champ  avec  une  armée  pour  faire  justice  de  la 
ville  rebelle.  11  y  fut  suivi  de  ses  oncles  et  de  toute 
la  cour. 

Le  duc  d'Anjou  crut  cette  circonstance  favo- 
rable pour  réaliser  ses  projets  financiers,  princi- 
palement pour  rétablir  les  aides ,  dans  lesquelles 
on  lui  avoit  accordé  un  droit  ;  mais  par  une  su- 
percherie ridicule,  et  qui  prouve  l'extrême  foi- 
blcssc  de  son  caractère,  il  avoit  ordonné  que, 
pendant  son  absence,  le  bail  en  fût  proclamé  à  buis 
clos  dans  les  cours  du  Châtelet.  11  le  fut  en  effet; 
des  adjudicataires  osèrent  se  présenter,  et  le  len- 
demain l'adjudication  en  fut  publiée,  au  milieu 
du  marché,  par  un  homme  à  cheval ,  qui  s'enfuit 
ensuite  à  toute  bride.  Le  jour  suivant,  les  rece- 
veurs se  présentèrent  aux  halles  :  le  premier  qui 
entra  en  exercice  s'élant  approché  d'une  pauvre 
fruitière,  et  voulant  lever  sur  sa  marchandise  ce 
droit  qui  n'étoit  que  d'un  denier,  elle  appela  à 
son  secours,  et  sur-le-champ  il  fut  mis  en  pièces. 
Le  soulèvement ,  déjà  préparé  ,  sembloit  n'atten- 
dre qu'un  premier  meurtre  pour  éclater  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  Cinq  cents  hommes  de  la 
lie  du  peuple  se  trouvent  rassemblés  dans  un  mo- 
ment :  armés  de  bâtons,  de  fourches  et  de  tous 
les  instruments  que  le  hasard  peut  leur  présenter, 
ils  poursuivent  les  collecteurs,  les  massacrent  par- 
tout où  ils  les  rencontrent,  jusqu'au  pied  des  au- 
tels ,  où  plusieurs  d'entre  eux  s'étoient  réfugiés  ; 
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leurs  maisons  sont  pillées  et  démolies  ;  à  chaque 
instant  le  nombre  des  séditieux  augmente ,  et  les 
quartiers  les  plus  fréquentés  en  sont  inondés.  Leur 
audace  s'accroissant  avec  le  nombre ,  ils  courent 
à  l'hôtel-de- ville ,  en  enfoncent  les  portes,  se  sai- 
sissent des  habillements  de  guerre ,  des  armes,  et 
particulièrement  de  maillets  (i)  de  plomb  fabri- 
qués sous  le  règne  précédent ,  et  déposés  dans 
cet  édifice.  11  manquoit  un  chef  à  ces  mutins  :  ils 
se  souvinrent  que  Hugues  Aubriot ,  ancien  prévôt 
des  marchands,  accusé  peu  de  temps  auparavant 
par  l'Université  qui  le  haïssoit ,  et  condamné  sur 
ses  poursuites  à  une  prison  perpétuelle,  étoit  alors 
enfermé  dans  les  cachots  de  l'évéché.  Ils  allèrent 
aussitôt  l'en  tirer,  et  le  mirent  à  leur  tète.  Mais  ce 
magistrat  donna,  en  cette  circonstance,  une  grande 
preuve  de  fidélité  :  car  ,  la  nuit  suivante ,  il  trouva 
le  moyen  de  s'échapper  de  leurs  mains,  et  sortit 
de  Paris. 

De  l'hôtel-de- ville  les  séditieux  se  rendirent  en 
appareil  de  guerre  à  l'abbaye  Saint-Germain,  où 
on  leur  avoit  dit  que  plusieurs  partisans  et  un 
grand  nombre  de  juifs  s'étoient  réfugiés  avec  les 
deniers  royaux.  Ce  monastère  étoit  alors  revêtu  des 
fortifications  commencées  sous  le  dernier  règne , 
et  ils  y  livrèrent  vainement  plusieurs  assauts , 


(i)  C>»t  de  là  que  ces  séditieux  reçurent  le  nom  de  Mail  lot  in  t. 
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dans  lesquels ,  malgré  leur  acharnement.,  ils  furent 
toujours  repoussés.  Les  plus  emportés  proposèrent 
alors  d'aller  piller  et  raser  les  maisons  royales  :  on 
ne  sait  ce  qui  les  détourna  de  cette  résolution. 

La  nuit  vint  suspendre  leur  fureur;  mais  le 
lendemain  ils  se  rassemblèrent  de  nouveau ,  et 
plus  animés  que  jamais,  ils  sortirent  en  foule  de 
la  ville,  dans  l'intention  d'aller  couper  le  pont  de 
Charenlon  ,  pour  fermer  le  retour  aux  troupes 
royales.  La  crainte  d'être  enveloppés  par  les  gens 
de  guerre  qu'ils  aperçurent  dans  la  campagne  fit 
qu'ils  rentrèrent  précipitamment ,  sans  avoir  pu 
exécuter  ce  projet. 

Cependant,  tout  ce  qu'il  y  avoil  de  citoyens 
aisés  et  paisibles  étoil  dans  les  plus  vives  alarmes; 
dix  mille  bourgeois  s'éloient  armés,  résolus  d'op- 
poser la  force  à  la  force,  si  cette  populace  ten- 
toit  le  pillage  de  la  ville,  et  les  deux  partis  en 
présence  s'apprèloient  à  s'entr'égorger.  Dès  le 
commencement  de  l'émeute,  l'évèque,  les  prin- 
cipaux magistrats,  tous  ceux  qui ,  par  leur  auto- 
rité ou  leur  influence,  auroient  pu  arrêter  les 
progrès  de  la  sédition ,  s'étoient  enfuis ,  dans  la 
crainte  d'en  être  les  victimes  :  Jean  Dcsmarets 
eut  seul  le  courage  de  rester ,  et  cet  acte  de  dé- 
vouement apaisa  l'orage.  11  étoit  éloquent;  le 
peuple  l'aimoit  et  le  respectoit  ;  il  osa  lui  parler 
et  essayer  de  le  ramener  à  l'obéissance.  Mêlant 
avec  adresse  des  menaces  de  la  vengeance  du  roi 
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à  la  promesse  de  l'abolition  des  impôts,  intimi- 
dant à  la  fois  et  donnant  des  espérances  à  ces 
furieux,  il  parvint  à  les  calmer  un  peu,  et  à  les 
déterminer  à  attendre  qu'on  fit  droit  à  leurs  de- 
mandes. 

(1 382.)  La  nouvelle  du  soulèvement  de  Paris 
parvint  à  Rouen,  où  le  roi  éloit  reste  quelque 
temps,  après  avoir  tiré  une  vengeance  exemplaire 
de  la  rébellion  de  cette  ville.  Aussitôt  le  conseil 
fit  marcher  des  troupes  vers  la  capitale,  résolu  de 
faire  subir  un  châtiment  non  moins  terrible  à  ses 
habitants.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  instruits  de  ce 
qui  venoit  de  se  passer  à  Rouen ,  étoient  bien  dé- 
terminés à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  et  surtout  à  ne  point  entendre  parler  de 
subsides.  Ils  avoient  posé  des  corps-de-garde 
dans  les  principaux  quartiers  ainsi  qu'aux  portes 
de  la  ville,  et  le  feu  de  la  révolte  paroissoit  prêt  à 
se  rallumer.  Cependant  les  bourgeois  de  Paris , 
étrangers  à  tous  ces  mouvements,  placés  entre 
les  fureurs  de  la  populace  et  les  ressentiments 
delà  cour,  qui  pouvoit  les  confondre  dans  sa 
vengeance  ,  pensoient  à  apaiser  la  colère  du  roi. 
Ils  obtinrent  en  conséquence  qu'on  lui  envoyât 
une  députation composée  de  membres  de  l'Univer- 
sité, à  la  tète  de  laquelle  l'évèquo  de  Paris  s'offrit 
de  marcher.  Elle  fut  introduite  auprès  du  prince, 
auquel  elle  présenta  les  supplications  de  cette  classe 
fidèle  de  citoyens  en  des  termes  si  touchants, 
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qu'il  en  fut  profondément  ému,  et  accorda  en 
leur  faveur  la  suppression  des  impôts  si  ardemment 
désirée,  et  une  amnistie  générale,  de  laquelle  il 
exceptoil  cependant  les  auteurs  de  la  révolte.  Cette 
grâce  fut  publiée  aussitôt  dans  Paris  par  Desma- 
réts  lui-même  ,  qui,  accablé  d'années  et  d'infir- 
mités ,  se  fit  porter  en  litière,  pour  avoir  la  joie 
d'annoncer  une  si  heureuse  nouvelle  à  ce  peuple 
coupable  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  le  trouver  in- 
sensible à  cet  acte  de  clémence  :  l'esprit  de  révolte 
étoil  si  loin  d'être  éleint,  que  les  mutins  s'oppo- 
sèrent ouvertement  à  l'exécution  de  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  que  le  prévôt  des  marchands  vou- 
loit  envoyer  au  supplice.  Un  nouveau  soulèvement 
étoit  sur  le  point  d'éclater,  si  la  cour  n'eût  ordonné 
de  suspendre  ces  exécutions;  on  fut  obligé  de 
faire  noyer  (i)  secrètement  les  plus  criminels. 

Le  roi,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  rentrer  à 
Paris,  à  cause  de  ces  mauvaises  dispositions  du 
peuple ,  parcourut  diverses  villes  peu  éloignées  de 
cette  capitale,  telles  que  Compiègne,  Meaux,  Pon- 


(i)  Cette  manière  de  faire  mourir  ceux  qu'on  ne  vouloit  pas 
exécuter  publiquement  étoit  fort  en  usage  dans  ce  siècle.  On  en- 
ferinoit  les  criminels  qu'on  vouloit  faire  périr  ainsi  dans  un  sac  lié 
par  en  haut  ;  on  les  précipitoit  ordinairement  sous  le  pont  au 
Change  ou  hors  de  la  ville  ,  au-dessus  des  Cclestins.  L'auteur 
des  Antiquités  de  Paris  pense  que  c'est  de  là  qu'est  venue  l'expres- 
sion de  gens  de  sac  et  de  corde,  employée  pour  désigner  les  scé- 
lérats. (  Antùf.  de  Paris.,  t.  II ,  liv.  10.) 
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toise ,  et  partout  son  conseil  eut  des  conférences 
avec  les  députés  des  provinces  pour  le  rétablisse  - 
sèment  des  impots  ;  partout  il  éprouva  une  résis- 
tance que  soutenoit  l'exemple  donné  par  les  Pa- 
risiens. On  tenta  alors  avec  ceux-ci  de  nouvelles 
négociations,  dans  lesquelles  ils  se  montrèrent 
aussi  intraitables  qu'auparavant.  Ils  refusèrent  ré- 
tablissement des  gabelles,  auquel  le  conseil  ré- 
duisoit  ses  demandes ,  comme  ils  avoient  refusé 
celui  des  aides.  Enfin  le  duc  d'Anjou,  voyant  qu'il 
étoit  impossible  de  vaincre  l'obstination  de  cette 
multitude,  prit  la  résolution  de  faire  revenir  les 
troupes,  et  de  leur  abandonner  la  campagne  de 
Paris.  Les  dégâts  qu'elles  y  commirent  retomboient 
principalement  sur  les  riches  bourgeois  de  la  ville, 
c  est-à-dire  sur  ceux  qui  n'avoient  pris  aucune 
part  à  la  révolte;  mais  il  en  résulta  que,  par  leur 
entremise,  les  conférences  furent  renouées,  et  que, 
par  un  accord  qui  satisfit  à  la  fois  et  le  peuple  et  la 
cour,  le  roi  rentra  dans  Paris,  sous  la  condition  qu'il 
ne  seroit  plus  parlé  des  impôts ,  source  de  toutes 
ces  querelles ,  mais  que  la  ville  lui  paieroit  une 
somme  de  cent  mille  francs  (1) ,  à  titre  de  présent. 
Cette  somme  fut  encore  livrée  au  duc  d'Anjou  , 
mais  ce  fut  la  dernière  de  ses  exactions  ;  il  partit 
enfin  pour  la  conquête  de  Naples ,  où  Ton  sait 


- 

(1)  Environ  un  million  de  notre  monnoie. 
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qu'il  perdit  et  ses  trésors  et  la  vie.  Le  duc  de 
Bourgogne  le  remplaça  dans  la  direction  suprême 
des  a  flaires.  Quant  au  duc  de  Berri,  il  gouver- 
noit  alors  le  Languedoc,  dont  il  étoit  à  la  fois  le 
spoliateur  et  le  tyran. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  marcha  avec  une 
armée  au  secours  de  Louis  de  Maie ,  comte  de 
Flandre ,  dont  les  sujets  s'étoient  révoltés.  Le  duc 
de  Bourgogne,  héritier  par  sa  femme  de  ce  comté, 
commandoit  les  François,  et  gagna  sur  les  Fla- 
mands la  hataille  de  Rosebecq  ,  qui  les  força  à 
rentrer  sous  le  joug  de  l'autorité  légitime. 

Pendant  cette  expédition  ,  les  Maiîlotinsy  tou- 
jours inquiets  sur  les  dispositions  de  la  cour,  cru- 
rent l'occasion  favorable  pour  recommencer  leurs 
désordres.  11  y  eut  de  nouveaux  rassemblements 
de  factieux,  dans  lesquels  il  n'étoit  question  de 
rien  moins  que  de  raser  le  Louvre  et  la  Bastille  ; 
mais  ils  en  furent  détournés  par  un  marchand 
nommé  Nicolas  le  Flamand,  qui  leur  conseilla 
d'attendre  l'issue  de  la  guerre  de  Flandre,  qu'ils 
espéroient  devoir  être  fatale  au  roi.  Celte  circon- 
stance ne  fit  qu'accroître  la  colère  de  ce  prince, 
qui ,  revenant  sous  les  murs  de  Paris  avec  une 
armée  triomphante,  résolut  enfin  de  faire  un 
exemple  éclatant  de  cette  ville  rebelle. 

On  n?osa  pas,  cette  fois  ,  lui  en  disputer  l'en- 
trée ;  elle  se  fit  par  la  porte  Saint  -  Denis,  dont 
toutes  les  barrières  furent  arrachées.  Une  dépu- 
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tation  voulut  en  vain  arrêter  le  jeune  roi ,  qui 
s'avançoit  au  milieu  de  ses  oncles  et  de  toute  sa 
cour.  11  passa  outre  sans  daigner  l'écouter,  se 
rendit  à  la  cathédrale,  et  de  là  au  Palais.  L'armée, 
distribuée  dans  les  différents  quartiers ,  s'empara 
des  corps-de-garde,  des  places  publiques  et  de 
tous  les  lieux  où  les  rebelles  avoient  coutume  de 
s'assembler. 

Alors  les  habitants  reçurent  l'ordre  de  déposer 
leurs  armes  au  Palais  et  au  château  du  Louvre  (i). 
On  procéda  en  même  temps  à  la  recherche  des 
plus  coupables ,  qui  furent  arrêtés  au  nombre  de 
trois  cents;  deux  furent  exécutés  sur-le-champ  , 
elles  autres  conduits  en  prison.  La  duchesse  d'Or- 
léans ,  l'Université  en  corps  tentèrent  vainement 
de  fléchir  le  monarque ,  que  son  oncle,  le  duc  de 
Berri,  mafcitcnoit  dans  son  inflexibilité. 

Les  jours  suivants  on  noya  un  grand  nombre 
de  rebelles  arrêtés.  Nicolas  le  Flamand  eut  la  tête 
tranchée.  Son  supplice  étoit  juste  sans  doute  (2),  et 
tous  ces  actes  de  rigueur  étoient  nécessaires  ;  mais 


(1)  II  fut  résolu  en  même  temps  d'abattre  l'ancienne  porte 
Saint-Antoine,  d'achever  la  Bastille,  commencée  sous  le  règne 
précédent ,  et  de  construire  à  côté  du  Louvre  une  nouvelle  tour, 
qui  «croit  environnée  d'un  fossé  rempli  d'eau ,  et  rendroit  ainsi 
le  roi  maitre  des  deux  principales  entrées  de  Pans. 

(a)  Ce  séditieux  avoit  déjà  reçu  une  fois  sa  grâce  pour  avoir 
participé  au  meurtre  des  maréchaux  massacrés  sous  la  régence  du 
dauphin  ,  depuis  Charles  V. 
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cette  vengeance  légitime  que  le  prince  tiroit  de 
ses  sujets  fut  souillée  par  le  meurtre  du  vertueux 
Desmarets.  Ce  magistrat  vénérable,  plus  que  sep- 
tuagénaire, l'organe  des  lois,  l'honneur  et  l'amour 
de  ses  concitoyens,  fut  condamné  à  subir  la  même 
peine  que  les  factieux  dont  il  avoit  si  souvent  ar- 
rêté les  excès.  On  lui  faisoit  un  crime  de  ce  qui 
auroit  dû  lui  mériter  des  récompenses,  d'être 
resté  au  milieu  de  ces  mutins.  Son  véritable  crime 
étoit  de  s'être  attiré  la  haine  des  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  en  prenant  hautement  contre 
eux  le  parti  du  duc  d'Anjou.  Il  protesta  de  son 
innocence  sur  l'échafaud ,  et  son  supplice  couvrit 
d'une  honte  éternelle  ceux  qui  l'avoient  con- 
damné. 

Ces  exécutions  terribles  n  etoient  que  les  pré- 
liminaires d'une  scène  plus  effrayante*  encore , 
mais  dont  les  suites  furent  moins  funestes.  On 
avoit  dressé  un  trône  sur  les  degrés  du  Palais. 
Charles  VI  y  parut  accompagné  des  princes ,  du 
conseil  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  Une 
foule  immense  rcraplissoit  la  cour  :  dès  que  le  roi 
eut  pris  place,  le  chancelier  d'Orgemont  prononça 
un  discours  véhément,  dans  lequel  il  remit  sous 
les  yeux  de  cette  multitude  tous  les  crimes  dont 
elle  s'étoit  rendue  coupable  ,  et  rappela  les  exécu- 
tions déjà  faites ,  ajoutant  que  tout  n'étoit  pas  fini, 
et  qu'un  grand  nombre  subiroient  encore  la  mort 
qu'ils  avoient  méritée.  A  ces  mots,  les  oncles  du 
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roi  se  jetèrent  à  ses  genoux,  en  le  priant  d'avoir 
pitié  de  son  peuple.  Les  dames  et  les  demoiselles 
de  Paris,  sans  coiffure,  èchevelèes,  demandèrent 
la  même  grâce ,  tandis  que  les  hommes ,  proster- 
nés ,  crioient  miséricorde.  Alors  le  jeune  roi,  dont 
la  leçon  étoit  faite ,  dit  qu'il  pardonnoit  aux  Pa- 
risiens ,  et  qu'il  convertissoit  la  peine  criminelle 
en  civile,  c'est-à-dire  en  amendes.  L'avarice  des 
princes  avoit  imaginé  ce  honteux  expédient  ;  et 
de  ces  amendes ,  qui  furent  excessives ,  il  n'en 
entra  pas  un  tiers  dans  le  trésor  royal. 

Du  reste,  les  aides,  les  gabelles  et  autres  im- 
pôts furent  rétablis  sans  la  moindre  opposition  ; 
la  charge  du  prévôt  des  marchands  supprimée  et 
réunie  à  celle  du  prévôt  de  Paris;  l'échevinage 
aboli ,  ainsi  que  les  quarteniers  ,  dixainiers  et  au- 
tres officiers  de  ce  genre ,  etc.  C'est  ainsi  que  se 
terminèrent  ces  premiers  troubles  ;  mais  il  étoit 
aisé  de  voir  qu'ils  avoient  laissé  dans  les  cœurs 
de  profouds  ressentiments  ,  et  que  la  moindre  oc- 
casion suffiroil  pour  les  faire  renaître. 

11  y  eut  une  trêve  d'un  an  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  qui  reprirent  ensuite  les  armes  à 
l'occasion  du  schisme.  Tandis  que  le  pape  Urbain, 
pour  qui  tenoit  l'Angleterre,  publioit  dans  ce 
pays  une  espèce  de  croisade  contre  la  France, 
Clément  Vil,  que  le  clergé  français  avoit  reconnu, 
et  qui  avoit  établi  son  siège  à  Avignon ,  tenta  de 
lever  sur  tous  les  bénéfices  du  royaume  une  taxe 
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à  laquelle  l'Université  s'opposa  de  toutes  ses 
forces.  Le  roi  défendit  la  levée  du  subside  imposé; 
et  le  pape,  malgré  ses  plaintes  et  ses  menaces  , 
5e  vit  forcé  d'y  renoncer. 

La  mort  du  comte  de  Flandre  commença  cette 
puissance  formidable  des  ducs  de  Bourgogne. 
Philippe-le-Hardi,  son  gendre  ,  lui  succéda  dans 
les  comlés  de  Flandre,  de  Bourgogne,  d'Artois, 
de  Relhel ,  de  Nevers,  etc.  L'année  d'après,  ce 
prince  fit  sa  paix  avec  les  Flamands ,  qui  n'avoient 
pas  cessé  d'être  en  révolte  ouverte  contre  leur  der- 
nier souverain.  Celte  même  année,  un  projet  de 
descente  en  Angleterre,  habilement  concerté  par  le 
connétable  de  Clisson,  manqua  par  la  faute  du  duc 
de  Berri,  qui  arriva  trop  tard  au  rendez  vous.  On 
prétend  que  ce  prince  avare  avoit  été  gagné  par 
Richard  II ,  que  cette  expédition  eût  perdu  sans 
ressource.  L'hiver  suivant,  on  fit  de  nouveaux 
préparatifs ,  toujours  dirigés  par  Clisson  ,  sujet 
fidèle  et  grand  capitaine.  Cette  fois-ci,  le  monar- 
que anglois  s'adressa  au  duc  de  Bretagne,  qui 
croyoit  avoir  quelque  sujet  de  se  plaindre  du 
connétable  :  poussé  par  son  animosiié  personnelle, 
plus  encore  que  par  le  désir  de  plaire  à  Richard , 
le  duc  attira  Clisson  dans  ses  états,  et  l'y  retint 
prisonnier.  Son  premier  projet  avoit  été  de  le 
faire  mourir  ;  mais  revenu  à  des  sentiments  plus 
numains ,  sans  se  montrer  cependant  entièrement 
généreux,  il  le  rendit  au  roi  de  France,  moyennant 
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une  forte  rançon,  et  en  se  faisant  céder  quatre 
ou  cinq  places.  Cet  événement  déconcerta  encore 
les  projets  formés  contre  l'Angleterre. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  commencèrent  les 
querelles  entre  rUniversilé  et  les  Jacobins,  au 
sujet  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge ,  que 
ces  derniers  refusoient  d'admettre.  L'Université 
porta  la  question  au  pied  du  trône  pontifical,  où 
elle  fut  jugée  en  sa  faveur.  Les  Jacobins  s'étant 
obstinés,  malgré  celte  décision,  à  la  rejeter,  fu- 
rent retranchés  du  corps  enseignant,  et  forcés 
par  l'autorité  temporelle  à  se  rétracter.  Ce  ne 
fut  qu'après  seize  ans  de  querelles  et  de  persécu- 
tions qu'ils  parvinrent  enfin  à  se  réconcilier  avec 
l'Université,  qui  leur  permit  de  rentrer  dans  son 
sein,  et  de  continuer  à  donner  des  leçons  (1).  On 
ne  peut  nier  que  dans  cette  controverse  cette 
compagnie  n'ait  montré  plus  d'animosilé  contre 
les  Dominicains  que  de  véritable  zèle  pour  la 
vérité. 

L'attentat  du  duc  de  Bretagne  auroit  eu  des 


(i)  Quoique  le  concile  de  Bâlc  ait  décidé  depuis  que  l'opinion 
de  l'immaculée  conception  devoit  être  embrassée  par  tous  les 
catholiques,  et  que  le  conrile  de  Trente  ait  fait  une  déclara- 
tion qui  confirme  cette  opinion,  cependant  il  est  de  fait  que 
l'Église  ne  s'est  point  prononcée  sur  cette  question  de  manière  a 
en  faire  un  article  de  foi  ;  et  que  plusieurs  papes  ,  Pic  V,  Gré- 
goire XV  et  Alexandre  VU  ont  défendu  de  traiter  d'hérétiques 
ceux  qui  soutenoient  la  doctrine  contraire. 
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suites  funestes  pour  lui ,  si  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  jaloux  du  crédit  de  Clisson ,  n'eussent 
apaisé  la  colère  du  roi  et  ménagé  une  négociation 
dont  le  résultat  fut  que  le  duc  remettroit  au  con- 
nétable l'argent  et  les  places  qu'il  lui  avoit  extor- 
qués. Ce  prince  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  rendit 
hommage  au  roi ,  et  fit  à  Clisson  une  simple  répa- 
ration civile,  qui  ne  rétablit  entre  eux  qu'une 
vaine  apparence  d'amitié.  Celle  année  fut  remar- 
quable par  la  mort  de  Charles-le-Mauvais  (i). 

(1389.)  La  reine  Isabelle  de  Bavière,  que  le 
roi  avoit  épousée  quatre  ans  auparavant,  fait  son 
entrée  à  Paris.  Cette  princesse,  qui  devint  depuis 
un  objet  de  haine  et  d'horreur  pour  tous  les  bons 
Français,  en  étoit  alors  l'amour  et  l'espérance. 
Elle  avoit  déjà  donné  un  dauphin ,  et  étoit  enceinte 
lorsqu'elle  fit  cette  entrée ,  qui  surpassa  en  ma- 
gnificence tous  les  spectacles  de  ce  genre  offerts 
jusqu'alors  à  la  curiosité  des  Parisiens. 

Peu  de  temps  après  le  roi  voulut  enfin  prendre 
les  rênes  de  l'Etat,  que  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berri  avoient  si  long-temps  sacrifié  à  leur  am- 

(1)  Il  mourut  d'un  accident  aussi  horrible  que  singulier.  Pour 
ranimer  tes  forces  épuisées  par  la  débauche,  il  avoit  coutume  de 
se  faire  coudre  dans  un  drap  imbibé  d'eau-de-vie.  Le  feu  y  ayant 
pris  un  jour  par  l'imprudence  d'un  domestique ,  il  fut  consumé 
par  les  flammes ,  et  périt  après  trois  jours  des  plus  excessives  souf- 
frances. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avoit  tenté  de  faire  em- 
poisonner Charles  VI  et  sa  famille. 
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bit  ion  et  à  leur  intérêt.  Ces  deux  princes ,  malgré 
leur  mécontentement ,  se  virent  forcés  de  céder 
un  pouvoir  emprunté ,  et  se  retirèrent,  l'un  dans 
son  gouvernement  de  Languedoc ,  l'autre  dans  ses 
Etats  de  Flandre.  Les  nouveaux  ministres ,  à  la 
tête  desquels  fut  placé  le  duc  de  Bourbon ,  oncle 
du  roi ,  avoient  de  l'habileté  et  de  bonnes  inten- 
tions :  ils  réformèrent  de  nombreux  abus  dans 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances  ;  une 
partie  des  impôls  fut  supprimée.  D'uu  autre  coté, 
le  connétable  n'attendoit  que  l'expiration  d'une 
trêve  faite  avec  les  Anglois  pour  achever  de  les 
chasser  de  France  ,  et  leur  rendre  ensuite  les 
maux  qu'ils  nous  avoient  faits,  en  portant  la  guerre 
dans  leur  propre  pays.  Tout  sembloit  annoncer  un 
règne  glorieux  et  fortuné  :  cet  espoir  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  nuit  du  1 5  au  14  juin  1 392 , 
ce  seigneur ,  sortant  peu  accompagne  de  l'hôtel 
Saint-Paul ,  est  attaqué ,  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  par  vingt  hommes  armés,  que 
Pierre  de  Craon ,  favori  du  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi,  avoit  a  postés  pour  l'assassiner  (1).  Clisson, 
après  s'être  long-temps  défendu ,  aidé  par  un  seul 
domestique,  qui  eut  le  courage  de  ne  point  l'aban- 
donner, tomba  sur  le  seuil  d'une  porte  entrou- 
verte ,  où  il  reçut  encore  plusieurs  coups  d'épée 


(1)  Il  accusoit  le  connétable  de  lui  ayoir  fait  perdre  les  bonnet 
f  races  de  ce  prince. 
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de  ses  assassins,  qui  le  crurent  mort  et  se  retirèrent. 
Cependant  il  n'étoit  point  blessé  mortellement,  et 
guérit.  Trois  des  complices  de  Craon  ayant  été 
saisis,  firent  bientôt  connoître  le  principal  auteur 
du  crime ,  qui  se  sauva  aussitôt  de  Paris  et  alla 
se  réfugier  en  Bretagne.  Le  duc,  sommé  de  le 
rendre,  répondît  qu'il  a  voit  passé  sur  ses  terres , 
mais  qu'il  n'y  étoit  plus.  Le  roi,  que  les  liaisons  de 
ce  vassal  avec  l'Angleterre,  et  sa  mauvaise  foi  dans 
l'exécution  du  traité  conclu  avecClisson,  avoient 
déjà  fort  indisposé ,  résolut  aussitôt  de  porter  la 
guerre  dans  ses  états.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne ,  à  qui  il  envoya  l'ordre  de  venir  le  joindre 
avec  les  troupes  qu'ils  dévoient  fournir,  obéirent, 
mais  en  criant  hautement  que  cette  guerre  étoit 
injuste.  Le  5  d'août  l'armée  partit  du  Mans  et  prit 
la  route  de  Nantes  ;  on  prétend  qu'on  remarquoit , 
depuis  trois  ou  quatre  jours  ,  quelque  égarement 
dans  l'esprit  et  dans  les  yeux  du  roi  :  une  espèce 
d'apparition  qui  s'offrit  à  lui  (i)  pendant  qu'il  tra- 


(i)  On  prétend  qu'un  grand  fantôme  noir,  revêtu  d  une  robe 
blanche ,  ayant  la  tète  et  les  pieds  nus ,  l'air  égaré  et  le  regard 
furieux ,  s'élança  subitement  d'entre  deux  arbres ,  et  saisit  la  bride 
de  son  cheval ,  en  lui  criant  :  Jtoi,  ne  chevauche  plus  avant,  mats 
retourne ,  car  tu  es  trahi.  Le  roi ,  glacé  d'horreur ,  s'arrêta  en  fré- 
missant et  sans  pouvoir  proférer  une  seule  parole.  Quelques 
hommes  d'armes  qui  se  trouvoient  auprès  de  lui  frappèrent  sur  les 
mains  du  spectre,  ce  qui  le  contraignit  à  lâcher  les  rênes.  11  se 
retira  ensuite  sans  que  personne  songeât  à  l'arrêter.  Saint-Foix  , 
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versoit  la  forêt  du  Mans  augmenta  le  désordre  dans 
lequel  il  étoit  plongé,  et  peu  d'instants  après  il 
fut  frappé  d'un  coup  de  soleil  qui  acheva  de  le 
rendre  furieux.  On  le  vit  tout  à  coup  s'élancer , 
l'épée  à  la  main,  sur  ceux  qui  l'environnoient;  et, 
avant  qu'on  eût  pu  le  saisir  et  le  désarmer,  il  tua, 
dit-on ,  quatre  de  ses  officiers.  Tels  furent  les  pre- 
miers signes  de  cette  démence  qui ,  pendant  un 
long  règne ,  ne  lui  laissa  que  quelques  intervalles 
de  raison,  et  plongea  l'État  dans  les  malheurs  inouïs 
dont  il  nous  reste  à  parler. 

Dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  question  de  faire 
la  guerre  au  duc  de  Bretagne;  on  ramena  Je  roi  à 
Paris  :  les  ministres  qu'il  s'étoit  choisis  furent 
chassés  et  persécutés  par  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne ,  qui  s'emparèrent  de  nouveau  du  gou- 
vernement; on  ne  pensa  plus  à  profiter  des  troubles 
dont  l'Angleterre  étoit  agitée  ;  une  trêve  de  vingt- 
huit  ans  fut  signée  avec  Richard  II.  Sur  la  demande 
de  ce  prince,  Pierre  de  Craon  obtint  sa  grâce ,  et  cet 
assassin  revint  à  la  cour  en  même  temps  qu'on  eu 
bannissoit  Clisson,  et  qu'on  le  dépouilloit  de  toutes 
ses  charges. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  mort  du 


qui  juge  mieux  qu'à  l'ordinaire  de  cette  époque  de  notre  histoire  , 
croit  voir ,  dans  cet  événement  singulier,  une  nouvelle  manœuvre 
des  indignes  princes  qui  obsédoient  l'infortuné  monarque  ;  et  il 
est  difficile  en  effet  d'en  juger  autrement. 
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duc  de  Bourgogne ,  il  se  passa  peu  d'événements 
importants  à  Paris.  De  temps  en  temps  l'état  du 
roi  sembloit  donner  des  lueurs  d'espérances  qui 
ne  tardoient  pas  à  s'évanouir  ;  les  processions ,  les 
prières  publiques,  l'exposition  des  reliques,  tout 
ce  que  le  zèle  religieux  des  peuples  pouvoit  ima- 
giner étoil  inutilement  employé  pour  obtenir  du 
ciel  sa  guérison  ;  les  moyens  bumains  n'éioient  pas 
plus  eflicaces,  et  l'art  des  médecins  s'étoit  vaine- 
ment épuisé  à  cbercber  des  remèdes  à  cette  fu- 
neste maladie  (i).  Cependant  les  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne  coniinuoient  à  gouverner  et  à  dé- 
pouiller la  France.  Le  duc  d'Orléans,  non  moins 
ambitieux  et  peut-être  encore  plus  avide,  ne  voyoit 
qu'avec  une  extrême  jalousie  le  pouvoir  de  ces  deux 
princes,  et  se  plaignoit  de  ce  qu'étant  frère  du 
roi ,  et  par  conséquent  plus  près  du  trône  que  ses 
oncles,  il  n'avoit  cependant  qu'une  très-petite  part 


• 

(i)  Le  roi,  fatigué  de  tant  de  tentatives  inutiles,  ne  vouloit 
plus  absolument  voir  de  médecins,  lorsque  le  maréchal  de  San- 
cerre ,  qui  coinraandoit  en  Guicnne,  lui  envoya  deux  moines  au- 
gustins  de  ce  pays-là ,  qui  passoient  pour  tres-habilcs  dans  la 
médecine  et  dans  l'astrologie.  Ces  deux  hommes  osèrent  accuser 
le  duc  d'Orléans  d'avoir  jeté  un  sort  sur  le  roi  son  frère.  L'accusa- 
tion étoit  insensée  de  toutes  manières  :  ayant  été  interpellés  d'en 
donner  des  preuves,  et  n'ayant  pu  le  faire  ,  ils  furent  condamnés 
a  mort  et  exécutés.  C'est  à  cette  occasion  que  fut  donnée  la  décla- 
ration qui  accorde  des  confesseurs  aux  criminels,  ce  qui  aupara- 
ravant  ne  sr  pratiquoit  pas  en  France.  Ce  fut  Pierre  de  Craon  qui 
sollicita  cette  déclaration. 
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dans  l'administration.  11  haïssoit  surtout  le  duc  de 
Bourgogne ,  plus  actif  et  plus  entreprenant  que 
l'autre  ;  et  cette  haine ,  qui  bientôt  devint  réci- 
proque, fut  dès  lors  poussée  à  un  tel  point,  que 
les  deux  rivaux  rassemblèrent  des  troupes  aux 
environs  de  Paris ,  et  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne 
donnassent  à  ses  habitants  le  spectacle  d'un  combat 
où  le  sang  françois  seul  auroit  coulé.  La  reine  et 
les  autres  princes  du  sang  parvinrent  avec  beau- 
coup de  peine  à  rétablir  entre  eux  une  apparente 
réconciliation.  Toutefois  ,  le  conseil ,  assemblé 
par  ordre  du  roi  dans  un  de  ces  moments  de  calme 
que  lui  laissoit  son  mal ,  décida  que  le  duc  de 
Bourgogne  auroit  la  principale  administration, 
parce  qu'effectivement  il  avoit  plus  d'expérience, 
et  paroissoit  moins  disposé  à  abuser  de  l'autorité 
que  le  duc  d'Orléans  ,  qu'en traînoient  la  fougue 
de  ses  passions,  et  un  goût  de  dépense  effréné. 
Celui-ci,  forcé  de  céder,  en  conserva  un  ressen- 
timent profond  ;  dès  lors  ce  ne  fut  plus  que  ca- 
bales et  intrigues  de  la  part  de  ces  deux  princes  , 
cherchant  mutuellement  à  se  supplanter,  à  s'arra- 
cher le  pouvoir  ;  la  reine  soutenoit  son  beau  frère, 
les  ministres  et  le  peuple  donnoient  la  préférence 
au  duc  de  Bourgogne.  Tel  fut  le  prélude  des  dés- 
ordres que  devoit  produire  la  longue  rivalité  de 
ces  deux  maisons,  rivalité  dans  laquelle  on  vit  la 
nation  françoise,  toujours  légère,  enthousiaste 
quelquefois  jusqu'à  l'imbécillité  ,  déchirer  elle- 
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même  son  propre  sein  pour  soutenir  l'odieuse  que- 
relle de  princes  qui  ne  combattoient  qu'afin  d'u- 
surper le  droit  d'être  ses  tyrans. 

(1399.)  Révolution  en  Angleterre.  Richard  II 
est  détrôné  par  son  cousin  germain  le  duc  de  Lan- 
castre  ,  qui  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  et  qui  le  fit  mourir  peu  de  temps  après 
avoir  usurpé  son  trône,  Richard  avoil  épousé  la 
fille  aînée  de  Charles  VI ,  et  dans  toute  autre  si- 
tuation ce  monarque  eût  sans  doute  tiré  vengeance 
de  son  assassinat  ;  mais  l'avis  du  duc  de  Bourgogne 
fut  de  rcconnoîlre  l'usurpateur ,  et  il  prévalut. 
Cependant  l'occasion  eût  été  favorable  pour  rompre 
une  trêve  onéreuse,  et  enlever  aux  Anglois  le  peu 
de  places  et  de  châieaux  qui  leur  restoient  en 
France.  Dans  ses  courts  intervalles  de  bon  sens 
le  roi  revenoit  sans  cesse  à  cette  pensée;  il  ordon- 
noit  d'envoyer  des  troupes  en  Guienne,  et  des 
secours  aux  mécontents;  mais  ces  ordres  restoient 
sans  exécution,  parce  cpi  il  retomboit  presque  aus- 
sitôt dans  sa  déplorable  démence. 

(i  4o2.  )  Naissance  du  cinquième  fils  de  Charles, 
lequel  fut  roi  depuis  sous  le  nom  de  Charles  VII. 
Les  deux  aînés  étoient  morts  en  bas  âge  ;  les  deux 
autres  vivoient  encore. 

(  i4o4.)  Nous  louchons  à  cette  époque  où  il 
n'y  a  plus  ni  patrie ,  ni  roi ,  ni  nation.  Le  duc  de 
Bourgogne  meurt  le  7  avril  de  cette  année  à  Hall , 
dans  le  Brabant.  Jean,  dit  Sans  peur,  son  fils 
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aîné,  après  avoir  pris  possession  de  ses  nombreux 
états,  vient  à  la  cour,  où  la  reine  et  le  duc  d'Or- 
léans, maîtres  absolus.de  l'esprit  du  malheureux 
roi  tour  à  tour  imbécile  ou  furieax ,  ne  se  scr- 
voient  de  l'autorité  entièrement  remise  entre  leurs 
mains  que  pour  assouvir  leur  avarice  et  leurs  vo- 
luptés. La  mécontentement  étoit  extrême  et  géné- 
ral; le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  qui  venoit  de 
marier  sa  fille  aînée  au  dauphin ,  et  le  comte  de 
Charolois  son  fils  avec  une  des  filles  du  roi ,  ap- 
puyé de  cette  double  alliance  et  de  sa  qualité  de 
prince  du  sang,  demanda  dans  le  conseil  une 
place  qu'on  ne  put  lui  refuser.  Il  s'en  servit  ha  - 
bilement  pour  détruire  le  crédit  de  son  rival ,  en 
s'élevant  fortement  contre  les  impositions  nou- 
velles que  celui -ci  ne  cessoit  d'y  proposer;  par  là  il 
gagna  la  faveur  des  Parisiens,  tandis  que  leur 
haine  croissoit  à  chaque  instant  contre  le  duc 
d'Orléans.  Quelque  temps  après  il  se  retira  de  la 
cour ,  comme  s'il  lui  eût  été  impossible  de  sup- 
porter plus  long-temps  le  spectacle  des  profusions 
de  la  reine  et  de  son  beau-frère ,  et  leurs  indé- 
centes familiarités  (i). 

Cependant  le  désordre  augmentoit  de  jour  en 
jour  davantage  ;  la  misère  du  peuple  étoit  à  son 
comble  ;  on  murmuroit  de  tous  les  côtés  contre 


(i)  On  soupçonnoit  entre  eux  quelque  intrigue  g  liante;  et  le 
caractère  de  tous  Ips  deux  rend  ce  soupçon  très-vraisemblalk. 
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le  luxe  insolent  de  la  cour,  et  contre  cette  avidité 
du  duc  d'Orléans ,  que  rien  ne  pouvoit  assouvir^ 
Un  moine  augustin,  prêchant  devant  la  reine, 
osa  se  rendre  l'organe  de  ces  plaintes  populaires  ; 
on  essaya  de  l'effrayer,  mais  il  n'en  parla  qu'avec 
plus  de  force  devant  le  roi,  quiavoit  désiré  de  l'en- 
tendre (i).  Ce  prince,  dont  le  cœur  étoit  droit  et 
les  intentions  bonnes,  fut  frappé  du  discours  du 
prédicateur,  et  comme  il  se  trouvoit  alors  dans  un 
moment  où  son  mal  lui  laissoit  quelque  relâche , 
il  assembla  lui-même  le  conseil  pour  délibérer  sur 
la  situation  de  l'Etat.  11  s'y  trouva  des  conseillers 
assez  hardis  pour  confirmer  tout  ce  qu'avoit  dit 
le  moine  ;  dès  lors  une  réforme  fut  résolue ,  et 
1  on  manda  le  duc  de  Bourgogne.  Il  partit  pour 
Paris  aussitôt  qu'il  en  eut  reçu  l'ordre  ;  mais  il 
eut  soin  de  se  faire  suivre  par  un  gros  corps  de 
troupes,  et  celte  opération  fut  conduite  avec  un 
tel  mystère ,  que ,  lorsque  la  nouvelle  en  parvint 
à  la  cour,  son  armée  étoit  déjà  sous  les  murs  de 
la  capitale. 

Le  roi  venoit  de  tomber  dans  un  accès  plus 
violent  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avoit  éprouvés 
jusqu'alors  ;  on  ne  pensoil  déjà  plus  aux  projets 
de  réforme,  et  la  reine,  ainsi  que  le  duc  d'Or- 
léans, étoient  alors  plus  puissants  que  jamais. 
Cette  arrivée  subite  du  duc  de  Bourgogne  les 


(ij  Voyez  p.  76. 
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frappa  de  terreur.  Ils  n'avoient  aucune  force  à 
lui  opposer  ;  le  peuple  les  détestoit  ;  presque  tout 
le  conseil  étoit  contre  eux ,  et  ils  se  trouvoient  en 
quelque  sorte  à  la  merci  de  leur  ennemi.  Dans 
cette  situation  extrême ,  le  duc  d'Orléans  ne  vit 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  fuite  ;  et 
la  reine,  qui  n'eut  pas  honte  de  le  suivre,  chargea, 
avant  son  départ,  Louis  de  Bavière  son  frère,  et 
quelques  seigneurs  qui  lui  étoient  attachés ,  d'en- 
lever le  dauphin.  Elle  les  attendoit  à  Corbeil,  où 
le  duc  d'Orléans  étoit  allé  la  joindre;  mais  le  duc  de 
Bourgogne,  instruit  à  temps  de  cet  enlèvement, 
avoit  volé  aussitôt  sur  les  traces  des  ravisseurs ,  et 
ramené  le  jeune  prince,  qui  d'ailleurs  ne  s'étoit 
décidé  à  les  suivre  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance. Alors  la  reine  et  son  beau-frère,  plus 
effrayés  que  jamais ,  quittèrent  Corbeil  et  se  ré- 
fugièrent à  Melun.  Le  dauphin,  conduit  par  le 
duc  de  Bourgogne,  rentra  dans  Paris  aux  accla- 
mations de  tous  ses  habitants. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  faisoit  fortifier 
Melun,  et  envoyoit  des  ordres  dans  toutes  les 
provinces  pour  faire  lever  des  troupes;  en  même 
temps  le  parlement  reçevoit  de  lui  des  lettres, 
dans  lesquelles  l'action  du  duc  de  Bourgogne  étoit 
traitée  d'attentat  contre  la  majesté  souveraine. 
Bientôt  il  se  trouva  à  la  tête  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  avec  lesquels  il  s'approcha  de  la  capitale.  Son 
ennemi  prenoit,  de  son  côté,  des  mesures  pour 
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défendre  cette  ville,  et  il  étoit  secondé  par  ses 
habitants.  Les  chaînes  et  les  armes  qu'on  leur 
avoit  enlevées  lors  de  la  révolte  des  Maillotins 
leur  furent  rendues  ;  on  mit  le  Louvre  et  la  Bas- 
tille en  état  de  défense  ;  plus  de  vingt-cinq  mille 
soldats  furent  rassemblés  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  sans  compter  les  corps  répandus  dans  les 
villages  circonvoisins.  On  s'altendoit  à  une  ba- 
taille ,  dont  l'issue  ne  pouvoit  qu'être  funeste  à  la 
France,  quel  qu'eût  été  le  vainqueur.  Les  princes 
du  sang  sentirent  alors  toute  l'étendue  du  péril  ; 
ils  se  firent  médiateurs  entre  les  deux  rivaux ,  et, 
après  deux  mois  de  mouvemens  et  d'alarmes ,  on 
parvint  enfin  à  conclure  à  Vincennes  un  traité 
dans  lequel  le  duc  de  Bourgogne  fut  admis  à  par- 
tager avec  le  duc  d'Orléans  l'autorité  de  lieu- 
tenant-général du  royaume. 

(1406.)  Cette  paix  hypocrite  dura  une  année, 
pendant  laquelle  les  deux  princes,  à  la  tète  des 
deux  armées  qu'on  avoit  levées  pour  achever  d'ex- 
pulser les  Anglois  du  royaume ,  se  montrèrent 
aussi  mauvais  capitaines  qu'ils  éloient  habiles  en 
intrigues  et  en  factions.  (1407.)  Ils  reparurent 
ensuite  dans  le  conseil ,  où  leur  animosité  réci- 
proque sembla  avoir  pris  de  nouvelles  forces.  Tou- 
jours opposés  l'un  à  l'autre  dans  les  débats,  sou- 
tenant leur  avis  avec  aigreur  et  emportement , 
on  trembloit  à  chaque  instant  qu'Us  n'en  vinssent 
à  quelque  violence,  et  les  princes  n'éloient  oc- 
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cupés  que  du  pénible  soin  d'apaiser  ces  fougueux 
ennemis.  Cependant  on  étoil  loin  de  s'attendre  à 
la  catastrophe  qui  étoit  sur  le  point  d'arriver.  Le 
duc  de  Bourgogne  avoit  formé,  depuis  six  mois, 
le  dessein  de  faire  assassiner  le  duc  d'Orléans.  On 
prétend  qu'une  indiscrétion  de  ce  dernier,  qui 
s'étoit  vanté  d'avoir  obtenu  les  faveurs  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne ,  contribua  plus  encore  que 
leur  haine  politique  a  pousser  l'époux  outragé  à 
cet  horrible  attentat.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  mé- 
dité et  conduit  avec  un  sang-froid  et  une  patience 
qui  le  rendent  encore  plus  exécrable.  Les  assassins, 
au  nombre  de  dix-huit ,  entrèrent ,  le  6  novem- 
bre ,  dans  une  maison  portant  l'enseigne  de  Notre- 
Dame,  près  la  porte  Barbette,  et  y  restèrent  ca- 
chés pendant  dix-sept  jours.  Le  20  du  même 
mois  il  se  fit,  par  les  soins  du  duc  de  Berri,  une 
nouvelle  réconciliation  entre  les  deux  princes  ;  et 
l'on  ne  peut  raconter  sans  frémir  que ,  conduits 
tous  les  deux  aux  Augustins  par  leur  médiateur , 
ils  y  communièrent  à  la  même  messe ,  et  que  mille 
témoignages  de  confiance  et  d'amitié  succédèrent 
à  cette  pieuse  cérémonie. 

Trois  jours  après,  le  duc  d'Orléans  ,  qui  avoit 
passé  une  partie  de  la  journée  à  l'hôtel  Saint-Paul, 
se  rendit  à  l'hôtel  Barbette  ,  où  demeuroit  la  reine, 
alors  en  couches  ;  il  y  soupa.  Vers  huit  heures , 
Schas  de  Courte-lieuse ,  valet  de  chambre  du  roi, 
et  l'un  des  conjurés,  se  fit  annoncer,  et  lui  dit 
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que  ce  prince  le  demandent  à  l'instant  à  l'hôtel 
Saint-Paul  pour  une  affaire  de  la  plus  grande  im- 
portance. Le  duc  fît  seller  sa  mule  et  partit  sur- 
le-champ,  accompagné  seulement  de  deux  écuyers 
monte's  sur  le  même  cheval ,  et  précédé  de  quel- 
ques valets  de  pied  qui  portoient  des  flambeau*. 
Les  assassins  étoient  rangés  le  long  d'une  maison 
située  au-dessus  de  l'hôtel  Notre-Dame  :  aux  pre- 
miers mouvements  qu'ils  firent,  le  cheval  qui  por- 
toit  les  deux  écuyers  prit  le  mors  aux  dents ,  et 
ne  s'arrêta  qu'à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Le  duc  fut  aussitôt  enveloppé  par  cette  troupe  de 
scélérats,  qui  l'attaqua  en  criant  :  A  mort!  — 
Je  suis  le  duc  dt Orléans,  dit-il  en  élevant  la  voix. 
Tant  mieux ,  repartit  un  des  meurtriers,  c'est  ce 
que  nous  demandons ,  et  en  même  temps  un  coup 
de  hache  lui  abattit  la  main  gauche ,  dont  il  te- 
noit  le  pommeau  de  sa  selle.  Plusieurs  coups  de 
glaive  et  de  massue  s'élant  rapidement  succédés, 
il  tomba  bientôt  de  cheval,  épuisé  par  le  sang 
qu'il  perdoit,  et  se  défendit  encore  quelque  temps 
à  terre ,  relevé  sur  ses  genoux ,  et  parant  avec  le 
bras  les  nouveaux  coups  qu'on  lui  portoit.  Qu'est 
ceci?  doù  vient  ceci?  s'écrioit-il  de  temps  en 
temps.  Enfin  un  dernier  coup  de  massue  lui  fit 
sauter  la  cervelle,  et  l  étendit  roide  mort  sur  le 
pavé  (i).  Les  assassins,  en  se  retirant,  mirent  le 

(i)  Lorsqu'il  ne  donna  plus  aucun  signe  de  vir  ,  1rs  assassin» 
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feu  à  la  maison  qui  leur  avoit  servi  de  retraite,  et 
semèrent  des  chausses-trapes  pour  arrêter  ceux 
qui  voudroient  les  poursuivre. 

Cependant  les  écuyers  revinrent  ;  les  domesti- 
ques qui  étoient  restés  à  l'hôtel  Barbette  arrivè- 
rent (1)  ;  ils  relevèrent  le  cadavre  défiguré  de  leur 
maître ,  et  le  portèrent  dans  l'hôtel  du  maréchal 
de  Rieux,  situé  vis-à-vis  de  l'endroit  011  le  meurtre 
venoit  de  se  commettre.  Dans  un  moment  la  fu- 
neste nouvelle  est  répandue  :  la  reine,  à  demi 
morte  de  douleur  et  d'effroi,  se  fait  transporter 
à  l'hôtel  Saint- Paul.  Dès  la  pointe  du  jour  les 
princes  s'assemblent  à  l'hôtel  d'Anjou,  rue  de  la 
Tixeranderie  ;  on  fait  fermer  les  portes  de  la  ville  ; 
des  corps-de-garde  sont  placés  dans  les  rues  ,  et 
l'on  commence  la  recherche  des  assassins.  Le  corps 
du  duc  d'Orléans  fut  alors  transféré  dans  l'église 
des  Blancs -Manteaux ,  où  les  princes  allèrent  le 
visiter.  Aucun  d'eux  ne  donna  plus  de  signes  de 


approchèrent  un  flambeau ,  pour  voir  s'il  étoit  mort.  Alors  un 
homme ,  dont  le  visage  étoit  caché  sous  un  chaperon  vermeil » 
sortit  de  l'hôtel  Notre-Dame  :  il  tenoit  une  massue  ,  dont  il  dé- 
chargea un  dernier  coup  sur  le  prince,  en  disant  :  Eteignez  tout, 
allons-nous-en ,  il  est  mort.  Étoit-ce  le  duc  de  Bourgogne?  (Vil- 
labet. ) 

(1)  Les  valets  de  pied  qui  l'accompagnoicnt  s'étcient  enfuis; 
un  seul,  nommé  Jacob,  voyant  son  maître  renversé,  se  jeta  sur 
lui,  essayant  de  lui  faire  un  rempart  de  son  corps.  On  le  trouva 
expirant  lorsqu'on  vint  relever  le  corps  du  duc  :  Haro ,  monsei- 
gneur mon  maître,  s'écria  ce  fidèle  et  courageux  serviteur,  et  il 
rendit  les  derniers  soupirs. 
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douleur,  ne  manifesta  une  plus  vive  indignation 
que  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  croyoit  son  crime 
bien  caché  :  en  effet ,  on  n'eut  garde  de  jeter  les 
soupçons  sur  lui,  et  ils  errèrent  pendant  plusieurs 
jours  sur  diverses  personnes  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  offensées.  Enfin  le  prévôt  de  Paris  ayant  ap- 
pris qu'un  des  assassins  s'étoit  réfugié  dans  l'hôtel 
de  Bourgogne,  vint  sur-le-champ  au  conseil,  et 
demanda  des  ordres  pour  être  autorisé  à  faire  des 
perquisitions  dans  les  palais  des  princes  du  sang. 
Leduc,  qui  jusque  là  avoit  joué  son  rôle  avec  toute 
l'audace  d'un  scélérat  consommé,  perdit  alors  con- 
tenance. Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  par 
cet  incident,  auquel  il  étoit  loin  de  s'attendre, 
prévoyant  quelle  seroit  la  décision  du  conseil  et 
les  suites  terribles  qu'elle  alloit  avoir,  il  conduisit 
le  duc  de  Berri  à  l'une  des  extrémités  de  la  salle  , 
et  là,  d'une  voix  tremblante  et  la  pâleur  sur  le  front, 
il  lui  confessa  son  crime  et  sortit.  L'horreur  qu'un 
tel  aveu  inspira  à  ce  prince  ne  luipermitde  prendre 
à  l'instant  même  aucune  mesure  contre  l'assassin. 
Le  lendemain  on  voulut,  mais  trop  tard ,  sassurer 
de  sa  personne  ;  il  étoit  déjà  loin  de  Paris  et  hors 
de  toute  atteinte  (1). 


(i)  Il  fit  rompre  le  pont  de  Saiote-Maxcnce,  pour  arrêter  ceux 
qui  pourraient  le  poursuivre  ;  et  avant  trouvé  des  chevaux  pré- 
parés sur  la  route  ,  il  arriva  en  six  heures  à  Bapaumc.  En  mé- 
moire de  son  heureuse  délivrance,  ce  prince  ordonna  qu'on  y 
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(  1 407 .)  Les  suites  furent  loin  de  répondre  au 
premier  mouvement  d'indignation  qu'a  voit  produit 
un  crime  aussi  atroce.  Vainement  la  duchesse 
d'Orléans  (1),  qui  étoit  à  Château-Thierry  lors- 
qu'elle apprit  cette  fatale  nouvelle,  accourut  à 
Paris  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  lui  demander 
vengeance  ;  vainement  l'infortuné  monarque ,  alors 
dans  son  bon  sens ,  lui  jura  de  faire  un  grand 
exemple  du  coupable  :  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
ne  voyoit  de  salut  pour  lui  que  dans  son  audace , 
du  fond  de  ses  Etats  où  il  rassembloit  toutes  ses 
forces ,  menaçoit  déjà  ses  ennemis ,  et  leur  faisoit 
éprouver  toutes  les  terreurs  dont  il  avoit  été  un 
moment  frappé.  Non-seulement  on  n'avoit  point 
de  troupes  à  lui  opposer ,  mais  la  reine  et  les 
princes  vo voient  avec  douleur  que  les  Parisiens , 
satisfaits  de  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  étoient  dis- 
posés à  favoriser  son  assassin ,  que  ses  déclama- 
tions contre  les  impôts  avoient  rendu  cher  à  la 
populace.  On  se  vit  donc  bientôt  dans  la  triste 
nécessité  de  négocier  avec  celui  qu'on  avoît 
voulu  punir  :  les  conférences  se  tinrent  à  Amiens, 
et  le  duc  de  Bourgogne  s'y  montra  tellement  in- 
traitable ,  que  le  duc  de  Berri  et  le  roi  de  Si- 


sonneroit  à  perpétuité  I1 Angélus  à  une  heure  après  midi.  Ces  pra- 
tique» de  dévotion  ;  mêlées  aux  crimes  les  plus  exécrables  sont 
des  traits  qui  caractérisent  ce  siècle, 
(i)  Valentine  de  Milan. 
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cile  (i),  qu'on  a  voit  envoyés  auprès  de  lui  pour 
obtenir  qu'au  moins  il  demandât  pardon  au  roi  de 
son  crime,  s'en  revinrent  sans  avoir  pu  rien  ter- 
miner. Alors  il  s'approcha  de  la  capitale  avec  son 
armée,  résolu  d'y  entrer  de  vive  force,  si  Ton  ten- 
toit  de  lui  opposer  quelque  résistance. 

A  l'approche  du  meurtrier  de  son  époux ,  la 
duchesse  d'Orléans  sortit  de  Paris.  Le  Bourgui- 
gnon y  entra  comme  dans  une  place  conquise ,  au 
milieu  de  la  consternation  de  la  cour,  et  des  tran- 
ports  de  joie  du  peuple ,  qui  voyoiL  en  lui  son  li- 
bérateur. 11  osa  non-seulement  se  présenter  aux 
yeux  du  roi ,  mais  demander  à  justifier  l'assassinat 
du  duc  d'Orléans.  Celte  justification  inouïe  eut 
lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Saint -Paul; 
l'assemblée  é toit  composée  des  princes  du  sang, 
des  prélats,  des  seigneurs ,  des  cours  souveraines, 
du  prévôt  des  marchands  et  des  principaux  bour- 
geois. Un  cordelier  nommé  Jean  Petit ,  dont  la 
mémoire  doit  être  encore  plus  exécrable  que  celle 
du  duc ,  y  parut  en  son  nom ,  et  prononça  une 
harangue  dans  laquelle  il  osa  étaler  et  soutenir 
les  maximes  les  plus  abominables  du  tyrannicidc. 
Un  morne  silence  régnoit  dans  rassemblée  péné- 


(i)  Louis  II ,  fils  du  duc  d'Anjou  ,  qui,  après  la  mort  de  son 
père  ,  revint  en  France ,  et  conserva  le  titre  de  roi ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  un  pouce  de  terrain  dans  le  royaume  dont  U  se  préten- 
doit  souverain. 
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trée  d'horreur.  Le  lendemain  ,  l'infâme  orateur 
répéta  son  discours  sur  un  échafaud  dressé  au 
milieu  du  parvis  de  Notre-Dame  ;  et  la  populace 
assemblée  1  écouta  avec  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. 

La  reine  effrayée  s  enfuit  précipitamment  à 
Melun  avec  le  dauphin  et  ses  autres  enfants  ;  les 
princes  du  sang  la  suivirent.  C'étoit  ce  que  de- 
mandoit  le  duc  de  Bourgogne,  qui,  devenu  par 
là  l'arbitre  suprême  du  gouvernement ,  n'éprouva 
plus  aucun  obstacle  pour  arracher  à  un  monarque 
en  démence  cette  approbation  qu'il  désiroit  avec 
tant  d'ardeur.  Charles  VI  signa  en  effet  des  let- 
tres, dans  lesquelles  il  déclaroit  que  le  duc  de 
Bourgogne  n'avoit  tué  son  frère  que  par  le  fer- 
vent et  loyal  amour  et  bonne  affection  quil  a 
eu  à  lui  et  à  sa  lignée, 

(1408.)    Le  triomphe  de  ce  prince  fut  court; 
et  c'est  une  chose  remarquable,  dans  ces  temps 
de  désastres,  que  cette  alternative  de  bons  et  de 
mauvais  succès ,  signe  évident  de  la  foiblesse  des 
deux  factions.  Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne 
dominoit  à  Paris,  la  reine  et  la  duchesse  d'Or- 
léans rassembloient  leurs  partisans;-  le  duc  de 
Bretagne  leur  amenoit  une  armée;  et  bientôt  leurs 
forces  furent  telles  que  ces  deux  princesses  mena- 
cèrent à  leur  tour  la  capitale,  et  que  leur  adver- 
saire ne  chercha  qu'un  prétexte  honorable  pour 
leur  céder  la  place.  11  le  trouva  dans  la  révolte 
II.  8 
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<lcs  Liégeois  contre  leur  souverain.  Celui-ci  Pap- 
peloit  à  son  secours  :  il  y  vola.  Alors  la  reine,  la 
duchesse  el  les  princes  entrèrent  à  Paris ,  où  ils 
ne  trouvèrent  que  haine  et  ressentiment  contre 
eux ,  tandis  qu'on  y  regrettait  ouvertement  le  duc 
de  Bourgogne.  A  peine  furent-ils  arrivés,  qu'ils 
firent  indiquer  un  lit  de  justice,  où  la  mémoire 
du  duc  d'Orléans  fut  justifiée,  et  une  accusation 
intentée  contre  son  meurtrier.  On  alloit  le  con- 
damner ,  lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire signalée  qu'il  venoit  de  remporter  sur  les 
Liégeois  dans  la  plaine  de  Tongres.  Ce  succès  jeta 
l'effroi  au  milieu  de  cette  cour  foihle  et  incer- 
taine ,  en  même  temps  qu'il  accrut  l'insolence  et 
Tanimosité  des  Parisiens.  On  vit  à  son  tour  le 
duc  de  Bourgogne  se  rapprocher  en  vainqueur 
des  murs  de  la  capitale  ,  et  forcer  de  nouveau  ses 
ennemis  à  la  fuite  ;  mais  cette  fois-ci  ils  jugèrent 
à  propos  d'emmener  avec  eux  le  malheureux 
Charles,  et  cette  cour  fugitive  prit  la  route  de 
la  Touraine ,  tandis  que  le  duc  rentroit  a  rans. 

Le  départ  du  roi  déconcerta  ce  prince  :  quel 
que  fut  pour  lui  l'attachement  des  Parisiens,  il 
avoit  besoin  de  la  présence  du  monarque  pour 
ôter  à  sa  conduite  une  apparence  de  révolte  qui 
aurait  fini  par  lui  enlever  tous  ses  partisans.  Cette 
circonstance  le  rendit  disposé  à  écouter  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  par  ses  ennemis, 
non  moins  embarrassés  que  lui.  Une  nouvelle 
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négociation  fut  donc  entamée ,  et  la  mort  de  la 
duchesse  d'Orléans  (1),  qui  arriva  sur  ces  entre- 
faites, la  rendit  plus  facile  qu'on  ne  Ta  voit  d'a- 
bord espéré.  Enfin  on  conclut  à  Tours  un  traité 
dans  lequel  la  paix  devoit  ête  scellée  par  le  ma- 
riage du  comte  de  Vertus,  fils  puîné  du  duc 
d'Orléans,  avec  une  fille  du  duc  de  Bourgogne  (2), 
et  la  ville  de  Chartres  fut  choisie  pour  le  lieu  de 
l'entrevue.  Elle  se  fit  dans  la  cathédrale  ;  le  duc 
s'y  prosterna  aux  pieds  du  roi,  et  lui  demanda 
pardon.  Se  présentant  ensuite  devant  les  jeunes 
fils  du  duc  d'Orléans  (3),  il  les  pria  d'ôter  de 
leur  cœur  tout  souvenir  de  son  crime.  Les  ré- 
ponses, concertées  d'avance,  furent  favorables; 
on  s'embrassa  mutuellement,  et  chacun  se  sépara 
conservant  dans  son  cœur  sa  haine  et  ses  projets 
de  vengeance.  Le  roi  revint  alors  à  Paris,  ac- 
compagné du  duc  de  Bourgogne,  et  les  princes 
d'Orléans  retournèrent  à  Blois. 

(1409.)  Pour  ne  point  voir  le  triomphe  de  son 
ennemi ,  la  reine  se  retira  de  nouveau  à  Melun  , 
emmenant  avec  elle  le  dauphin  qui  entroit  dans 


(1)  Elle  mourut  de  doulrur  de  la  fin  funeste  de  son  mari,  et 
du  regret  de  n'en  pouvoir  tirer  vengeance, 
(a)  Ce  mariage  ne  se  fit  point. 

(3)  Ce  prince  avoit  laissé  trois  fils  légitimes  :  Charles,  père  de 
Louis  XII  ;  Philippe,  comte  de  Vertus  ;  et  Jean  ,  comte  d'Angou- 
léme ,  aïeul  de  François  !•»  ;  il  avoit  un  fils  naturel ,  qui  fut  le 
célèbre  comte  de  Dunois. 
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sa  quatorzième  année  ;  et ,  par  une  politique  mal 
entendue,  elle  affecta  de  ne  paroître  à  la  cour 
que  dans  les  intervalles  de  santé  dont  jouissoil 
quelquefois  le  roi.  C'était  ce  que  demandoit  le 
duc  de  Bourgogne  :  il  mit  à  profit  ces  instants 
précieux  pour  regagner  la  confiance  des  princes  ; 
des  recherches  sévères  qu'il  affecta  de  faire  sur 
les  dilapidations  des  financiers ,  et  le  supplice 
du- surintendant  Montagu  (i)  ,  qui  fut  la  suite  de 
cette  enquête ,  lui  acquirent  de  nouveaux  droits 
à  rattachement  des  Parisiens  ;  enfin  il  trouva  le 
moyen  d'endormir  la  reine  elle-même  dans  une 
fausse  sécurité ,  en  ayant  l'air  de  n'oser  rien  en- 
treprendre sans  la  consulter ,  en  lui  faisant  part  de 
toutes  les  délibérations.  Par  cette  conduite  habile 
et  modérée ,  il  parvint  à  se  faire  nommer  surinten- 


(i)  11  avoit  la  faveur  du  rai ,  de  la  reine  et  de  la  plupart  des 
prince»;  et  l'estime  qu'en  avoit  faite  avant  eux  Charles  V,  qui 
l'avoit  élevée  par  degrés  aux  emplois  les  éminents,  prouve  que 
Jean  de  Montagu  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire.  On  le  fît 
mettre  a  la  question,  où  il  avoua,  dit  le  père  Daniel,  ce  qui 
était  et  ce  qui  n'étoit  pas  ;  et  sur  ce  qu'il  avoit  confessé,  il  fut 
condamne  à  avoir  la  téte  tranchée.  Ce  fut  le  prévôt  de  Paris 
Déscssarts  qui  présida  le  tribunal  par  lequel  il  fut  condamné, 
tribunal  de  commissaires  et  non  de  juges,  suivant  l'observation 
naïve  et  profonde  qu'en  fit  un  religieux  de  l'abbaye  de  Mar- 
coussy  *  à  François  Ier.  On  dit  que  ce  prince  fut  si  frappé  de  cette 
distinction ,  que  ,  mettant  la  main  sur  l'autel ,  il  6t  serment  de 
ne  jamais  faire  mourir  personne  par  commissaires. 


Monlngu  y  avoit  été  enterré,  qnrlqiet  années  après  «on  excention. 
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dant  de  l'éducation  du  dauphin ,  et  maître  absolu 
des  affaires ,  au  point  que  la  haine  et  la  jalousie 
des  princes  se  réveillèrent  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Tel  fut  le  motif  (i4ÎO)  de  leur  première 
confédération,  tenue  à  Gien  le  i5  avril  de  celte 
année.  L'intérêt  de  l'Etat,  le  maintien  de  la  jus- 
tice, le  service  du  roi  étoient  les  prétextes  de 
cette  ligue  ;  l'expulsion  du  duc  de  Bourgogne  en 
était  le  véritable  objet.  Ce  fut  à  cette  conférence 
qu'on  arrêta  le  mariage  du  duc  d'Orléans ,  qui  ve- 
noit  de  perdre  son  épouse ,  avec  Bonne,  fille  du 
comte  d'Armagnac.  Ce  seigneur,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps,  devint  alors  l'âme 
du  parti  auquel  il  étoit  attaché  ;  il  eut  le  funeste 
privilège  de  lui  donner  son  nom,  et  en  fut  par 
la  suite  l'une  des  plus  illustres  victimes. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  préparoit ,  de  son 
coté ,  à  recevoir  ses  ennemis.  Il  rassembloit  des 
troupes ,  il  s'assuroit  des  alliés ,  et  entre  autres 
le  duc  de  Bretagne,  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen 
de  détacher  du  parti  contraire.  Cependant  les  Ar- 
magnacs, car  il  faut  maintenant  employer  ce  mot 
et  celui  de  Bourguignons  pour  désigner  les  deux 
qui  s  apprètoient  à  déchirer  l'Etat ,  les 
Armagnacs  s'avançpient  des  bords  de  la  Loire 
vers  Paris ,  ravageant  impitoyablement  tout  le 
pays.  Arrivés  à  Chartres,  les  princes  écrivirent 
au  roi  une  lettre  dans  laquelle  ils  déclaroient 
n'avoir  pris  les  armes  que  pour  l'affranchir  ,  ainsi 
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que  le  dauphin  ,  de  la  tyrannie  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  conseil  y  répondit  par  une  injonction 
de  mettre  bas  les  armes  ;  le  roi ,  qui  trouvoit  tou- 
jours juste  le  parti  entre  les  mains  duquel  il  étoit, 
vouloit  lui-même  marcher  contre  les  rebelles, 
dont  l'armée,  divisée  en  trois  corps,  campoit  déjà 
sous  les  murs  de  Paris. 

Cependant  tant  de  préparatifs  formidables,  car 
chaque  armée  s'élevoit  à  près  de  cent  mille  com- 
battants, ne  produisirent  rien  de  décisif.  L'hiver 
approchoit,  et  les  princes  craignoient  le  manque 
de  vivres  et  la  dissolution  de  leurs  troupes  :  de 
son  coté,  le  duc  de  Bourgogne  étoit  [jeu  sûr 
d'alliés  rangés  sous  ses  drapeaux  pour  un  intérêt 
qui  leur  étoit  étranger;  et  il  éclatoit  déjà  dans  son 
armée  des  germes  de  divisions  qui  lui  donnoient 
de  vives  inquiétudes.  Un  nouveau  traité  fut  donc 
encore  conclu  au  château  de  Wice?tre  (i)  par  les 
soins  du  duc  de  Berri ,  le  médiateur  accoutumé. 
Les  conditions  de  ce  traité,  que  dictoit  l'im- 
puissance de  se  nuire ,  furent  que  les  chefs  des 
deux  partis  se  retireroient  de  la  cour  ,  et  ne  pour- 
raient y  reparaître  sans  un  ordre  du  roi.  Ils  s'en- 
gageoient  en  outre  à  ne  point  armer  avant  Pâques 
de  l'année  1412,  époque  à  laquelle  on  espérait 


(0  Depuis  Bicétrc.  On  le  nommoit  ainsi,  parce  qu'il  avoit  ap- 
paru nu  à  Jean  ,  évéque  de  Wiccstre  en  Aug1etem«. 
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que  le  dauphin  seroit  en  état  de  gouverner  par 
lui-même. 

(lzJi  i  •)  Cette  paix  fut  rompue  presqne  aussitôt 
que  signée ,  et  Ton  ne  peut  dissimuler  que  le  dur 
d'Orléans  fut  l'infracteur  du  traité  (i).  Les  deux 
partis  arment  de  nouveau.  Pour  prévenir  les  mal- 
heurs dont  on  étoit  menacé ,  la  reine  veut  faire 
déclarer  le  dauphin  régent  du  royaume.  Le  vieux 
duc  de  Berri ,  toujours  ambitieux  et  jaloux ,  s'op- 
pose à  cette  mesure,  qui  auroit  pu  sauver  l'Etat. 
Cependant  l'animosité  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons  éclatoit  par  les  menaces  et  les 
injures  les  plus  violentes.  Les  premiers  avoient 
passé  la  Seine ,  et  s'avançoient  vers  Paris ,  rava- 
geant le  Beauvoisis  et  le  Soissonnpis ,  tandis  que 
le  duc  de  Bourgogne  rassembloit  ses  forces  dans 
le  Vermandois.  De  nouvelles  conférences  tenues  à 
Melun  n'eurent  aucun  succès;  et  le  duc  de  Berri , 
par  la  partialité  qu'il  y  montra  pour  la  faction  or- 
léanoisej  perdit  toute  la  confiance  des  Parisiens; 
on  le  soupçonna  même  de  vouloir  leur  livrer  la 
ville,  ce  qui  le  força  d'en  sortir.  Dans  cet  état  de 
trouble  et  d'inquiétude ,  le  corps  municipal  et  les 


(i)  En  faisant  arrêter  le  seigneur  de  Crouy,  que  le  duc  de 
Bourgogne  envoyoit  en  qualité  d'ambassadeur  au  duc  de  Berri. 
Le  duc  de  d'Orléans  le  soupçonnoit  d'être  un  des  assassins  de 
son  père.  Il  est  vrai  que  ces  assassins  avoient  été  exclus  du  traité; 
mais  il  n'étoit  pas  permis  d'arrêter  Crouy  et  de  le  faire  mettre a la 
question  sur  un  simple  soupçon. 
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principaux  bourgeois,  craignant  le  retour  des  hor- 
reurs dont  ils  avoient  déjà  été  les  témoins ,  crurent 
bien  faire  en  nommant  à  la  place  de  gouverneur 
de  Paris,  vacante  par  la  retraite  du  duc ,  le  comte 
de  Saint-Pol ,  zélé  partisan  du  Bourguignon  ;  et 
en  cela,  loin  de  détruire  le  mal ,  ils  l'aggravèrent. 
Pour  favoriser  le  parti  auquel  il  étoit  attaché  ,  le 
nouveau  gouverneur  de  Paris  voulut  rendre  sa 
domination  indépendante  delà  cour,  et  ce  fut  dans 
les  dernières  classes  du  peuple  qu'il  chercha  des 
instruments  propres  à  l'exécution  d'un  tel  projet. 
Une  compagnie,  composée  de  bouchers,  d'écor- 
cheurs  et  d'un  ramas  de  misérables  pris  dans  la  plus 
vile  populace  ,  fut  rassemblée  sous  le  comman- 
dement, des  Goix ,  des  Sainctyon ,  des  Thibert , 
propriétaires  de  la  Grande-Boucherie  de  Paris (1). 
Ce  corps  reçut  le  nom  de  Milice  royale ,  et  ce  fut 
à  lui  que  la  garde  de  Paris  fut  confiée.  Il  s'en  rendit 
bientôt  la  terreur  :  ces  hommes  féroces  parcouru- 
rent la  ville,  répandant  le  sang  humain  comme  celui 
des  animaux  qu'ils  étoient  accoutumés  à  verser.  Le 
nom  ày Armagnac  devint  un  signe  de  proscrip- 
tion ;  et  quiconque  le  recevoit  d'un  de  ses  ennemis 
étoit,  sur-le-champ,  et  sans  examen,  assommé, 
noyé  ou  massacré.  Il  sufFisoit  de  déplaire  à  çes 
scélérats  ou  d  exciter  leur  avidité  pour  éprouver 


;i)  Vnytz  t.  Ier,  p.  539,  1'  partie 
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leurs  fureurs  ;  et  s'ils  épargnoient  quelques  -  uns 
des  plus  riches  citoyens,  c'étoit  pour  les  traîner 
en  prison,  et  leur  faire  acheter  chèrement  leur 
liberté.  Toutes  les  autorités  se  taisoient  devant 
eux  ;  ils  assiégeoient  journellement  le  palais  du 
souverain,  les  diverses  juridictions,  et  il  ne  se 
publioit  plus  d'ordonnances  qu'au  gré  de  cette 
insolente  milice  ;  enfin  leurs  excès  allèrent  au 
point  qu'on  ne  crut  pas  le  roi  et  le  dauphin  en 
sûreté  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  et  qu'on  jugea  néces- 
saire de  les  transférer  au  Louvre.  Des  citoyens  pai- 
sibles s'étoient  exilés  de  la  ville,  espérant  trouver 
un  asile  dans  les  campagnes  :  des  dangers  plus  grands 
encore  les  y  attendoient.  Les  paysans,  à  qui  le  roi 
avoit permis ,  l'année  précédente,  de  s'armer  pour 
résister  aux  gens  de  guerre  qui  les  opprimoient , 
étoient  devenus  eux-mêmes  des  brigands  qui  pre- 
noient  le  nom  de  Bourguignons  pour  se  livrer 
impunément  au  meurtre  et  au  pillage;  et  l'on  vit 
se  renouveler ,  non  -  seulement  aux  environs  de 
Paris,  mais  dans  la  France  entière,  toutes  les 
horreurs  de  la  Jacquerie. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  ces  indignes  princes 
d'avoir  armé  les  malheureux  François  les  uns 
contre  les  autres ,  et  de  détruire  ainsi  la  France 
par  les  mains  de  ses  propres  enfants ,  on  les  vit 
appeler  à  cette  destruction  nos  plus  implacables 
ennemis.  Les  deux  partis  mendièrent  bassement 
le  secours  des  Anglois,  qui,  malgré  la  trêve,  ne 
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cessoient  de  désoler  nos  côtes  ;  et  le  duc  de  Bour- 
gogne eut  le  honteux  avantage  d'en  obtenir  les  pre- 
miers secours.  Par  suite  d  un  traité  qu  il  signa 
avec  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV,  six  mille  ar- 
chers lui  furent  envoyés  sous  la  conduite  du  comte 
d'Arundel.  Il  fit  depuis  avec  Henri  V  un  traité 
encore  plus  infâme ,  dont  nous  ne  tarderons  pas 
à  parler. 

Cependant  les  troupes  orléanoises  s'avançoient 
dans  l'intention  de  s'emparer  de  Paris  ;  mais  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  qu'elles  pussent  y  entrer 
autrement  que  de  vive  force ,  car  la  cour ,  en- 
tourée de  la  faction  bourguignone  ,  n'avoit  pas  la 
liberté  du  choix;  et,  assiégée  dans  le  Louvre  par 
les  factieux,  elle  se  voyoit  dans  la  nécessité  de  se 
déclarer  pour  leur  parti.  Les  princes  apprirent 
alors  que  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  pris 
d'assaut  la  ville  de  Ham,  et  réduit  toutes  les  places 
environnantes,  marchoit  à  leur  rencontre  :  ils 
lui  évitèrent  la  moitié  du  chemin,  et  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de  Mont- 
didier.  Une  bataille  décisive  sembloit  inévitable  ; 
mais  un  incident  qui  résultoit  de  la  mauvaise 
discipline  militaire  de  ces  temps-là  les  empêcha 
encore  d'en  venir  aux  mains.  Les  Flamands ,  qui 
faisoient  la  principale  force  du  duc ,  se  retirèrent 
tout  à  coup  de  son  armée,  alléguant  que  le  temps 
pour  lequel  ils  s'étoient  engagés  venoit  d'expirer. 
Prières ,  menaces ,  promesses ,  rien  ne  put  les  re- 
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tenir,  et  le  duc,  frémissant  de  rage,  fut  obligé 
de  faire  lui-même  une  prompte  retraite  devant 
ses  ennemis. 

Alors  les  troupes  orléanoises,  traversant  l'Oise, 
se  dirigèrent  rapidement  sur  Paris,  qu'elles  re- 
gardoient  comme  une  proie  assurée.  A  leur  ap- 
proche, toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes, 
excepté  Saint-Denis ,  qui  bientôt  fut  force  de  ca- 
pituler. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  capitale  : 
vainement  les  princes  y  envoyèrent  des  hérauts 
d'armes  pour  annoncer  la  fuite  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  protester  de  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions. Cette  horde  de  brigands,  qu'avoit  armée 
le  comte  de  Saint-Pol,  se  composoit  alors  de 
presque  tous  les  artisans  de  la  ville  ;  aux  Goix , 
aux  Thibert  et  autres  chefs  s'étoient  joints  Jean 
de  Troyes,  chirurgien,  et  un  écorcheur  nommé 
Caboche  (i),  d'où  les  nouveaux  factieux  furent 
appelés  Cabochiens.  Ces  misérables  exerçoient 
un  empire  absolu,  et  les  crimes  atroces  qu'ils 
avoient  commis,  ceux  qu'ils  commettoient  encore 
tous  les  jours,  ne  leur  laissoient  d'autre  ressource 
que  de  se  défendre  en  désespérés.  La  reine,  que 
le  départ  du  duc  de  Bourgogne  avoit  déterminée 
à  revenir  à  Paris  pour  essayer  d  y  ressaisir  l'au- 
torité, s'y  trouvoit  alors  traitée  en  captive;  la 


(i)  C'étoit  un  sobriquet  qu'on  lui  avoit  donné.  Son  véritable 
nom  cloit  Simon  Coutelier 
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cour,  tremblante  devant  cette  troupe  forcenée  , 
rendoit  contre  les  princes  ordonnances  sur  ordon- 
nances ;  les  chaires  retentissoient  d'invectives  et 
d'anathèmes  contre  eux  :  et  ces  déclamations  aug- 
mentaient encore  la  haine  des  Parisiens ,  toujours 
religieux ,  même  au  milieu  de  leurs  plus  grandes 
fureurs.  Ils  demandèrent  à  grands  cris  de  faire  une 
sortie  contre  les  Armagnacs ,  qui  campoient  alors 
tranquillement  à  leurs  portes  :  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  le  prévôt  de  Paris  Désessarts,  cédant  à 
leur  désir,  les  conduisirent  vers  un  poste  en- 
nemi ;  mais  ils  furent  complètement  battus,  quoi- 
que six  fois  plus  nombreux.  Peu  de  jours  après 
ils  s'en  vengèrent  en  allant  mettre  le  feu  au  châ- 
teau de  Wicestre,  qui  appartcnoit  au  duc  de 
Berri.  Cependant  il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
qu'une  populace  presque  sans  armes  et  nullement 
aguerrie  pût  faire  lever  le  siège  à  une  armée 
telle  que  celle  des  princes,  lorsque  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  venoit  d'être  joint  par  les  troupes  que 
le  roi  d'Angleterre  s'étoit  engagé  à  lui  fournir , 
accourut  au  secours  de  la  capitale ,  où  il  entra  , 
non  sans  quelque  danger. 

A  son  arrivée  tout  changea  de  façe  :  une  nouvelle 
ordonnance  plus  précise  et  plus  sévère  que  celles 
qui  l'avoient  précédée  fut  rendue  contre  les  prin- 
ces ligués  et  leurs  adhérents  ;  ils  y  furent  déclarés 
ennemis  publics  et  criminels  de  lèse-majesté.  La 
publication  qu'on  en  fit  porta  un  coup  mortel  à 
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la  faction  orléanoise;  la  désertion  commença  à  se 
mettre  parmi  ses  partisans  ,  et  devint  en  peu  de 
temps  si  forte,  que ,  se  trouvant  dans  l'impossibi- 
lité de  défendre  les  postes  qu'il  a  voit  enlevés,  le  duc 
d'Orléans  fut  à  son  tour  obligé  de  songer  à  une  re- 
traite, qui  de  jour  en  jour  devenoit  plus  urgente. 
Elle  fut  exécutée  de  nuit,  et  l'armée  marcha  sans 
se  reposer  jusqu'à  Etampes.  A  peine  fut-elle  partie, 
que  les  Bourguignons  se  répandirent  dans  la 
campagne  de  Paris ,  achevant  d'y  dévaster  ce  qui 
avoit  échappé  au  brigandage  des  Armagnacs. 
Us  s'emparèrent  ensuite  de  Dourdan  et  d'Etampes, 
où  le  parti  ennemi  avoit  laissé  une  forte  garnison. 
De  leur  côté ,  les  troupes  orléanoises  remportèrent 
près  de  Tours  un  avantage  assez  considérable 
sur  le  comte  de  la  Marche  (1). 

(14 12.)  Ce  fut  alors  que  les  princes  négociè- 
rent ouvertement  avec  l'Angleterre,  pour  la  dé- 
tacher du  parti  bourguignon.  Tandis  qu'ils  pre- 
noient  l'engagement  de  lui  livrer  une  portion 
considérable  de  la  France  ,  en  renouvelant  les 
principales  clauses  du  traité  de  Bretigni ,  le  duc 
de  Bourgogne  se  servoit  à  Paris  de  cette  indigne 
transaction  pour  prouver  au  roi  et  à  la  France 
entière  que  la  faction  orléanoise  avoit  formé  le 


(1)  Le  boucher  Goîx,  blesse*  dans  ce  combat,  vint  mourir  à 
Paris  ;  on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  auxquelles  le  duc  de 
Bourgogne  n'eut  pas  honte  d'assister. 
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projet  de  le  détrôner.  L'animosité  des  partis  parut 
alors  plus  furieuse  que  jamais  :  plusieurs  provinces 
devinrent  tour  à  tour  le  théâtre  de  la  guerre, 
entre  autres  le  Berri ,  dans  lequel  le  roi  s'avança 
à  la  téterde  cent  mille  hommes.  Toutes  les  villes 
lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  arriva  en  maître 
irrité  devant  Bourges,  dont  le  siège  fut  aussitôt 
entrepris.  Le  duc  de  Berri  épouvanté  fit  faire 
des  propositions  d'accommodement,  que  le  Bour- 
guignon voulut  d'abord  faire  rejeter  ;  mais  telle 
étoit  alors  la  mauvaise  constitution  des  armées , 
que  les  vainqueurs  se  trouvoient  en  peu  de  temps 
aussi  embarrassés  que  les  vaincus.  L'armée  royale 
manquoit  de  vivres,  et  étoit  sur  le  point  de  se 
dissoudre.  On  saisit  donc  avec  empressement 
cette  ouverture  d'une  nouvelle  paix ,  qu'on  es- 
péroit  enfin  rendre  plus  durable  que  les  pré- 
cédentes. Le  dauphin ,  gendre  du  duc  de  Bour- 
gogne, força  en  quelque  sorte  ce  prince  à  une  en- 
trevue avec  le  duc  de  Berri,  par  suite  de  laquelle 
fut  signé  un  nouveau  traité,  qui  renouvela  «toutes 
les  conditions  de  celui  de  Chartres.  On  le  ratifia 
peu  de  temps  après  dans  une  assemblée  solennelle 
tenue  à  Auxerre ,  où  se  trouvèrent  tous  les  grands 
du  royaume  et  des  députés  de  toutes  les  cours 
souveraines  (i).  Les  deux  partis  y  renoncèrent  à 
toute  alliance  étrangère,  surtout  à  celle  de  l'An- 

(i)  Le  duc  de  Bourgogne  ,  dam  un  conseil  secret  qu'il  tint 
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gleterre.  Enfin  des  tournois  et  des  fêtes  brillantes 
terminèrent  ce  congrès  de  manière  à  faire  espérer 
un  avenir  meilleur ,  si  Ton  n'avoit  pas  eu  une  si 
triste  expérience  du  passé. 

Les  méfiances  et  les  haines  étoient  en  effet  bien 
loin  d'être  apaisées;  et  déjà  auprès  des  deux  par- 
tis existants  s'en  élevoit  un  troisième  plus  impo- 
sant ,  auquel  chacun  des  deux  autres  essaya  de  se 
rattacher  :  ce  parti  étoit  celui  du  dauphin.  Ce 
jeune  prince ,  d'un  caractère  altier  et  bouillant , 
commençoit  à  s'indigner  de  .  cette  ambition  de  son 
beau-pére,  qui  ne  cessoit  d'attaquer  un  pouvoir 
dont  il  devoit  un  jour  hériter.  Pour  la  combattre 
avec  avantage,  il  imagina  de  favoriser  les  partisans 
de  la  maison  d'Orléans,  tandis  que  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  désiroit  rien  tant  que  la  rup- 
ture du  traité ,  leur  suscitoit  mille  difficultés  pour 
en  éluder  les  conditions  et  aigrir  leurs  ressenti- 
ments. Il  étoit  aussi  de  son  intérêt  de  jeter  dans  le 
peuple  de  nouveaux  ferments  de  révolte  contre 
la  cour  ;  et  pour  y  parvenir  il  provoqua  une  as- 


avec  deux  de  ses  créatures ,  Jacquevîlle  et  Désessarts ,  leur  fit  part 
du  projet  qu'il  avoit  conçu  ,  de  profiter  de  l'occasion  de  cette  as- 
semblée pour  faire  égorger  à  la  fois  les  ducs  de  Berri,  d'Orléans  et  le 
comte  de  Vertus.  Désessarts  ne  put  dissimuler  l'horreur  qu'un  tel 
projet  lui  inspiroit,  et  détermina  ce  méchant  prince  à  l'abandonner. 
Il  fit  en  même  temps  avertir  le  duc  d'Orléans ,  qui  vint  à  Auxerre 
escorté  par  deux  mille  hommes  d'armes.  Le  Bourguignon  sut 
depuis  cette  trahison,  et  ne  la  pardonna  jamais  à  Désessarts. 
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semblée  des  états- généraux,  dans  laquelle  l'admi- 
nistration désastreuse  des  finances  fut  exposée  au 
grand  jour,  et  attaquée  surtout  par  les  députés 
du  tiers-étal.  Un  moine  nommé  Euslache  de  Pa- 
villy  y  lut  un  mémoire ,  dans  lequel  aucun  des 
agents  de  ce  ministère  ne  fut  épargné;  ce  qui  jeta 
une  telle  terreur  parmi  eux ,  que  la  plupart  s'en- 
fuirent, entre  autres  Désessarts ,  le  plus  coupable 
de  tous.  Long-temps  créature  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  il  s'étoit  attiré  la  haine  de  ce  prince  en  le 
trahissant  (i),  et  cette  haine  étoit  devenue  plus 
violente  encore  depuis  qu'il  s'étoit  attaché  ouver- 
tement au  parti  du  dauphin. 

(i4i3).  Ce  changement  fit  sa  perte  :  par  suite 
de  cette  nouvelle  liaison ,  il  quitta  ,  Tannée  sui- 
vante, la  ville  de  Cherbourg,  où  il  s'étoit  retiré, 
se  rapprocha  de  Paris,  et  trouva  le  moyen  de 
s'emparer  de  la  Bastille.  Son  dessein,  concerté 
avec  le  dauphin ,  étoit,  dit-on ,  d'enlever  ce  jeune 
prince  et  de  le  mettre  à  la  tète  du  parti  orléanois, 
qui  devoit  ensuite  lui  fournir  les  moyens  de  ren- 
trer en  maître  dans  la  capitale.  Alors  le  duc  de 
Bourgogne,  poussé  à  bout,  ne  balance  plus  à  lever 
le  masque  :  ses  partisans  s'assemblent,  c'est  à-dire 
cette  troupe  de  brigands  qui  avoit  déjà  désolé  la 
ville  ;  ils  soulèvent  le  peuple  ;  on  court  à  la  Bas- 

 ,    ■    ..  i  .,,  ,  !..   ,  ,      ...  . 


(  i  )  /  ojrez  la  note  précédente. 
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ûlle,  où  Désessarts,  surpris  et  déconcerté,  con- 
sent à  se  livrer,  avec  Antoine  Désessarts  (1)  son 
frère,  entre  les  mains  du  duc,  après  en  avoir 
obtenu  la  promesse  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
mal.  Les  deux  prisonniers  furent  sur-le-champ 
conduits  au  Louvre. 

Devenue  plus  insolente  par  ce  premier  succès, 
la  populace  furieuse  se  précipite  vers  l'hôtel  de 
Guienne,  où  logeoit  le  dauphin,  en  brise  les 
portes  et  pénètre  jusqu'à  l'appartement  du  prince. 
On  saisit  devant  lui  plusieurs  de  ses  officiers  (2), 
que  l'on  conduit  en  prison  dans  l'hôtel  même  du 
duc  de  Bourgogne  ;  quelques-uns  sont  massacrés 
avant  d  y  arriver.  Le  lendemain  les  séditieux  de- 
mandent à  grands  cris  qu'on  leur  livre  Désessarts  ; 
et  le  duc,  maigre  la  foi  jurée,  l'abandonne  à  ces 
forcenés.  Il  est  plongé  dans  les  cachots  du  Châte- 
let.  Alors  se  renouvelèrent ,  avec  des  excès  plus 
grands  encore,  les  horreurs  des  premiers  mouve- 
ments populaires  ;  et  la  plume  fatiguée  se  refuse 
presque  à  retracer  ce  tableau  monotone  des  mêmes 
violences  et  des  mêmes  assassinats.  Le  dauphin  est 
retenu  prisonnier  dans  l'hôtel  Saint-Paul  ;  de  nou- 


(1)  Ce  fut  cet  Antoine  Désessarts  qui  fit  depuis  élever  le  Saint- 
Christophe  colossal  que  l'on  voyoit  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
{Voy.  t.  I,  p.3u3,  1"  partie.) 

(a)  Le  duc  de  liar,  Jean  de  Wailly,  son  nouveau  chancelier,  les 
•eigneurs  de  la  Rivière,  de  Martoignet ,  de  Boiaay,  de  Ram- 
bouillet ,  etc. 

II.  9 


,3o  OUAHT1LK 
vclles  listes  Je  proscriptions  sont  dressées  ;  les  fac- 
tieux osent  violer  ce  qu'ils  avoient  jusqu'alors  res- 
pecté, l'appartement  même  du  roi.  Ils  y  entrent 
armés,  et  s'emparent  à  ses  yeux  des  plus  grands 
seigneurs  de  sa  cour  (1),  et  de  vingt  dames  ou 
demoiselles  attachées  au  service  de  la  reine.  Les 
proscrits,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  sont 
liés  deux  à  deux ,  placés  sur  des  chevaux ,  et  dans 
cet  état  conduits  en  prison ,  au  milieu  des  huées  et 
des  outrages  de  la  multitude;  et  l'on  force  le  roi  à 
publier  des  ordonnances  qui  autorisent  ces  atten- 
tats. Un  grand  nombre  de  ces  infortunés  sont  noyés 
pendant  les  ténèbres  ou  massacrés  dans  les  cachots. 
Un  nouveau  code  dicté  par  ces  scélérats  parut 
alors  sous  le  nom  Ôl  ordonnances  cabochiennes  y 
et  le  roi ,  accompagné  des  princes  et  du  conseil , 
ayant  sur  la  téle  le  chaperon  blanc,  nouveau  signe 
de  ralliement  adopté  par  la  faction  ,  fut  forcé  d'al- 
ler au  parlement  faire  enregistrer  ces  monuments 
de  crime  et  de  licence.  Désessarts,  qui,  dans  des 
circonstances  à  peu  près  pareilles,  avoit  condamné 
Montagu  à  mort ,  périt  du  même  supplice  et  par 
un  jugement  non  moins  inique ,  mais  qu'on  peut 
regarder  comme  un  juste  châtiment  de  la  Provi- 


(i)  Ce*  seigneurs  cloient  Louis  de  Bavière,  Irère  de  la  reine  . 
l'archevêque  de  Bourges,  le  chancelier  et  le  trésorier  d'Aqui- 
taine, etc.  ;  les  damr*  Baunr  d'Armagnac,  rliancelière  de  In 
reine,  du  Quénoy.  d'Ain  lus  .  do  •Voviaut,  du  Châtcl ,  rt« 
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dence.  Enfin  les  excès  de  celle  populace  en  vin- 
rent à  un  tel  point,  que  le  «lue  de  Bourgogne, 
principal  moteur  de  toutes  ces  atrocités  ,  com- 
mença à  en  craindre  pour  lui-même  les  aveugles 
effets,  et  crut  prudent  d'éloigner  de  cette  ville  dé- 
solée le  duc  de  Charolois  son  fils ,  et  le  seul  esj>oir 
de  sa  race. 

Il  résulta  de  cette  inquiétude  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  de  la  situation  violente  du  dauphin , 
qu'on  poussoit  au  désespoir,  un  changement  dans 
les  affaires  plus  prompt  qu'on  ne  pouvoit  l'espérer. 
Ce  jeune  prince  avoit  vainement  tenté  de  s'échap- 
per :  on  le  gardoit  à  vue  ;  et  tous  les  jours  en  butte 
à  de  nouveaux  outrages  (i),  il  n'attendoit  désor- 
mais son  salut  que  de  la  faction  des  princes,  avec 
laquelle  il  trouvoit  le  moyen  d'entretenir  des  rela- 
tions secrètes.  Leur  ligue ,  qui  s'étoit  fortifiée  par 
la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  duc  de  Bretagne 
commencoit  aussi  à  alarmer  leur  ennemi.  La  guerre 
sembloit  prête  à  renaître  :  cependant ,  avant  de 


(i)  Nous  en  citerons  un  exemple  :  Jacquevillc ,  capitaine  de 
la  milice  de  Paris  ,  passant  avec  sa  troupe  près  de  l'hôtel  Saint- 
Paul,  où  le  dauphin  dounoit  un  bal.  monta  brusquement  ù  l'ap- 
partement du  prince  ,  et  lui  reprocha  la  dissolution  dan*  la- 
quelle il  wvoit.  S'adressant  ensuite  au  seigneur  (le  La  Tn'inoille  . 
il  l'accabla  d'invectives,  l'accusant  d'être  le  conseiller  cl  le  nu- 
nistre  de  ces  indécentes  orgies.  Le  dauphiu  indigne  tira  sa  dague  . 
et  s'élança  sur  Jacqueville  pour  l'en  percer.  Alors  les  soldats  de 
.  elui-t  i  se  jetèrent  sur  La  Trcmoille,  qu'ils  auroient  massa»  ré  .  *i 
Je  duc  de  Bourpogne,  qui  survint,  ne  lui  iùt  saur,  la  vie. 


|3î  QUARTIER 
commencer  les  hostilités,  ils  jugèrent  convenable 
de  proposer  a  la  cour  de  nouvelles  négociations , 
basées  sur  les  conditions  de  la  paix  d'Auxerre. 
Elles  furent  tenues  à  Pontoise;  et  k-  duc  d>-  Bour- 
gogne, placé  entre  des  ennemis  puissants ,  les  res- 
sentiments du  dauphin  et  une  multitude  effrénée 
qu'il  ne  poiivoit  plus  maîtriser,  se  vil  forcé  d'y 
envoyer  des  députés.  Un  projet  de  pacification, 
dont 'le  principal  article  fut  la  soumission  entière 
des  princes  à  Y  autorité  du  souverain,  fut  présenté 
au  roi  et  ratifié  par  le  parlement,  auquel  la  cour 
crut  devoir  l'envoyer,  afin  d'en  imposer  aux  mu- 
tins par  un  acte  aussi  éclatant.  11  eut  tout  l'effet 
qu'on  en  pouvoit  désirer.  Les  citoyens  honnêtes  , 
qui  gémissoient  en  silence  de  tant  de  calamités, 
se  ranimèrent  dès  qu'ils  virent  l'autorité  disposée 
à  les  soutenir;  on  tint  dans  divers  quartiers  des 
assemblées  dont  le  but  éloit  de  chercher  des  moyens 
de  désabuser  le  peuple  sur  les  scélérats  qui  l'en- 
traînoient  dans  l'abîme.  11  fut  moins  difficile  à 
persuader  qu'on  ne  l'avoit  craint  d'abord  ;  et  le 
désir  de  la  paix  commençait  à  devenir  général, 
lorsque  le  traité  qu'on  avoit  renvoyé  aux  princes 
fut  remis,  ratifié  par  eux,  entre  les  mains  du  roi. 

Alors  les  chefs  des  rebelles  tentèrent  un  der- 
nier effort  :  ils  se  rendirent  à  l'hôtel  Saint-Paul , 
et  demandèrent  qu'on  leur  communiquât  les  ar- 
ticles. Sur  le  refus  qu'on  leur  en  fit,  ils  coururent 
s'emparer  de  l'hôtel-de-ville  ;  et  dans  ce  poste,  où 
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ils  étoient  les  plus  forts ,  ils  décidèrent  qu'à  l'in- 
stant la  ville  délibérèrent  sur  le  traité  ;  mais  ils  ne 
purent  empêcher  que  cette  délibération  ne  fut  re- 
mise à  la  pluralité  des  voix  recueillies  dans  les 
quartiers.  Ce  fut  là  le  coup  mortel  porté  à  la  fac- 
tion bourguignonne.  11  se  trouva,  par  un  heureux 
hasard,  qu'une  partie  de  sa  milice  étoit  sortie  de 
la  ville  pour  une  expédition ,  sous  la  conduite  de 
Jacqueville,  ce  qui  les  empêcha  de  tenter  de  nou- 
velles violences.  Vainement  le  chirurgien  deTroyes 
essaya-t-il  le  lendemain  de  haranguer  le  peuple 
assemblé  :  un  cri  de  paix  qui  s'éleva  de  tous  cotés 
le  força  bientôt  à  se  taire.  Le  parlement,  les  cours 
souveraines ,  l'université  se  rendirent  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  où  le  roi  leur  donna  audience  des  fe- 
nêtres du  palais.  Là  il  fut  supplié  d'ordonner  l'exé- 
cution du  traité  de  Pon toise  ,  et  l'élargissement 
des  prisonniers. 

Alors  les  factieux  désespérés  se  rassemblèrent 
au  nombre  d'environ  trois  mille  hommes  près  de 
Saint-Germain-rAuxerrois,  résolus  de  marcher 
vers  l'hôtel  Saint-Paul.  Mais  la  troupe  qui  accom- 
pagnoit  le  dauphin  et  le  duc  de  Berri,  grossie  à 
tous  moments  par  les  bourgeois  armés  qui  ve- 
noient  s'y  réunir  en  foule ,  s'élevoit  déjà  à  plus 
de  trente  mille  hommes ,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
jugeant  que  la  partie  n'étoit  pas  égale ,  lit  avertir 
ces  furieux  de  se  retirer.  On  le  vit  lui-même , 
s'efforçant  de  faire  bonne  contenance,  venir  se 
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joindre  aux  deux  princes ,  qu'il  accompagna  toute 
la  journée;  mais  il  comploit  si  peu  qu'il  y  eût 
désormais  quelque  sûreté  pour  lui  à  Paris,  qu'il 
s'enfuit  peu  de  jours  après,  abandonnant  à  la  rigueur 
des  lois  ceux  de  ses  partisans  qui  avoient  différé 
de  se  sauver  (i ).  Alors  les  Armagnacs  rentrèrent 
en  vainqueurs;  et  par  cette  révolution  subite,  qui 
suivoit  toujours  le  succès  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti ,  les  ministres  et  officiers  institués  par  le  duc 
île  Bourgogne  furent  destitués  et  remplacés  par 
des  créatures  des  princes  ;  de  nouvelles  déclara- 
tions faites  par  le  roi  abolirent  toutes  celles  qu'il 
a  voit  publiées  contre  eux  ;  enfin  le  gouvernement 
absolu  de  l'Etat  fut  tout  entier  entre;  les  mains  de 
la  faction  triomphante. 

Jusqu'ici  les  Bourguignons  ci  les  Armagnacs , 
tour  à  tour  oppresseurs  ou  opprimes ,  n'ont  excité 
aucun  intérêt,  soit  dans  leurs  succès,  soit  dans 
leurs  revers.  Cependant  si,  dans  cette  lutte  de 
factieux  qui  cherchent  à  s'arracher  un  pouvoir 
usurpé ,  on  éprouve  moins  d'indignation  contre 
un  des  deux  partis ,  ce  parti  est  sans  contredit  ce- 
lui des  princes  de  la  maison  d'Orléans.  Sans  parler 
de  l'assassinat  qui  rend  le  duc  de  Bourgogne  si 


(i)  Plusieurs  furent  punis  du  dernier  supplice,  entre  autres  le 
frère  de  Jean  de  Troycs.  On  trouva  chez  ce  scélérat  une  liste  de 
proscription  qui  dévouoit  4  la  mort  plus  de  qimtorze  cents  per- 
sonnes. 
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détestable  ,  et  qui  légitime  en  quelque  sorte  la 
haine  et  la  vengeance  de  ses  ennemis,  entre  deux 
partis  dont  l'un  emploie  sans  cesse  les  fureurs  de 
la  populace,  les  massacres ,  les  supplices,  toutes  les 
violences  pour  assurer  ses  succès,  tandis  que  l'autre 
a  dans  ses  intérêts  tous  ceux  qui,  dans  les  désor- 
dres publics,  ont  quelque  chose  à  perdre,  il  est 
difficile  de  rester  long-temps  indécis. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
France  nous  scmbleut  n'avoir  pas  établi  avec  assez 
de  discernement  les  caractères  si  différents  de  ces 
deux  factions.  Incertains  dans  leurs  jugements,  va- 
gues dans  leurs  récits,  ils  les  confondent  sans  cesse 
dans  le  même  mépris,  dans  la  même  indignation,  ce 
qui  est  injuste  dans  toutes  les  époques  de  leurs  longs 
débats,  ce  qui  l'est  surtout  dans  la  catastrophe  à 
jamais  exécrable  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Le  dauphin  manquoit  de  jugement  et  de  carac- 
tère ;  il  éloit  livré  à  ses  plaisirs,  f bible  et  emporté 
tout  à  la  fois;  enfin,  sous  tous  les  rapports,  inca- 
pable de  gouverner  dans  des  temps  aussi  difficiles. 
Cependant  il  étoit  avide  du  pouvoir;  et  c'étok  pour 
en  avoir  été  écarté  par  le  duc  de  Bourgogne,  qu  i! 
avoit  appelé  le  parti  orléanois  à  son  secours.  Les 
chefs  de  ce  parti,  parmi  lesquels  se  trou  voit  un 
homme  supérieur,  le  comte  d'  Armagnac,  sentant 
f incapité  de  ce  jeune  prince ,  féloignèrent  égale- 
ment des  affaires.  Cette  conduite  lui  sembla  tyran- 
nique  et  insupportable.  Lïn  acte  (!«•  rigueur  exercé- 


- 
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par  sa  mère  contre  quelques  seigneurs  (j),  com- 
pagnons de  ses  plaisirs ,  acheva  de  pousser  sa  pa- 
tience à  bout;  et,  changeant  aussitôt  de  parti,  au 
gré  de  ses  passions  insensées  et  impétueuses,  il 
ne  cessa  d'écrire  lettres  sur  lettres  au  duc  de  Bour- 
gogne, pour  l'inviter  à  venir  le  délivrer  de  celte 
servitude.  Celui-ci  éloil  alors  dans  ses  états  de 
Flandre,  où  il  songeoit  déjà  à  réparer  l'échec  qu'il 
a  voit  essuyé,  en  levant  des  impôts  cl  des  soldats, 
il  saisit  avec  avidité  ce  prétexte  de  recommencer 
îa  guerre,  et  s'avança  de  nouveau  vers  Paris  à  la 
téte  d'une  nombreuse  armée,  annonçant  haute- 
ment, le  projet  d'arracher  le  dauphin  à  ses  tyrans. 
Ici  commence  une  nouvelle  suite  de  malheurs  que 
nos  historiens  n'ont  pas  manqué  de  rejeter  sur 
celte  prétendue  tyrannie  des  Armagnacs  :  cepen- 
dant que  pouvoienl-ils  faire?  Placés  entre  un  roi 
imbécile,  une  reine  ambitieuse  et  avare  ,  un 
ennemi  aussi  atroce  que  perfide,  un  jeune  prince 
sans  prudence  et  sans  énergie;  entourés  d'une 
multitude  aveugle  et  dévouée  au  parti  contraire, 
devoient-ils  abandonner  et  Je  salut  de  la  France 
et  le  soin  de  leur  propre  sûreté  à  des  mains  inca- 


(i)  O'étoient  les  soigneurs  de  Moi,  tic  Brimcu,  de  Montauhan  et 
de  C.roy.  Ils  furent  Arrêtés  dan»  sa  chambre,  parce  qu'on  les 
soupçonnent  d'être  attachés  nu  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin 
fut.  si  irrité  de  cet  afl'ront,  qu'il  voulut  sortir  pour  appeler  le 
peuple  à  ion  secours;  lc«  princes  le  retinrent. 


- 


Digitized  by  Google 


MONTMARTRE.  »37 

pables  d'en  repondre?  N'étoient-ils  pas  réellement 
les  seuls  protecteurs  des  citoyens  honnêtes  et  pai- 
sibles ?  Les  vit-on  jamais  commettre  des  assassi- 
nats pour  maintenir  leur  autorité?  Ne  falloil-il 
pas  cjue  l'Etat  fut  gouverné  ;  et  ne  valoit-il  pas 
mieux  qu'avec  les  mêmes  droits  et  de  meilleures 
intentions  que  le  duc  de  Bourgogne,  les  princes 
de  la  maison  d'Orléans  s'emparassent  de  ce  gou- 
vernement? 

Mais  si  Ton  pouvoit  prouver  en  outre  que ,  dès 
cette  époque,  l'infâme  Bourguignon  avoit  conclu 
avec  le  roi  d'Angleterre  (l)  un  traité  par  lequel 
il  reconnoissoit  ses  droits  au  trône  de  France ,  et 
s'engngeoit  à  lui  livrer  son  roi  et  son  pays  .  cst-il 
possible  alors  de  balancer  un  seul  instant?  ne 
faut-il  pas  voir  désormais  dans  les  Armagnacsles 
défenseurs  de  la  patrie,  le  vrai  parti  de  l'Etat,  et 
un  insensé  dans  le  jeune  prince  qui  appelle  à  son 
secours  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  sa  famille, 
un  traître  digne  du  dernier  supplice?  Ce  traité 
existe  (2);  excepté  le  père  Daniel  et  Villaret,  aucun 


(»)  Henri  V,  qui  venort  de  succéder  à  son  père,  mort  en  1412. 

(2)  Ces  deux  auteurs  n'en  parlent  qu'à  la  date  de  1 4 16,  et  Saint- 
Foix  prouve  très -bien  qu'il  ne  fut  que  renouvelé  à  cette  époque 
et  qu'il  avoit  été  conclu  dès  Tannée  i4«4«  Dans  cette  transaction  , 
le  duc  de  Bourgogne  expose  que  : 

«  Jusqu'alors,  faute  de  bonnes  informations,  il  avoit  méconnu 
et  ignoré  les  véritables  droits  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  héri- 
tiers à  la  couronne  de  France  ;  qu'en  ayant  pris  connoissance  .  il 
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de  nos  historiens  ne  semble  l'avoir  connu  ;  et ,  pour 
en  avoir  ignoré  la  véritable  date,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'en  tire  les  conséquences  qu'il  est  nécessaire  d'en 
tirer.  Cependant  la  face  des  choses  est  entièrement 
changée  par  l'existence  et  surtout  par  la  date  de 
cette  pièce.  Elle  explique  et  les  mesures  prises 
contre  l'aveuglement  du  dauphin  et  la  violence 
des  poursuites  exercées  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  la  mort  subite  du  second  dauphin;  elle 


les  rcconnoSt  justes  et  légitimes  ;  qu'il  promet  et  s'engage  en  con- 
séquence de  faire  une  guerre  mortelle  à  Charles  VI  et  au  dauphin  , 
et  se  soumet  à  faire  hommage-lige  audit  roi  d'Angleterre  ,  dès 
q^il  sera  en  possession  d'une  notable  partie  du  royaume  de 
France;  reeonnoissant  que,  quoique  cet  hommage  soit  dû  dès 
à  présent  ,  il  a  été  différé  ,  pour  le  plus  grand  avantage  de  l'un  et 
de  l'autre  ; 

»  Que,  par  toutes  les  voies  secrètes  qu'il  saura  ou  qui  lui  se- 
ront indiquées,  il  fera  en  sorte  que  ledit  roi  d'Angleterre  soit 
mis  en  possession  réelle  et  paisible  dudit  royaume; 

»  Que,  pendant  que  ledit  roi  d'Angleterre  sera  oceupé  «  pour- 
suivre ses  droits,  lui,  duc  de  Bourgogne,  fera  la  guerre  a>ec 
toutes  ses  forces  aux  ennemis  que  ledit  roi  d'Angleterre  a  dans 
le  royaume  de  France;  c'est  à  savoir,  à  A.  B.  C.  D.  et  ù  tous  leurs 
pays  et  partisans  désobéissants  audit  roi  d'Angleterre; 

»  Que,  dans  les  traités  d'alliance,  lettres-patentes  ou  autre» 
ment,  s'il  paroit  toujours  tenir  pour  Charles  VI,  soi-disant  roi 
de  France  et  pour  le  dauphin  ,  ce  ne  sera  que  par  dissimulation  , 
pour  un  plus  grand  bien  et  pour  faire  mieux  réussir  le  projet  formé 
entre  ledit  roi  d'Angleterre  et  lui,  due  de  Bourgogne.  » 

C'est  ainsi  qu'un  prince  du  sang,  petit-fils  du  roi  Jean,  et  pre- 
mier pair  du  royaume ,  se  lioit  avec  les  ennemis  naturels  de  sa 
patrie  pour  arracher  le  sceptre  de  sa  maison,  et  le  faire  passer  dans 
relie  d'un  usurpateur,  <l\tii  étranger,  à  qui  même  la  eouronue 
d'Angleterre  n'npparteuoit  pas.  (Saii»t-Foix.) 
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fait  comprendre  l'entreprise ,  (bile  en  apparence, 
de  Henri  V,  abordant  les  cotes  de  France  avec  une 
armée  peu  nondjreusc,  non  plus  pour  rentrer  dans 
la  possession  de  quelques  viHcs,  niais  avec  la  réV 
solution  manifeste  de  s'emparer  du  royaume. 

Reprenons  la  suite  des  faits  :  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  à  Saint-Denis  avec  une  armée  trop 
peu  nombreuse  pour  faire  le  siège  de  Paris  ;  mais 
il  comptoit  sur  l 'affection  que  lui  porloit  toujours 
la  multitude,  et  sur  le  parti  que  pouvoit  avoir  le 
dauphin  :  il  en  arriva  autrement  qu'il  ne  l'avoit 
espéré.  Il  avoit  affaire  à  un  homme  d'un  grand  ca- 
ractère; et  le  comte  d'Armagnac  prit  sur-le-champ 
le  parti  qu'il  falloit  prendre.  Il  força  le  dauphin 
de  désavouer  son  beau-père  ;  un  messager  que 
celui-ci  osa  adresser  au  roi  fut  renvové  sans* 
être  entendu ,  et  menace  de  mort  s'il  osoit  repa- 
roîlre.  En  même  temps  qu'une  ordonnance  du 
monarque  déclarait  ce  prince  ennemi  de  i'foat . 
des  mesures  sévères  contenoient  le  peuple  ,  tou- 
jours prêta  se  soulever.  Les  artisans  et  autres  g^ns 
de  peine  eurent  défense  d'approcher  des  remparts , 
sous  peine  de  mort,  tous  les  habitants  indistinc- 
tement furent  désarmés;  on  leur  ôta  de  nouveau 
les  chaînes  qui  leur  avoient  été  rendues  ;  des  sol- 
dats parcouroient  les  rues ,  marchant  en  bataille , 
enseignes  déployées,  prêts  à  fondre  sur  les  mutins 
au  premier  signal  ;  et  c'est  alors  que  l'on  put  juger 
wmbien  il  étoit  facile  de  contenir  cette  multitude, 


i4o  QUARTIER 

si  terrible  lorsqu'elle  a  brisé  ses  entraves.  Personne 
n'osa  remuer;  mais  les  Parisiens  en  conçurent 
contre  le  comte  d'Armagnac  une  haine  impla- 
cable. 

(i4i4«)  Des  mesures  si  vigoureuses  déconcer- 
tèrent le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'enfuit  préci- 
pitamment dans  ses  Etats,  où  il  fut  poursuivi  par 
une  armée  nombreuse  que  commandoit  le  roi  en 
personne.  Battu  sur  tous  les  points,  réduit  aux 
dernières  extrémités,  il  se  vit  contraint  à  deman- 
der lui-même  une  paix  qu'il  falloit  lui  refuser, 
que  jamais  les  princes,  et  surtout  le  comte,  ne  lui 
eussent  accordés,  mais  que  l'impatient  dauphin 
sut  faire  accepter  à  son  père ,  parce  qu'il  croyoit 
y  trouver  une  occasion  de  secouer  ce  qu'il  appe- 
loit  la  tyrannie  des  Armagnacs. 

Celte  nouvelle  paix  fut  signée  à  Arras  ;  mais  si 
l'on  en  considère  les  articles ,  il  n'est  pas  difficile 
de  voir  que  le  dauphin,  mécontent  du  parti  d'Or- 
léans, ne  se  méfioit  pas  moins  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  dont  il  connoissoit  sans  doute  alors  les 
liaisons  avec  le  roi  d'Angleterre.  Entre  autres 
conditions  extrêmement  dures,  il  fut  expressé- 
ment enjoint  à  ce  prince  de  ne  point  approcher 
de  Paris  sans  la  permission  du  roi  et  du  dau- 
phin :  il  s'y  soumit;  mais  tout  étoit  déjà  préparé 
pour  l'horrible  trahison  qu'il  méditoit  depuis  long- 
temps. 

Pendant  l'absence  de  Charles  ,  des  ambassa- 
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deurs  de  Henri  V  étoient  venus  à  Paris  demander 
la  princesse  Catherine  sa  fille  en  mariage  pour 
le  nouveau  roi  ;  et  par  une  audace  que  la  trahison 
du  duc  de  Bourgogne  peut  seule  expliquer,  ils 
réclamèrent  en  même  temps  le  rétablissement 
des  clauses  du  traité  de  Brcligni.  Le  duc  de  Berri, 
qui  les  reçut,  les  renvoya,  en  leur  disant  qu'il  ne 
pouvoit  rien  décider  par  lui-même.  Le  roi  d'An- 
gleterre fit,  dès  ce  moment,  ses  préparatifs  pour 
porter  la  guerre  en  France. 

Après  la  paix  d'Arras,  les  princes  et  le  dau- 
phin revinrent  ensemble  à  Paris,  mais  déjà  divi- 
sés entre  eux.  Armagnacs  et  Bourguignons  y  tout 
étoil  également  odieux  au  fils  de  Charles  VI  ;  il 
vouloit  le  pouvoir  sans  partage ,  et  son  parti  entiè- 
rement détaché  des  deux  autres  parut  bientôt  à 
découvert.  Cependant  les  premières  tentatives 
qu'il  fit  pour  secouer  le  joug  ne  lui  réussirent 
point  (1),  et  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon, 
instruits  à  temps,  rompirent  ses  mesures.  Alors 
le  jeune  prince,  outré  de  dépit,  sort  de  Paris  et 
se  rend  à  Bourges.  La  reine  et  les  princes  effrayés 
lui  écrivent  dans  les  termes  les  plus  pressants  pour 
l'engager  à  revenir;  il  a  l'air  de  se  rendre  à  leurs 


(1)  Les  conjurés  ,  dont  les  chefs  étaient  les  courtisans  du  dau- 
phin, dévoient  aller  au  Louvre,  mettre  ce  prince  à  leur  tête, 
s'emparer  des  postes  les  plus  importants,  chasser  les  Orléanois  et 
masaacrer  ceux  qui  feroient  résistance. 
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sollicitations ,  leur  indique  un  rendez- vous  à  Cor- 
beil;  et  par  une  ruse  hardie  qu'on  étoit  loin  d'at- 
tendre de  son  caractère  ,  tandis  que  toute  la  cour 
ratlcndoit  dans  cette  ville,  il  force  sa  marche  vers 
Paris,  fait  lever,  en  passant,  le  pont  de  Charen- 
ton,  arrive  au  Louvre,  s'empare  de  la  ville,  dont 
il  fait  fermer  les  portes,  et  envoie  sur-le-champ 
ordre  à  tous  les  princes,  le  duc  de  Berri  excepté, 
de  se  retirer  dans  leurs  terres. 

Devenu  maître  par  ce  coup  d'autorité  ,  le  dau- 
phin s'abandonna ,  dès  ce  moment ,  à  touie  la 
fougue  de  son  caractère  altier  et  violent,  à  son 
goût  effréné  pour  les  plaisirs  et  pour  la  dissipa- 
tion. Les  trésors  de  l'Etat  furent  prodigués  aux 
compagnons  et  aux  ministres  de  ses  voluptés  ; 
mais  ce  qui  prouve ,  contre  lavis  de  plusieurs  his- 
toriens, que  le  duc  de  Bourgogne  n'étoit  pour 
rien  dans  l'entreprise  qu'il  venoit  de  faire,  c'est 
qu'un  des  premiers  essais  qu'il  fit  de  son  pouvoir 
fut  de  reléguer  à  Saint-Germain  la  dauphine, 
fille  de  ce  prince  ,  afin  de  se  livrer  sans  contrainte 
â  ses  dérèglements. 

(i4*5.)  Il  étoit  impossible  qu'un  semblable  ca- 
ractère pût  se  maintenir  dans  les  circonstances 
plus  critiques  encore  où  la  France  alloit  se  trouver, 
et  lui-même  parut  le  sentir.  En  effet ,  Henri  V 
venoit  de  débarquer  à  Harfleur  (i),  dont  il  s'étoit 


(i)  Depuis  le  Ha vrc-de-Gràcc. 
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emparé;  et,  maître  de  la  campagne,  il  s'avançoit 
à  travers  Ja  Picardie,  demandant  hautement  la  cou- 
ronne de  France ,  en  vertu  des  droits  d'Edouard. 
Dans  cette  extrémité  il  fallut  songer  à  remettre  la 
défense  de  l'État  à  l'un  des  deux  partis  :  quels  que 
fussent  les  ressenliments  du  dauphin  à  l'égard  des 
princes  d'Orléans,  il  n'hésita  pas  un  seul  instant 
à  leur  donner  la  préférence  sur  un  perfide  dont 
la  trahison  étoit  maintenant  dévoilée  à  ses  yeux  ; 
le  duc  osa  faire  des  offres  de  services  (1),  qui  fu- 
rent rejetées  avec  mépris.  Enfin,  après  la  malheu- 
reuse bataille  d'Azincourl  (2),  plus  sanglante  que 
décisive  ,  il  tenta  de  nouveau  de  séduire  et  le  roi 
et  le  dauphin ,  en  leur  offrant  une  armée  qu'il  s'en- 
gageoit  à  mettre  entièrement  à  leur  disposition  ; 


(1)  Villarct,  toujours  persuadé  que  le  traité  du  Bourguignon 
a\ec  le  roi  d'Angleterre  n'existoit  point  encore  ,  blâme ,  comme 
impolitique,  un  refus  très-raisonnable,  et  une  méfiance  qu'on 
auroit  dû  avoir  plus  tôt.  Pour  n'avoir  point  connu  un  point  his- 
torique aussi  essentiel,  cet  historien  ne  peut  ici  rien  éclaircir, 
rien  expliquer,  et  donne  aux  personnages  des  motifs ,  au»  événe- 
ments des  causes  entièrement  opposées  à  la  vérité. 

(2)  Elle  fut  perdue  par  la  faute  du  connétable  d'AlbTct,  qui 
y  périt  avec  la  Heur  de  la  noblesse  franeoise  et  six  princes  dû 
sang.  Le  duc  d'Orléans  y  fut  fait  prisonnier.  Cependant  le  vain- 
queur, épuisé  et  réduit  à  dix-huit  mille  hommes,  de  cinquante 
qu'il  avoit  à  son  arrivée,  fut  forcé  de  regagner  Calais  et  de  re- 
passer en  Angleterre.  Sa  victoire,  dit  Rapio  de  Thoiras  ,  ne  lui 
a»oit  pas  acquis  un  pouce  de  terre  ;  plus  des  deux  tiers  de 
l'armée  franeoise  n'avoient  pas  donné;  et  rien  n'eût  été  plus 
facile  à  répoMr  qa'un  semblable  échec  daus  des  circonstances  or- 
dinaires. 
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mais  il  lut  de  nouveau  repoussé;  ou  lui  défendit 
de  paroître  à  la  cour  autrement  qu'avec  sa  suite 
ordinaire,  cl  les  villes  reçurent  l'ordre  de  refuser 
passage  à  ses  troupes. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  celte  négociation , 
où  le  duc  de  Bourgogne  tenta  vainement  de  ramener 
à  lui  le  dauphin,  que  ce  jeune  prince  mourut  d'un 
mal  subit  cl  violent  qui  remporta  en  six  jours.  On 
soupçonna  qu'il  avoil  été  empoisonné,  et  les  deux 
factions  s'en  accusèrent  réciproquement  :  mais 
parmi  leurs  chefs ,  lequel  avoit  le  plus  besoin  de 
cette  mort?  qui,  du  Bourguignon  et  des  princes 
d'Orléans ,  étoit  le  plus  accoutume  à  commettre 
des  assassinats? 

A  ce  dauphin  Louis  succédoit  le  prince  Jean 
son  frère,  âgé  de  dix-sept  ans.  Il  étoit  alors  à 
Valenciennes ,  auprès  du  comte  de  Hainaut,  dont 
il  avoit  épousé  la  fille.  Le  nouveau  dauphin ,  d'un 
esprit  borné  et  d'un  caractère  encore  plus  foible 
que  son  frère,  ne  faisoit  rien  que  d'après  les  con- 
seils de  son  beau- père.  Il  refusa  de  revenir  à  la 
cour  où  on  le  pressoit  de  se  rendre ,  si  le  roi  ne 
faisoit  sa  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne,  auquel 
le  duc  de  Hainaut  étoit  entièrement  dévoué. 

Cependant  le  comte  d'Armagnac  ,  appelé  à 
Paris  par  Charles,  venoit  de  recevoir  de  sa  main 
lepée  de  connétable  et  le  titre  de  premier  mi- 
nistre. Tout  plioit  sous  ses  ordres ,  et  pour  la  pre- 
mière fois  les  rênes  de  l'État  se  trouvèrent  dans 
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tmc  main  capable  de  les  diriger.  C'est  une  grande 
inconséquence  de  la  part  du  continuateur  de  Vély 
d'avoir  accusé  ce  grand  homme  de  hauteur  et 
d'inflexibilité  dans  la  situation  extraordinaire  où 
il  se  trou  voit.  Cet  historien  n'avoit  pas  vécu  au 
milieu  des  discordes  civiles  :  s'il  en  eût  fait  la  triste 
expérience,  il  eût  su  que  ce  n'est  point  par  la 
confiance  et  la  douceur  que  Ton  peut  ramener  des 
esprits  qu'une  longue  licence  a  livrés  à  tous  les 
genres  de  corruption.  Paris  fut  tranquille ,  parce 
que  l'administration  fut  sévère  et  même  dure;  et 
en  effet  il  ne  s'agissoit  point  ici  de  se  faire  aimer, 
mais  de  se  faire  craindre.  Le  nouveau  ministre  em- 
ploya, pour  déconcerter  les  traîtres,  étouffer  les 
complots ,  tous  les  moyens  de  rigueur  nécessaires , 
l'exil,  l'emprisonnement,  les  supplices  :  il  fit  ce 
qu'il  devoit  faire ,  et  il  faut  en  accuser  le  malheur 
des  temps.  Tandis  qu'il  maintenoit  ainsi  la  tran- 
quillité dans  Paris,  la  défense  du  royaume  n'étoit 
point  oubliée  :  il  faisoit  réparer  les  forteresses , 
méditoit  des  plans  pour  chasser  les  Anglois  du 
continent,  et  s'efforçoit  de  rétablir  Tordre  dans 
les  finances.  Enfin  il  résulta  des  mesures  prises  par 
le  connétable,  que  le  duc  de  Bourgogne,  cantonné 
dans  la  Brie  (i),  où  une  foule  de  petits  combats 


(i)  Il  se  tenoit  principalement  dans  la  ville  de  Lagny,  ce  qui 
lui  6t  donner  par  les  Parisiens  le  nom  de  Jean  de  Lagnf  qui  n'a 
pas  hâte. 

II.  IO 
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fatiguoient  inutilement  son  armée,  attendant  vai- 
nement quelque  mouvement  favorable  des  parti- 
sans qu'il  avoit  dans  la  ville ,  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  se  iaire  donner,  par  le  dauphin  ,  un  ordre 
de  désarmer,  afin  de  couvrir  au  moins  la  honte 
de  sa  retraite. 

La  fin  de  cette  année  fut  remarquable  par  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Sigismond  à  Paris.  Ce  prince  , 
qui  venoit ,  en  apparence  ,  dans  l'intention  de 
faire  cesser  les  divisions  de  la  France  et  de  1  An- 
gleterre, prit  en  effet  des  engagements  contre  elle 
avec  Henri  V  et  le  duc  de  Bourgogne,  trouva  le 
moyen  de  mécontenter  tout  le  monde  pendant  le 
court  séjour  qu'il  fit  dans  la  capitale  (j),  et  partit 
ensuite  pour  Calais,  d'où  il  alla  à  Londres  conti- 
nuer ses  intrigues. 

(i4l6.)  Les  conspirations  renaissoient  à  chaque 
instant  ;  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  tou- 
jours nombreux ,  toujours  actifs ,  malgré  les  ri- 
gueurs employées  contre  eux,  profilèrent  d'un 
moment  où  le  connétable  étoit  allé  en  Normandie, 
pour  tenter  une  nouvelle  entreprise.  Elle  de  voit 
être  décisive  :  il  ne  s'agissoit  pas  moins  que  de 
massacrer  le  roi  et  la  reine,  les  princes,  et  sans 
distinction  tous  les  partisans  de  la  faction  orléa- 
noise.  Cet  borrible  complot  fut  découvert  par  la 


[9)  Foyez  t.  I",  p.  161.  1"  partie. 
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femme  d'un  changeur  nommé  Michel  LailJier.  Les 
conjurés  périrent  dans  les  supplices,  et  avouèrent 
avant  de  mourir  que  toutes  ces  horreurs  avoient 
élé  non-seulement  approuvées,  mais  commandées 
par  le  duc  de  Bourgogne. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement ,  le 
connétable  revint  précipitamment  à  Paris,  où  sa 
présence  porta  de  nouveau  la  terreur  dans  le  parti 
contraire.  Ce  fut  alors  que  la  Grande-Boucherie, 
berceau  de  toutes  les  séditions ,  el  point  de  ras- 
semblement des  factieux,  fut  rasée  jusqu'aux  fon- 
dements. Les  taxes  furent  augmentées;  on  mul- 
tiplia les  proscriptions,  les  emprisonnements,  les 
supplices  :  personne  n'osa  murmurer.  On  ne  peut 
assez  admirer  le  généreux  courage  de  ce  grand 
ministre,  qui,  dans  une  situation  aussi  terrible, 
entouré  d'ennemis  intérieurs  qu'il  avoit  tant  de 
peine  à  contenir ,  n'en  rejetoit  pas  moins  avec  une 
noble  fierté  toute  espèce  de  trêve  avec  les  An- 
glois ,  qu'il  vouloit  absolument  chasser  de  France. 
Il  partit  en  effet  de  nouveau  pour  aller  faire  le 
siège  de  Harfleur,  qu'il  fut  bientôt  forcé  d'aban- 
donner ,  trahi  dans  cette  entreprise  hardie  par  la 
fortune  plus  que  par  son  génie  ;  et  c'est  alors  que 
Henri ,  ne  trouvant  plus  d'obstacles,  se  disposa  à 
rentrer  en  France  ;  que  le  Bourguignon  alla  à 
Calais  renouveler  l'infâme  traité  de  i5i4;  et  <I"e 
tout  se  prépara  pour  consommer  la  ruine  de  ce 
malheureux  royaume. 


i  j«  QUARTIER 

Le  duc  Je  Bei  ri,  oncle  du  roi,  mourut  celte 
année  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  Nesle.  Ce  prince, 
l'un  des  principaux  artisans  des  malheurs  publics, 
éloit  alors  sans  pouvoir  et  sans  considération. 
Personne  ne  le  regretta;  sa  mort  même  ne  fit  au- 
cune sensation  ;  mais  le  connétable  en  profita  pour 
commencer  à  produire  le  jeune  Charles ,  comte 
de  Ponthieu ,  second  fils  du  roi  ;  il  le  fit  nommer 
gouverneur  de  Paris. 

Cependant  le  dauphin  refusoit  toujours  de  se 
rendre  à  la  cour  ;  et  le  comte  de  Hainaut  sur  les 
nouvelles  sollicitations  qui  furent  faites  à  ce  jeune 
prince  ,  osa  venir  lui-même  à  Paris  signifier  qu'on 
nedevoit  point  compter  sur  son  retour,  si  l'on  ne 
faisoit  la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne.  On  savoit 
que  ce  seigneur  étoit  la  seule  cause  de  cette  obsti- 
nation insensée  :  on  résolut  de  l'arrêter.  Instruit 
de  ce  dessein ,  il  se  retira  précipitamment  à  Com- 
piègne ,  où  il  trouva ,  à  son  arrivée ,  le  dauphin 
expirant.  On  ne  douta  point  qu'il  n'eût  été  em- 
poisonné ,  et  les  soupçons  tombèrent  tour  à  tour 
sur  la  reine,  sur  le  connétable,  sur  le  roi  de  Si- 
cile, beau-père  du  nouveau  dauphin,  sur  le  duc 
de  Bourgogne.  Les  présomptions  des  historiens  se 
portent  principalement  sur  le  roi  de  Sicile  :  mais 
l'homme  qui  avoit  déjà  commis  et  médité  tant  d'as- 
sassinats ;  qui ,  dans  ce  moment  même ,  venoit  de 
jurer  la  perte  de  toute  la  famille  régnante ,  ne 
doit-il  pas  être  plus  justement  soupçonné  d'un 
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crime  qui  ne  pouvoit  être  utile  qu'à  lui  ?  Le  comte 
de  Ponthieu  devint  par  cette  mort  l'h entier  pré- 
somptif du  trône  et  Tunique  espoir  de  la  France. 

Henri  V  venoit  de  descendre  à  la  Touques,  en 
Normandie  ;  le  duc  de  Bourgogne  s'avançoit ,  de 
son  côté,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  ap- 
pelant les  peuples  à  la  défense  de  la  patrie,  pu- 
bliant des  manifestes  contre  les  Armagnacs,  dans 
lesquels  il  nioit  impudemment  ses  liaisons  avec 
l'étranger.  Partout  où  il  passoit  il  abolissoit  les  im- 
pôts ;  et  la  multitude ,  se  laissant  prendre  à  cet 
appât  frivole  et  usé ,  combloit  de  bénédictions  un 
perfide  qui  n'avoit  pour  objet  que  de  faire  ainsi  une 
diversion  en  faveur  de  l'Angleterre.  Cependant  le 
connétable ,  entouré  de  tant  d'ennemis,  manquant 
d'argent  pour  lever  des  soldats ,  forcé  d'abandon- 
ner la  campagne  à  l'Anglois  et  au  Bourguignon , 
avoit  encore  à  lutter  contre  les  jalousies  de  la 
reine ,  avide  de  pouvoir  et  incapable  de  comman- 
der; contre  l'orgueil  des  grands,  qu'humilioit  la 
hauteur  de  son  caractère  et  l'excès  de  sa  puissance. 
Dans  ce  temps  malheureux  ,  où  il  n'y  avoit  plus 
ni  honneur  ni  patrie  ,  on  haïssoit ,  on  vouloit 
perdre  le  seul  homme  capable  de  tout  sauver. 
(1417O  La  reine  surtout,  dévorée  d'ambition  au 
milieu  de  la  vie  molle  et  voluptueuse  qu'elle  me- 
noil  au  château  de  Vincennes,  éloil  son  ennemie  la 


,5r>  QUARTIER 

plus  acharnée  cl  la  plus  redoutable  (i).  Ce  fui  pour 
prévenir  ses  mauvais  desseins  qu'il  avertit  le  roi 
de  ses  intrigues  galantes  avec  Boisbourdon  ,  son 
grand-maître  d'hôtel.  On  arrêta  Boisbourdon  ;  il 
'ut  mis  à  la  question  où  il  avoua  tout,  cousu  dans- 
un  sac  et  jeté  dans  la  rivière.  Isabelle  fut  reléguée  à 
Tours;  et  le  dauphin,  d'après  l'avis  du  connétable, 
se  saisit,  pour  les  besoins  de  l'Etal,  des  trésors 
qu'elle  a  voit  amassés.  Depuis  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  elle  ne  pouvoit  entendre  prononcer  le 
nom  du  duc  de  Bourgogne  sans  frémir  :  cet  hor- 
reur céda  au  désir  de  se  venger;  et,  quoique  gardée 
a  vue ,  elle  trouva  le  moyen  de  lui  écrire  pour 
implorer  son  secours.  Depuis  deux  mois  le  traître 
rôdoit  aux  environs  de  Paris,  s'éloignanl,  s'appro- 
chant,  et  assiégeant  les  petites  vijles  des  environs. 
Sa  faction  étoil  si  puissante  dans  cette  capitale,  que 
le  connétable  elle  dauphin n'osoient  presqu'en  sor- 
tir, ce  qui  favorisoilles  progrès  des  Angloiscn  Nor- 
mandie (2).  A  la  réception  de  celte  lettre,  il  part 


(1)  On  avoit  fait  un  fonds  pour  le  paiement  des  troupes  :  cette 
princesse  avare  voulut  s'en  emparer,  sous  prétexte  de  l'entretien 
de  sa  maison  et  des  pensions  qui  lui  étoient  dues  :  le  connétable 
s'y  opposa,  clic  le  menaça.  11  la  connoissoit ,  et  crut  devoir  aller 
au-devant  de  sa  vengeance. 

(2)  Du  désordre  que  le  duc  de  Bourgogne  causoit  dans  l'état, 
il  arrivoit  que  les  autres  grands  vassaux  séparoient  leurs  intérêts 
de  ceux  de  la  monarchie.  La  reine  de  Sicile,  duchesse  du  Maine 
et  de  l'Anjou  ,  fit  une  trêve  avec  Henri  pour  ses  terres  ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  «'engagea  à  ne  point  fournir  son  contingent  ù  la  France; 
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à  la  tète  de  quinze  cents  cavaliers  choisis,  arrive  à 
Tours  avec  une  diligence  inconcevable ,  délivre 
la  reine  et  la  conduit  à  Troyes.  Elle  y  établit  sa 
cour,  prend  le  titre  de  régente,  crée  une  chambre 
souveraine  à  Amiens,  après  avoir  cassé  le  parle- 
ment de  Paris  et  les  autres  cours  supérieures ,  et 
défend  de  reconnoître  l'autorité  du  roi  et  du  dau- 
phin, sons  le  prétexte  si  souvent  employé  qu'ils  ne 
jouissoient  pas  de  leur  liberté. 

(i/fi8.)  Pendant  ce  temps  les  hostilités  con- 
tinuoient  aux  portes  mêmes  de  Paris.  On  se  pre- 
noit  mutuellement  des  villes;  on  se  harceloit 
par  de  petits  combats;  dans  les  murs,  les  con- 
spirateurs ne  cessoient  point  de  s'agiter,  et  leurs 
conspirations  sans  cesse  avortées  produisoient  de 
nouvelles  rigueurs,  qui  augmenioient  encore  le 
nombre  des  mécontents.  Cependant  les  Anglois 
s'avançoient  rapidement  dans  l'intérieur  de  la 
France,  et  la  réunion  de  tous  les  membres  de  la 
famille  royale,  si  elle  eut  été  possible,  pouvoit 
seule  sauver  le  royaume.  Quelques  évèques  s'en- 
tremirent pour  tâcher  d'arriver  à  ce  but  si  désira- 
ble. La  prétendue  régente  et  le  duc  de  Bourgogne 
nommèrent  des  députés  ;  le  dauphin  en  nomma  de 


le  duc  de  Bretagne  en  fit  une  pareille  ;  la  Bourgogne ,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre  cfoientau  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne  :  on  peut  juger  dans  quel  embarras  dévoient 
être  le  connétable  et  le  dauplnn  pour  trouver  de  l'argent  et  de* 
troupes  (Saint-Foix.) 
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son  côté.  Ces  députés  tinrent  plusieurs  assemblée:* 
au  village  de  la  Tombe,  entre  Montereau  et  Bray- 
sur-Seine,  dans  lesquelles  on  finit  par  convenir  que 
la  décision  des  principaux  articles  seroit  remise 
à  deux  légats  du  Saint-Siège  qui  étoient  venus 
offrir  leur  médiation.  Ces  légats  assistèrent  donc 
aux  conférences,  et  dressèrent  ensuite  un  traité 
qui  portoit  que  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne 
gouverneroient  conjointement  le  royaume.  Le 
connétable  et  le  chancelier  de  Marie  détournèrent 
hautement  le  roi  et  le  dauphin  de  ratifier  une 
semblable  transaction  (i),*  et  tout  espoir  de  rap- 
prochement fut  rompu  de  nouveau  et  sans  retour. 

La  vigilance  et  la  vigueur  d'esprit  du  conné- 
table étoient  telles ,  qu'on  peut  présumer  que  le 
duc  de  Bourgogne  n'eut  point  recueilli  de  ses 
crimes  tout  le  fruit  qu'il  en  attendoit ,  si  une  tra- 
hison tramée  par  un  petit  nombre  de  citoyens  ob- 
scurs, et  par  cela  même  aussi  inattendue  qu'impé- 
nétrable, n'eût  renversé  en  un  instant  toutes  les 
mesures  prises  par  son  redoutable  adversaire.  II 
arriva  que,  dans  un  moment  où  presque  toutes  les 
les  troupes  royales  étoient  sorties  de  la  ville  pour 
essayer  de  reprendre  Marcoussy,  Mondhéry  et 


(i)  Villaret  accuse  encore  ici  l'ambition  du  connétable  d'Arma- 
gnac ,  que  cette  paix  auroit,  dit-il ,  dépouillé  de  toute  sa  puis- 
sance. La  même  erreur  produit  jusqu'à  la  fin  les  mêmes  inconsé- 
quences dan»  le  récit  de  ccf  historien. 
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quelques  autres  villes  enlevées  par  le  parti  bour- 
guignon, un  certain  Perrinet  Leclerc,  fils  d'un 
marchand  de  fer  sur  le  Petit -Pont,  fut  maltraité 
par  les  gens  d'un  des  seigneurs  du  parti  d'Arma- 
gnac, et  n'en  put  obtenir  justice  du  prévôt  de 
Paris.  Outré  de  ce  refus ,  il  résolut  de  se  venger, 
s'associa  quelques  complices ,  et  fit  savoir  à  Lisle- 
Adam,  qui  commandoit  dans  Pontoise  pour  le 
duc  de  Bourgogne,  que,  s'il  vouloit  s'approcher 
secrètement  de  la  ville ,  il  espéroit  pouvoir  l'y  in- 
troduire par  la  porte  de  Bucy.  Dans  la  nuit  du  28 
au  2g  mai,  ce  seigneur  s'y  présenta,  accompagné 
de  huit  cents  hommes  d'armes.  Perrinet  Leclerc, 
qui  en  avoit  dérobé  les  clefs  sous  le  chevet  du 
lit  de  son  père,  l'un  des  quarteniers  de  la  ville, 
cl  gardien  de  cette  porte,  la  lui  ouvrit  à  un  signal 
convenu.  Lisle- Adam  entre  avec  sa  troupe  ;  ils 
marchent  en  silence  jusqu'au  Châtelet ,  ou  cinq 
cents  bourgeois ,  avertis  par  les  émissaires  de  la 
faction  bourguignonne,  venoient  de  se  rassem- 
bler ,  et  se  joignent  à  eux.  Tous  s'écrient  à  l'in- 
stant :  La  paix!  la  paix!  vive  le  roi  et  Bourgo- 
gne /et ,  se  partageant  en  plusieurs  corps ,  se  répan- 
dent dans  les  quartiers ,  où  ces  cris  sont  répétés.  La 
I>opulace  se  précipite  aussi  des  maisons  dans  les  rues 
en  faisant  retentir  l'air  des  mêmes  acclamations  , 
et,  s'armant  aussitôt  de  tout  ce  qu'elle  peut  trouver, 
se  joint  aux  conjurés.  Ils  vont  à  l'hôtel  Saint-Paul, 
éveillent  le  roi,  l'obligent  de  s'habiller,  de  mar- 
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cher  à  cheval  à  Jeur  léte ,  et  le  promènent  ainsi 
dans  les  rues,  pour  faire  croire  qu'il  approuve  l'en- 
prise.  Tanneguy-du-Châtel,  prévôt  de  Paris, 
treruhlant  aux  premiers  cris  pour  les  jours  du 
dauphin,  avoit  volé  à  sun  hôtel.  Ce  jeune  prince 
dormoit  tranquillement  :  il  l'enveloppe  dans  un 
de  ses  draps,  l'enlève  de  son  lit,  et  est  assez  heu- 
reux pour  arriver  à  la  Bastille,  chargé  de  ce 
précieux  fardeau.  Le  lendemain  il  le  conduisit  à 
Melun.  Cependant  les  chefs  des  conjurés  dirigent 
leurs  hordes  sur  les  hôtels  du  chancelier ,  des  mi- 
nistres et  des  principaux  partisans  de  la  faction 
contraire.  Le  chancelier  de  Marie,  l'archevêque 
de  Reims,  plusieurs  évèques,  une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  membres  des  cours  souveraines  sont 
arrachés  de  leurs  lits,  chargés  de  fers  et  traînés  en 
prison.  Le  comte  d'Armagnac  qu'on  avoit  vaine- 
ment cherclié  dans  sa  demeure  ,  ne  tarda  pas  à 
être  découvert  et  arrêté  (i).  Toutefois,  pendant 
la  première  nuit  et  les  deux  jours  qui  la  suivirent , 
il  y  eut  peu  de  sang  de  répandu.  On  attendoit  le 
retour  d'un  courrier  expédié  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  alors  à  Dijon ,  lorsque  Tanncguy-du-Cbàtel , 
le  maréchal  de  Ricux  et  les  autres  seigneurs  qui 


(i)  Il  s'étoit  caché  cliez  un  maçon,  qui  «eut  pas  le  courait-  de 
braver  un  ordre  par  lequel  il  étoit  défendu  ,  sous  peine  de  mort . 
de  donner  asile  aux  Armagnacs.  Dès  que  cet  ordre  ent  été  publié, 
il  alla  lui-même  dénoncer  le  connétable. 
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s'étoient  emparés  de  la  Bastille,  rentrèrent  dans 
cette  forteresse ,  avec  seize  cents  hommes  d'armes, 
et  de  là  se  jetèrent  dans  la  ville,  espérant  sur- 
prendre les  Bourguignons ,  et  délivrer  le  conné- 
table, mais  ils  rencontrèrent  ceux-ci  préparés  à 
les  recevoir ,  et  il  se  livra ,  au  milieu  de  la  rue 
Saint- Antoine,  un  combat  opiniâtre  dans  lequel, 
accablés  par  la  supériorité  du  nombre,  ils  furent 
forcés  de  se  retirer ,  après  avoir  laissé  quatre  cents 
des  leurs  sur  la  place.  La  Bastille  se  rendit  alors 
à  composition.  Sur  ces  entrefaites,  l'horrible  mi- 
lice des  bouchers ,  proscrite  et  bannie  de  la  ville 
par  les  Armagnacs ,  y  rentra ,  ne  respirant  que  la 
vengeance  et  le  crime;  et  le  10  juin  arrivèrent 
enfin  les  nouvelles  que  l'on  attendoit  du  duc  de 
Bourgogne.  Aussitôt  les  bruits  les  plus  sinistres 
et  les  plus  alarmants  sur  les  projets  des  partisans 
du  dauphin  sont  répandus  parmi  le  peuple  ,  dont 
on  allume  à  dessein  la  fureur  ;  ces  bruits  s'ac- 
croissent en  volant  de  bouche  en  bouche  ,  et  cette 
multitude  est  bientôt  persuadée  que  son  salut  dé- 
pend de  l'entière  extermination  des  Armagnacs. 
Enfin  le  12  juin,  jour  l\  jamais  exécrable,  par- 
venue au  dernier  degré  de  la  rage,  elle  court 
d'abord  à  la  Conciergerie  ,  en  enfonce  les  portes, 
en  fait  sortir  tous  les  prisonniers  ,  et ,  quels  qu'ils 
soient,  Armagnacs,  Bourguignons,  criminels  T 
débiteurs,  les  égorge  tous,  sans  épargner  ni  le 
sexe,  ni  l'âge  ;  dans  un  moment  la  cour  du  palais 
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est  inondée  de  sang  et  couverte  de  cadavres  ;  le 
chancelier,  six  évêques,  un  grand  nombre  de 
membres  du  parlement  expirent  percés  de  mille 
coups  ;  le  connétable  est  au  nombre  de  ces  illus- 
tres victimes.  Les  mêmes  atrocités  se  renouvellent 
dans  toutes  les  prisons.  Au  Grand-Châtelet ,  les 
prisonniers ,  au  désespoir ,  veulent  résister  ,  et  du 
haut  de  ses  tours  essaient  de  repousser  leurs  assas- 
sins :  on  y  met  le  feu,  et  on  les  force  à  se  préci- 
piter eux-mêmes  sur  la  pointe  des  piques  et  des 
épées  placées  en  bas  pour  les  recevoir.  Ces  scènes 
abominables  se  terminèrent  par  le  spectacle  peut- 
être  plus  horrible  encore  des  outrages  que  ces 
barbares  exercèrent  sur  les  restes  mutilés  de  leurs 
victimes.  Les  cadavres  du  connétable  et  du  chan- 
celier ,  après  avoir  été  traînés  pendant  trois  jours 
dans  les  rues,  furent  jetés  à  la  voirie. 

Le  14  juillet ,  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
arrivèrent  à  Paris.  «  Ils  y  firent,  disent  les  histo- 
»  riens,  une  entrée  triomphante;  le  peuple  jetoit 
»  des  ûeurs  sur  leur  passage  ;  on  nentendoit  de 
»  tous  côtés  qu'un  cri  général  d'acclamation  et 
»  d'allégresse  ;  la  joie  brilloit  sur  tous  les  visages.  » 
Entourés  de  ces  bandes  d'assassins ,  cortège  bien 
digne  d'eux ,  ils  allèrent  descendre  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  ,  où  l'infortuné  Charles  ,  entièrement  privé 
de  sa  raison,  reçut  Isabelle  comme  l'épouse  la  plus 
tendre  et  la  plus  vertueuse ,  et  le  duc  de  Bourgogne 
comme  le  sujet  le  plus  affectionne  et  le  plus  fidèle. 
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a  Le  ciel,  dit  Saint-Foix,  purgea  Paris  de  ses 
infâmes  habitants  (1);  avant  la  fin  de  l'année  il 
en  mourut  plus  de  cent  mille ,  presque  tous  de 
la  populace  et  meurtriers  ( 

Les  événements  qui  terminèrent  ce  malheureux 
règne  n'appartiennent  plus  qu'indirectement  à 
l'histoire  de  la  ville  de  Paris,  désormais  soumise 
aux  tyrans  qu'elle  s'étoit  choisis,  et  n'osant  plus  se- 
couer un  joug  dont  elle  commença  aussitôt  à  sentir 
toute  la  pesanteur.  Le  roi  d'Angleterre  s'avançoit 
en  conquérant  dans  la  Normandie ,  où  cependant 
la  résistance  héroïque  de  la  ville  de  Rouen  le  re- 
tint assez  long-temps ,  et  lui  fit  perdre  assez  de 
monde  pour  qu'on  pût  juger  qu'il  n'eût  retiré 
de  son  expédition  que  des  revers  et  de  la  honte, 

(1)  Il  y  eut  encore,  quelques  jour» après,  de  nouveaux  assas- 
sinats. Les  troupes  qui  environnoient  Paris  empêchant  les  vivres 
d'arriver,  on  persuada  au  peuple  que  c'étoientles  Armagnacs  qui 
étoient  cause  de  la  famine  j  sur  ce  bruit  ses  fureurs  se  rallumèrent  ; 
il  courut  aux  prisons,  où  il  massacra  encore  toutes  les  personnes 
arrêtées  depuis  la  première  boucherie.  Capeluche  ,  bourreau  de 
la  ville,  étoit  a  la  tête  des  assassins,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
moteur  secret  de  ces  nouvelles  horreurs ,  eut  une  conférence  avec 
lui  au  palais.  Quelques  jours  après,  voyant  que  ces  excès  alloient 
plus  loin  qu'il  ne  l'avoit  voulu  d'abord ,  il  fit  saisir  et  exécuter 
ce  scélérat,  ainsi  que  plusieurs  autres  chefs,  et  tout  rentra  dans 

(a)  Jwrinal  des  Ursins.  Il  est  l'auteur  dune  histoire  de  Char- 
les VI  depuis  i38o  jusqu'à  i4aa,  et  étoit  fils  du  célèbre  prévôt 
des  marchands  du  même  nom,  qui  exerça  cette  charge  sous  ce 
malheureux  prince,  et  fut  un  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses  plus 
courageux  serviteurs. 


,«,«?  QUARTIER 
si  la  France  n'eût  pas  été  d'avance  trahie  et  livrée 
entre  ses  mains.  Tandis  que  l'armée  angloise  étoit 
occupée  à  ce  siège,  le  dauphin ,  qui  résistoit  à 
peine  au  duc  de  Bourgogne ,  voyant  un  nouvel 
ennemi  prêt  à  fondre  sur  lui  ,  essaya  de  traiter 
avec  Henri ,  qui  accepta  la  négociation  ,  la  fit 
durer  tout  le  temps  qu'il  jugea  nécessaire  à  ses  in- 
térêts ,  et  la  rompit  en  faisant  des  propositions  ab- 
surdes qu'il  fallut  rejeter,  (i^ty)  Béja  les  Anglois 
ctoient  répandus  dans  l'Ile-de-France,  et  fai- 
soient  des  incursions  jusque  dans  les  faubourgs  de 
Paris.  Le  dauphin,  au  désespoir,  ne  voit  plus  de 
ressources  que  dans  une  réconciliation  avec  le 
duc  de  Bourgogne  :  il  fait  faire  auprès  de  lui  des 
démarches  qui  sont  accueillies  ;  il  en  résulte  une 
entrevue  à  Poissy-lc-Fort ,  où  les  deux  princes 
se  donnent  des  témoignages  très-vifs  de  confiance 
et  d'amitié  qui  pouvoient  être  sincères  de  la  part 
du  dauphin  *  mais  qui ,  suivant  toutes  les  proba- 
bilités ,  n'étoient  qu'une  nouvelle  perfidie  de  l'in- 
fâme Bourguignon.  Ils  signèrent  un  traité  dans 
cette  conférence ,  et  il  y  fut  convenu  qu'ils  se  re- 
verroient  le  18  août  suivant  à  Montereau-Faut- 
Yonne.  Dans  cette  seconde  entrevue,  Jean-sans- 
Peur  est  poignardé  par  les  gens  de  la  suite  du 
dauphin.  Les  historiens  ont  tellement  varié  sur 
les  circonstances  de  ce  meurtre,  qu'on  ignorera 
probablement  toujours  s'il  étoit  prémédité,  et  si  le 
jeune  prince  fut  réellement  ce  complice  d'un  as- 
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sassinat  que  rien  ne  peut  justifier  ,  quoiqu'il  eût 
été  commis  sur  un  des  hommes  les  plus  exécrables 
qui  aient  jamais  existé.  Son  caractère,  naturelle- 
ment doux  et  humain  qui  ne  se  démentit  pas  un 
seul  instant  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  porte  à 
croire  qu'il  n'avoit  aucune  connoissanec  du  com- 
plot, et  qu'il  l'eut  empêché  ,  s'il  l'avoit  connu. 
D'ailleurs,  pourquoi  supposer  un  complot?  ÎN'est- 
il  pas  plus  naturel  de  penser  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, accoutumé  à  tous  les  crimes,  ayant  voulu 
commettre  ici  le  plus  détestable  de  tous  en  s'era- 
parantde  ce  dernier  rejeton  de  la  famille  royale, 
dontilavoit  d'ailleurs  promis  la  ruineà  l'usurpateur, 
fut  tué  dans  le  cas  d'une  légitime  défense  (1)? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  meurtre,  loin  d'avancer 
les  affaires  du  dauphin,  les  rendit  encore  plus 
mauvaises.  L'odieuse  Isabelle  se  lia  contre  son 
propre  fils  avec  Philippe-le-Bon,  fils  et  successeur 
de  Jean-sans-Peur  ;  et  ce  jeune  prince,  aveuglé 
par  la  vengeance,  n'eut  pas  honte  de  seconder  les 
projets  formés  par  le  roi  d'Angleterre  pour  la  de- 
struction de  sa  propre  maison.  Le  résultat  de  leur 
triple  alliance  fut  cette  convention  inouïe  signée 
à  Troyes  le  21  mai,  par  laquelle  Henri  V,  de- 
venu l'époux  de  la  princesse  Catherine ,  est  dé- 


fi) C'est  ainsi  que  plusieurs  historiens  ont  présenté  cet  événe- 
ment. 
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claré  régent  et  héritier  du  royaume  après  la  mort 

de  Charles  VI. 

(1420.)  Cette  même  année  les  deux  rois  firent 
leur  entrée  àParis  le  premier  dimanche  de  l'A  vent. 
Charles  VI  fut  conduit  à  l'hôtel  Saint-Paul  ,  OÙ 
la  coupable  Isabelle ,  désormais  sans  honneurs  et 
sans  crédit ,  fut  obligée  de  le  suivre.  Le  roi  d'An- 
erre  se  logea  au  Louvre.  Bientôt  les  taxes 
multipliées,  les  outrages  et  les  violences  de  tôule 
espèce  apprirent  aux  Parisiens  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  règne  du  souverain  légitime  et  celui 
de  l'étranger.  Insolents  et  mutins  sous  l'autorité 
paternelle  de  leurs  rois ,  ils  se  montrèrent  dociles 
et  même  rampants  sous  celle  de  leurs  oppresseurs. 
Telles  sont  les  bassesses  du  cœur  humain ,  lors- 
qu'il est  livré  à  sa  corruption. 

Le  23  décembre ,  le  roi  tient  un  lit  de  justice 
où  dominent  les  juges  vendus  à  Henri  V.  Les  au- 
teurs de  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  y  sont 
déclarés  criminels  de  lèse- majesté ,  et  par  consé- 
quent indignes  de  toute  succession.  Le  roi ,  dans 
cette  déclaration,  ne  parle  du  roi  d'Angleterre 
qu'en  le  qualifiant  de  son  très  amé  fils ,  héritier 
et  régent  du  royaume,  tandis  que,  parlant  de  son 
propre  fils,  il  le  nomme  sans  cesse  Charles,  soit- 
disant  dauphin  (1). 


(1)  H  faut  remarquer,  dans  cette  déclaration,  qu'aucun  de» 
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Cependant  ce  jeune  prince  ne  se  laissent  point 
abattre  à  des  coups  aussi  rudes ,  et  songeoit  à  re- 
conquérir par  la  force  un  bien  qui  lui  appartenoit 
si  légitimement.  11  faisoit  fortifier  les  villes  d'au- 
delà  de  la  Loire ,  transportoit  à  Poitiers  le  parle- 
ment et  l'université  de  Paris,  et  prenoit  hautement 
le  titre  de  régent  du  royaume.  «  Ainsi,  disent  nos 
»  historiens,  on  vit  en  même  temps  en  France 
»  deux  rois,  deux  reines,  deux  parlements ,  deux 
»  universités  de  Paris.  » 

(1421.)  La  bataille  de  Beaugé,  gagnée  par  le 
maréchal  de  La  Fayette  sur  le  duc  de  Clarence 
lieutenant-général  de  Normandie ,  qui  y  fut  tué, 
en  l'absence  de  Henri  V  son  frère,  repassé  en 
Angleterre,  rassure  le  dauphin.  Le  comte  de 
Douglas,  qui  lui  avoit  amené  sept  mille  Ecossais, 


complices  du  meurtre  de  Jean-sans-Pcur  n'y  est  nommé,  et  que, 
malgré  la  terreur  que  pouvoit  inspirer  la  présence  du  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  désiroit  sans  doute  que  le  dauphin  fût  déclare  cou- 
pable ,  on  n'y  parle  de  lui ,  à  l'occasion  du  meurtre,  qu'en  termes 
équivoques;  ce  qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'observer,  que 
tous  nos  historiens  qui  ont  parlé  de  cet  arrêt  en  ont  parlé  sans 
l  avoir  vu  ,  et  se  sont  contentés  de  copier  Monstrclet ,  qui ,  en 
historien  téméraire ,  a  cru  que  le  dauphin  fut  cité  à  la  table  de 
marbre,  etc. ,  et  que,  n'ayant  pas  comparu,  il  fut  jugé  par  con- 
tumace avec  tous  ses  complices,  banni  à  perpétuité  ,  et  déclaré 
incapable  de  succéder  à  la  couronne  ,  ce  qui  est  absolument  con- 
traire à  la  vérité.  (Jiapùi  Tito/ras,  acte  de  Bymer.)  Les  pères 
Bénédictins  s'expliquent  de  même.  {Art  de  vérifier  Les  dates.  ) 
«  Ce  fait,  quoique  attesté  par  Monstrclet  et  par  tous  les  histo- 
>»  riens,  ne  paroi t  pas  néanmoins  bien  constant.  »  (Hérault.; 

II.  h 
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t  in  grande  part  à  celte  victoire,  et  fut  fait  con- 
nétable. 

(i&2'2.)  Henri  V  repasse  la  mer  et  accourt 
pour  se  venger  de  la  de  laite  de  Beau- é  ;  il  livre  plu- 
sieurs combats,  et  meurt  à  Vincennes  le  5i  août, 
âgé  de  trente-six  ans.  Il  laisse  la  régence  de  France 
à^son  frère  le  duc  de  Bedfort,  et  celle  d'Angle- 
terre à  son  cadet  le  duc  de  Glocester. 

Charles  VI  le  suivit  de  près.  Sa  mort  sauva  la 
France,  comme  celle  de  Jean-sans- 1  erre  avoit 
sauvé  l'Angleterre. 


Les  événements  politiques  sont  tellement  en- 
chaînés les  uns  aux  autres  pendant  le  cours  du 
malheureux  règne  dont  nous  venons  de  tracer  le 
tableau,  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'y  placer  les 
événements  moins  importants  qui  se  passèrent ,  à 
la  même  époque ,  dans  Paris.  Il  n'y  fut  construit 
qu'un  seul  monument  public,  le  pont  Notre- 
Dame  ;  et  l'on  n'y  voit  d'autre  fondation  que  celle 
de  trois  collèges  (i). 

Sous  ce  règne  l'Université  se  mêla  moins  des 
affaires  de  l'Etat  qu'auparavant,  parce  que  ceux 
qui  gouver noient  parurent  moins  disposés  à  le 
souffrir;  mais  on  la  voit,  soutenant  toujours  ses 
privilèges  avec  la  même  ardeur  ,  fermer  ses  classes 

(,)  Les  collé*"  «le  Fortct.  de  Reims  et  de  Cocquerel. 
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sur  îe  moindre  déni  de  justice  ,  jeter  ainsi  l'alarme 
dans  tous  les  esprits,  et  obtenir,  par  ce  moyen 
immanquable  ,  une  prompte  satisfaction  de  ses 
ennemis.  Elle  força  Charles  de  Savoisi,  dont  les 
gens  avoient  insulté  et  maltraité  ses  suppôts  ,  à 
une  réparation  flétrissante  pour  ce  seigneur,  qui 
étoit  chambellan  du  roi ,  et  jouissoit  à  la  cour  de  la 
plus  liante  considération.  Elle  osa  braver  le  conseil 
du  roi  même ,  qui  portoit  atteinte  à  ses  droits ,  et  le 
conseil  fut  obligé  de  céder.  IVcût-il  pas  mieux  valu 
ne  pas  l'offenser  ,  puisqu'elle  étoit  si  redoutable  , 
que  de  compromettre  ainsi  l'autorité?  ou  plutôt 
ne  doit-on  pass'étonner  qu'une  compagnie  de  gens 
de  lettres  ait  eu  alors  une  telle  influence  ?  Ceci 
prouve  du  moins  que  nos  aïeux,  que  Ion  nous  pré- 
sente sans  cesse  comme  si  ignorants  et  si  grossiers , 
faisoient  une  grande  estime,  peut-être  même  une 
estime  exagérée,  de  la  science  et  des  savants,  qu'à 
tort  ou  à  raison  ils  considéraient  comme  très- 
utiles  au  perfectionnement  de  la  société;  et  que 
tous  les  efforts  de  ceux  qui  la  gouvemoient  ten- 
doient  à  ce  perfectionnement. 

Au  milieu  de  la  confusion  horrible  des  temps 
dont  nous  venons  de  présenter  le  tableau,  et  lors- 
que l'État  sembloit  prêt  à  se  dissoudre,  une  in- 
stitution remise  à  propos  en  vigueur  contribua 
puissamment  à  le  sauver.  Ce  fut  le  rétablissement, 
fait  par  Charles  V,  des  lois  et  de  l'ancienne  dis- 
cipline «le  la  chevalerie  ,  négligées  depuis  plusieurs 
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siècles  ,  et  même  tombées  en  désuétude.  11  dut  à 
ces  nobles  institut  ions  les  succès  éclatants  qui 
illustrèrent  son  règne  et  qui  sauvèrent  alors  la 
France.  Une  sage  politique  l'avoit  porté  à  les 
faire  refleurir  ;  elles  se  soutinrent  sous  son  fils 
Giarles  VI ,  par  la  passion  que  ce  prince  eut 
toute  sa  vie  pour  les  armes  et  pour  les  exercices 
militaires  (1).  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent 
son  déplorable  règne,  la  cbevalerie  dégénéra, 
parce  que  les  chefs  de  parti,  qui  a  voient  besoin 
d'instruments  de  leurs  fureurs,  multiplièrent  sans 
mesure  le  nombre  des  chevaliers ,  et  firent  entrer 
dans  cet  ordre  une  foule  de  gens  indignes  d'y 
prendre  place,  tant  par  la  bassesse  de  leur  ori- 
gine que  par  leur  inexpérience  dans  la  guerre. 
Elle  se  releva  de  nouveau  sous  Charles  VII ,  con- 
quérant et  pacificateur  de  la  France. 

Dès  Philippe-le-Bel ,  le  duel  judiciaire  a  voit 
été  défendu  en  matière  civile  ,  mais  il  fut  encore 
autorisé  long-temps  dans  les  poursuites  crimi- 


(  i  )  Son  ardeur  pour  les  tournois  étoi  t  telle,  qu'elle  lui  attira  sou- 
vent des  reproches  dans  ces  temps  où  les  tournois  étoient  le  plus 
en  honneur.  Contre  l'usage  ordinaire  des  princes  ,  et  surtout  des 
rois  ,  il  s'y  mesuroit  avec  les  plus  braves  et  les  plus  adroits  jou- 
teurs, sans  aucun  examen  de  la  disproportion  du  rang;  et  en  même 
temps  qu'il  coropromettoit  sa  dignité,  il  exposoit  témérairement 
ses  jours  dans  ces  luttes  imprudentes.  Cette  passion  ne  l'aban- 
donna pas  même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  où  sa  ma- 
ladie avoit  presque  entièrement  épuisé  ses  forces,  et ,  en  ,  on 
le  voit  encore  paraître  dans  les  tournois. 
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nelles;  et,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  on  lit  à 
Paris  une  triste  épreuve  de  cette  coutume  barbare. 
La  dame  de  Carrouge  avoit  accusé  auprès  de  son 
mari  un  gentilhomme  nommé  Legris  d'avoir  at- 
tenté à  son  honneur  :  Legris  nia  le  fait,  et ,  sur  la 
plainte  de  Carrouge,  le  parlement  déclara  qu'il 
échéoit  gage,  et  ordonna  le  duel.  Legris  y  fut  tué, 
et,  dans  la  suite,  son  innocence  fut  reconnue  par 
le  témoignage  même  de  l'auteur  du  crime,  qui  le 
déclara  en  mourant. 

Les  fleurs  de  lis  sans  nombre  dans  l'écu  de 
France  ,  avant  le  règne  de  Charles  V,  furent  ré- 
duites à  trois  par  ce  prince  ,  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Trinité,  comme  cela  est  prouvé  par  un 
passage  où  Raoul  de  Presle  parlant  à  Charles  lui 
dit  :  Si  portez  les  armes  de  trois  fleurs  de  lis , 
en  signe  de  la  benoîte  Trinité,  etc. 

i 
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Ce  quartier  est  ainsi  appelé  ,  parce  qu'une  de 
ses  rues  principales  conduit  à  une  montagne  si- 
tuée au  nord  de  Paris,  Inquelle  porte  maintenant 
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le  nom  de  Montmartre ,  mais  dont  Je  nom  pri— 
mitif  est  incertain.  Frédégaire,  un  de  nos  plus 
anciens  chroniqueurs,  l'appelle mons  Meixomire, 
mons  Mercori,  nions  Cori ;  Abbon,  dans  son 
poëme  du  siège  de  Paris ,  la  nomme  en  différents 
endroits  mons  Martis ,  cacumina  Martin.  C'est 
d'après  ces  deux  autorités  que  quelques-uns  de 
nos  historiens  -l'ont  désigné  indifféremment  sous 
les  noms  de  mont  de  Mercure  et  de  mont  de 
Mars  ;  ils  ont  de  même  prétendu  que  les  deux 
églises  qu'on  y  a  bâries  remplaroient  deux  tem- 
ples consacrés  sur  cette  montagne  à  ces  fausses 
divinités.  On  ne  peut  en  effet  donner  une  autre 
interprétation  que  celle  de  mont  de  Mars  aux 
expressions  dont  Abbon  s'est  servi  ;  mais  Jaillot 
remarque  que  ce  même  auteur  a  employé  le  mot 
Cori  pour  exprimer  le  vent  de  nord-ouest,  et  il 
en  conclut  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que  Fré- 
dégaire ne  l'eût  entendu  qu'en  ce  sens,  en  dési- 
gnant la  montagne  seulement  par  sa  situation  ,  et 
que  ses  copistes,  qui  ne  comprenoient  pas  ce  mot, 
ne  l'eussent  rendu  par  celui  de  mons  Mercori  ou 
mons  Mercurii.  Dans  ce  cas  le  nom  primitif  de 
mons  Martis  ou  mont  de  Mars  seroit  le  seul  vé- 
ritable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté  si  peu  im- 
portante à  éclaircir  ,  Hilduin  ,  abbé  de  Saint-De- 
nis, qui  écrivoil  ses  Arvopagitiques  vers  l'an  854 , 
est  le  premier  qui  se  soif  servi  du  nom  <!«•  mont 
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des  Martyrs,  au  lieu  de  celui  de  mont  du  Mer- 
cure, que  ce  lieu  portait  alors  suivant  son  témoi- 
gnage. C'est  sur  la  foi  de  cet  historien  que  Ton  a 
cru,  d'après  une  tradition  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nous,  que  saint  Denis  et  ses  compagnons 
avoient  été  martyrisés  sur  cette  montagne.  Tou- 
tefois cette  tradition  a  été  combattue  :  on  lui  a 
opposé  l'auteur  de  la  vie  de  sainte  Geneviève  et 
celui  des  actes  de  saint  Denis,  qui  fixent  le  lieu 
du  martyre  de  ces  saints  confesseurs  à  six  milles  de 
Paris  ,  in  sexto  à  Parisiis  milliario  vitam  finie- 
runU  L'un  d'eux  appelle  ce  lieu  viens  Catolia- 
cencîsy  et  l'on  a  cru  y  reconnoître  la  ville  de  Saint- 
Denis.  Ceux  qui  prennent  parti  pour  Hilduin, 
après  avoir  prouvé  que  son  témoignage  étoit  pré- 
férable à  celui  des  deux  écrivains  anonymes  cités 
contre  lui,  le  fortifient  encore  de  celui  de  l'auteur 
des  gestes  de  Dagobert,  qui,  sans  désigner  le  lieu 
du  martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons, 
dit  qu'ils  furent  exécutés  à  la  vue  même  de  la 
ville,  In  prospectu  ipsius  civitatis  interemptos. 
ïls  ajoutent  à  cette  circonstance  un  grand  nombre 
d'autres  raisons  qui  prouvent  leur  patience  et  leur 
sagacité,  et  rendent  leur  sentiment  beaucoup 
plus  probable  que  l'autre  ;  cependant  leurs  preu- 
ves ne  nous  semblent  point  assez  évidentes  pour 
qu'il  soit  possible  de  prononcer  définitivement 
sur  une  question  qui  d'ailleurs  est  d'une  si  petite 
importance,  qu'on  peut  regretter  que  de  savants 
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hommes  aïeul  employé  leurs  veilles  el  perdu  un 
temps  précieux  à  faire  des  recherches  aussi  fri- 
voles. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  quartier  qui 
doit  son  nom  à  celte  montagne  fameuse ,  nous 
trouvons  que ,  bien  que  son  extrémité  méridionale 
fut  renfermée  dans  l'enceinte  élevée  sous  Charles  V 
et  Charles  VI ,  cependant  il  n'a  réellement  com- 
mencé à  se  former  que  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle ,  et  lorsque  celte  enceinte 
eut  été  abattue.  Jusque  là  un  grand  terrain  cou- 
vert de  cultures  et  de  marais  remplissoit  l'espace 
qui  séparoit  les  faubourgs  Montmartre  et  Saint- 
Honoré,  dont  les  grandes  rues  isolées  se  prolon- 
geoienl  à  travers  la  campagne. 

A  l'époque  où  Louis  XIII  lit  construire  la  der- 
nière muraille  fortifiée  dont  Paris  ait  été  entouré, 
la  porte  Montmartre,  située  (i)  à  peu  près  entre 
la  rue  Neuve-Saint-Eustache  et  celle  dite  des 
Fossés-Montmartre,  fut  reculée,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  à  plus  de  deux  cents  toises  de  sa 
première  position ,  à  l'endroit  où  est  maintenant 
le  boulevart,  et  où  commence  la  rue  du  faubourg 


(i)  Voyez  pl.  77.  .Nous  donnons  une  représentation  de  cette 
ancienne  porte  Montmartre ,  d'après  le  plan  de  Paris  exécuté  en 
tapisserie  sous  Charles  IX.  Quant  à  la  nouvelle,  elle  rcsscmbloil 
entièrement  à  la  portf  Saint  -  Hopnrô  .  KMic  «'paiement  sou» 
Louis  XIII. 
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qui  porte  le  même  nom.  Dans  ce  nouvel  espace, 
qui,  clans  sa  largeur,  s'étendoit  jusqu'à  la  porte 
Saint-Honoré ,  on  commença  dès  lors  à  percer 
des  rues  et  à  élever  de  nouveaux  édifices. 

Ces  murailles  furent,  peu  de  temps  après,  dé- 
molies par  ordre  de  Louis  XIV,  et  sur  la  place 
qu'elles  occupoient ,  on  planta  la  double  rangée 
d'arbres  qui  forment  la  promenade  appelée  au- 
jourd'hui Boulevart.  Ces  nouveaux  ouvrages 
avoient  été  poussés,  en  1684,  jusqu'à  la  porte 
Sainte-Anne  ,  et  là ,  la  suite  en  fut  interrompue 
par  la  rencontre  des  fossés  de  la  ville,  des  buttes 
de  terre  qui  avoient  autrefois  servi  aux  fortifica- 
tions y  et  de  quelques  maisons  bâties  sur  les  con- 
trescarpes. Cet  obstacle,  qui  dura  deux  années  , 
fut  enfin  levé  par  des  lettres-patentes  du  mois 
de  juillet  1686,  lesquelles,  confirmant  deux  ar- 
rêts précédents,  permirent  aux  prévôts  des  mar- 
chands et  échevins  de  faire  aplanir  les  buttes,  com- 
bler les  fossés,  et  de  se  mettre  en  possession  des 
maisons  et  terrains  qui  se  trouvoient  dans  l'ali- 
gnement du  cours ,  après  en  avoir  payé  la  valeur 
aux  propriétaires.  Tout  l'emplacement  des  forti- 
fications et  les  matériaux  provenant  des  démoli- 
tions leur  furent  également  accordés,  sous  la  con- 
dition que  le  produit  en  seroit  employé  aux 
embellissements  de  la  ville.  L'espace  entier  qu'en- 
touroit  la  nouvelle  promenade  fut  bientôt  couvert 
d'édifices. 
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Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  qu'un  a  vu 
s'élever,  sur  la  portion  de  ce  quartier  située  au- 
delà  du  boulevart,  et  qu'on  nomme  Chaussée- 
d'Antin ,  ces  belles  constructions  qui  en  font  une 
des  parties  les  plus  régulières  et  les  plus  belles 
de  Paris,  et  la  demeure  de  ses  plus  riches  habi- 
tants. 

MONASTÈRE  DES  CAPUCINES. 


Poi  R  ne  point  mettre  de  confusion  dans  la 
description  des  monuments  de  ce  quartier ,  nous 
sommes  forces  de  faire  ici  quelque  changement 
à  Tordre  que  nous  suivons  ordinairement.  Au  lieu 
de  commencer  par  les  édifices  qui  sont  situés  dans 
sa  partie  orientale ,  nous  transporterons  d'abord 
le  lecteur  à  l'extrémité  de  la  rue  Neuve-des-Pe- 
tils-Champs,  pour  le  ramener,  en  suivant  cette 
rue,  jusqu'à  la  place  des  Victoires,  d'où  nous 
pourrons  ensuite  nous  avancer ,  par  une  marche 
assez  régulière ,  jusqu'aux  extrémités  de  l'espace 
que  nous  avons  à  parcourir. 

Cétoit  dans  celle  pallie  de  la  rue  Neuve  des- 
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Petits-Champs ,  et  vis-à-vis  de  la  place  Ven- 
dôme, qu  éloient  situés  l'église  et  le  monastère  des 
religieuses  Capucines,  dont  les  jardins  s'étendoicnt 
jusqu'aux  boulevaits.  Elles  avoient  occupé,  dans 
le  principe,  un  autre  couvent  à  peu  de  dislance  de 
celui-ci  ;  mais  quoique  nous  ayons  déjà  indiqué  (i 
à  quelle  occasion  elles  le  quittèrent  pour  venir  s  é- 
tablir  dans  cette  nouvelle  habitation,  il  convient 
cependant  de  donner  ici  avec  plus  de  détails  l'hi- 
stoire de  la  fondation  de  cet  ordre  et  de  l'établis- 
sement de  ces  religieuses. 

Elles  reconnoissoient  pour  leur  fondatrice  Louise 
de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III.  Après  la  mort 
funeste  de  ce  prince,  la  reine  s'étoit  retirée  à  Mou- 
lins, où  des  œuvres  de  piété  occupèrent  entière- 
ment les  dernières  années  de  sa  vie  :  ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'elle  forma  le  projet  de  fonder  uii 
couvent  de  Tordre  des  Capucines  ;  mais  la  mort 
l'ayant  surprise  avant  qu'elle  eùl  pu  l'exécuter , 
elle  en  chargea  ,  par  son  testament  (2)  ,  Philippe- 


(1)  Voyez  t.  Ier,  p.  97O  ,  a*  partie. 

(a)  Ce  testament ,  en  date  du  a8  janvier  1601,  énonce  que  ce 
couvent  doit  être  fonde  dans  la  ville  de  Bourges  -  et  les  lettres- 
patentes  que  Henri  IV  accorda ,  au  mois  d'octobre  160a  ,  pour 
autoriser  cet  établissement,  portent  que  la  fondation  avoit  été 
laite  à  Paris.  11  paroit  qu'il  y  eut  des  obstacles  à  l'aceomplisse- 
ment  littéral  des  dernières  volontés  de  la  reine;  mais  aucun  des 
historiens  de  Paris  ne-  lait  connoitre  la  raison  de  cette  discor- 
dance Ou  sait  seulement  que  madame  de  Mercocur,  qui  devoit 
être  instruite  des  intentions  de  la  reine  sa  belle  sieur  ,  se  crut 
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Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  son 
frère ,  auquel  elle  légua  les  sommes  qu  elle  crut 
nécessaires  pour  la  fondation  et  la  dotation  de  ce 
couvent.  Le  duc  de  Mercœur  étant  mort  lui-même 
l'année  d'après,  Marie  de  Luxembourg  sa  veuve 
se  fit  un  devoir  d'exécuter  les  dernières  volontés 
de  la  reine  sa  belle-sœur  (i)  ;  et  son  zèle  la  porta 
même  à  ajouter  de  ses  propres  deniers  à  la  somme 
de  60,000  liv.  léguée  par  cette  princesse,  somme 
qui  ne  se  trouva  point  encore  suffisante  pour 
lentière  exécution  de  ce  pieux  dessein. 

L'hôtel  de  Retz ,  appelé  alors  l'hôtel  d  u  Péron , 
situé  sur  une  partie  du  terrain  qu'occupe  actuel- 
lement la  place  Vendôme,  lui  ayant  paru  conve- 
nable à  la  fondation  qu'elle  méditoit,  madame  de 
Mercœur  en  fit  l'acquisition ,  et  donna  des  ordres 
pour  qu'on  y  construisît  sur-le-champ  une  chapelle 
et  les  autres  lieux  réguliers  qui  constituent  un  mona- 
stère. Elle  en  posa  elle-même  la  première  pierre  le 
29  mai  1604;  toutefois,  pour  que  cet  établisse- 
ment auquel  elle  prenoit  un  vif  intérêt  n'éprouvât 


obligée  de  faire  demander  le  consentement  de  l'archevêque  et  des 

maire  et  échevins  de  la  ville  de  Bourges. 

(1)  Elle  éprouva  d  abord  quelques  difficultés  de  la  part  des  Ca- 
pucins ,  qui  s'opposoient  à  Rome  à  cet  établissement,  ne  voulant 
en  aucune  manière  se  charger  de  confesser  et  gouverner  ces  reli- 
gieuses ;  mais  le  pape  Clément  VIII  le  leur  ayant  ordonné  par  son 
bref  de  lan  i6o3,  ces  religieux  s'y  soumirent,  et  les  obstacles 
furent  entièrement  levés 
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aucun  relard,  celte  princesse,  niellant  à  profit  le 
temps  que  deraandoient  les  constructions  et  les  dis- 
positions intérieures  qu'elle  faisoit  faire  dans  cet 
hôtel,  s'étoit  retirée  au  faubourg  Saint- Antoine , 
dans  une  grande  maison  composée  de  deux  corps 
de  logis  (i  ),  dont  elle  occupa  l'un,  et  destina  l'autre 
pour  les  filles  qui  voudroient  embrasser  la  vie  au- 
stère de  l'ordre  réformé  de  Saint-Franeois.  Douze 
filles  prirent  l'habit  de  cet  ordre  le  24  juillet  i6o4; 
et  deux  ans  après  les  bâtiments  de  leur  monastère 
étant  achevés ,  le  cardinal  de  Gondi ,  assisté  de 
1  evêque  de  Paris ,  son  neveu ,  y  installa  solen- 
nellement les  douze  nouvelles  religieuses  (2). 

La  règle  de  ce  monastère  étoit,  celle  des  filles  de 
Sainte-Claire  exceptée,  la  plus  austère  de  toutes  les 
règles  établies  dans  les  communautés  de  filles.  Vê- 
tues de  la  bure  la  plus  grossière,  les  Capucines  ne  vi- 
voientque  d'aumônes,  marchant  toujours  nu-pieds, 
excepté  dans  la  cuisine  et  dans  le  jardin,  et  ne  faisant 
j  amais  usage  de  chair,  même  dans  les  maladies  mor- 
telles, etc.  Cette  rigoureuse  austérité  a  fait  croire  que 
le  couvent  de  Paris  étoit  le  seul  de  cet  institut  de 
France;  mais  il  est  bien  certain  qu'il  y  en  avoit  trois, 


(1)  Cette  maison  se  nommoit  la  Roquette ,  et  étoit  accompagnée 
de  prés  et  de  terres  labourables.  Elle  a  été  occupée  depuis  par  des 
religieuses  hospitalières. 

(a)  Les  Capucins ,  au  nombre  de  quatre-vingts  ,  allèrent  les 
chercher  à  leur  demeure  du  faubourg  Saint-Antoine ,  et  les  con- 
duisirent processionnellement  jusqu'à  leur  nouveau  monastère. 
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un  à  Tours,  un  autre  à  Marseille  et  celui  de  Pai  i>. 
Les  religieuses  Capucines  demeurèrent  dans  la 
maison  fondée  par  la  duchesse  de  Mercœur  jus- 
qu'au 19  avril  1688,  époque  de  leur  translation 
au  couvent  que  Louis  XIV  leur  lit  bâtir  dans  la 
rue  Ncuve-des-Petits-Champs ,  lorsque  le  projet 
eut  été  formé  d'élever  la  place  Vendôme.  Ce 
prince  leur  accorda  de  nouvelles  lettres  -  patentes 
le  25  mars  1689  ;  et  le  27  août  suivant  leur  église 
fat  dédiée  sous  le  titre  de  Saint-Louis. 

Le  portail  de  cette  église,  construit  seulement  en 
1722  ,  étoit  un  des  exemples  les  plus  frappants  de 
ce  goût  bizarre  pire  que  la  barbarie  ,  dans  lequel 
l'architecture  étoit  tombée  au  commencement  du 
siècle  dernier.  Deux  pilastres  d'ordre  dorique, 
quoique  de  proportion  toscane,  s'élevoient  de 
chaque  côté  ;  ils  étoient  surmontés  d'un  entable- 
ment gigantesque,  dont  la  frise  et  la  corniche 
fbrmoient  un  plein-cintre  énorme  qui  couronnoit 
cette  singulière  composition;  l'archivolte  de  la 
porte ,  hors  de  toute  proportion  avec  une  si  vaste 
corniche,  étoit  surmontée  d'un  bas-relief  remplis- 
sant  tout  l'espace  qui  séparoit  ces  deux  portions 
de  cercle,  ce  qui  completoit  le  ridicule  de  cette 
décoration;  enfin  elle  étoit  si  mauvaise  de  tous 
points ,  qu'on  n'a  jamais  su  quel  fut  l'architecte 
qui  en  avoit  donné  le  dessin ,  tous  ceux  à  qui  on 
crut  devoir  l'attribuer  dans  les  ouvrages  écrits  à 
cette  époque  s'étant  empressés  de  la  désavouer. 
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L'auteur  de  la  sculpture  étoit  Antoine  Vassé. 
Cet  ouvrage  médiocre,  mais  cependant  Lien  supé- 
rieur au  portail,  étoit  composé  d'un  grand  cartou- 
che soutenu  par  trois  anges,  au  milieu  duquel  on 
lisoitces  mots  en  lettres  d'or  :  Pavete  ad  sanctua- 
rium  meum,  ego  Dominus.  Au-dessus  de  la  cor- 
niche s'élcvoit  une  croix  qu'accompagnoicnt  deux 
anges  en  adoration. 

L'intérieur  de  l'église  étoit  peu  spacieux  ,  mais 
proprement  décoré,  et  remarquable  surtout  par 
des  chapelles  (1)  et  des  mausolées  d'une  grande 
magnificence. 

Les  bâtiments  du  monastère ,  construits  sur  les 
dessins  de  d'Orbay,  avoient  coûté  au  roi  près 
d'un  million  ;  toutes  les  cellules  des  religieuses 
étoient  boisées ,  et  les  cloîtres  vitrés  ;  ce  qui  fut 
lait  sans  doute  pour  prévenir  les  accidents  aux- 
quels elles  étoient  exposées  par  l'excessive  sévé- 
rité de  leur  institution  (2). 


fi)  En  1766,  il  fallut  reprendre  sous  œuvre  et  le  portail  et 
lYglise,  qui  étoient  d'une  construction  pou  solide  j  alors  ces  mau- 
solées furent  détruits  et  rétablis  ensuite  ,  mais  avec  négligence. 
Cétoit  pour  la  troisième  fois  qu'on  restauroit  ce  portail ,  qu'il 
eût  mieux  valu  abattre  dès  la  première.  {Voyez  pl.  77.) 

(:•)  Ce  monastère,  ainsi  que  tant  d'autres  monuments  de  ce 
genre ,  a  été  démoli  depuis  la  révolution.  Sur  son  emplacement 
on  a  percé  une  rue  qui  forme  la  traverse  de  la  rue  Ncuve-des- 
PetiU-Champs  au  boulevart.  {Voyez  l'article  Monuments  nou- 
veaux. ) 
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CURIOSITÉS  DU  MONASTÈRE  ET  DE  L'ÉGLISE  DES 

CAPUCINES. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maître-autel ,  une  descente  de  croix,  copie  de  Jouvenet , 
par  Bestout  (i). 

Dans  la  chapelle  dite  de  Louvois,  une  résurrection  ,  par  An- 
toine Coypel. 

Dans  la  première  chapelle  à  droite  en  entrant,  le  martyre  de 
saint  Ovide,  par  Jouvenet. 

Dans  une  autre  chapelle,  saint  Jean,  par  François  Boucher. 

TOMBEAUX. 

Au  milieu  du  chœur  des  religieuses  reposoit,  sous  une  simple 
tombe  de  marbre  noir,  le  corps  de  Louise  de  Lorraine ,  reine  de 
France,  et  fondatrice  de  ce  couvent.  Elle  avoit  ordonné  par  son 
testament  que  son  corps  y  fût  inhumé.  L'épitaphc ,  aussi  modeste 
que  le  tombeau ,  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

M  Ci  gist  Louise  de  Lorraine,  reine  de  France  et  de  Pologne ,  qui  décida 
„  à  Moulina  en  1601 ,  et  laissa  vingt  mille  ècnaponr  1a  construction  de  ce 
»  courent  ,  qne  Marie  de  Luxembourg ,  duchesse  de  Mercosur ,  ta  belle- 
»  sœur  ,  a  fait  bâtir  l'an  i6o5.  Pries.  DUu  pour  eUe.  1» 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Ovide  (a)  étoit  le  tombeau  de  Charles, 
duc  de  Créqui,  mort  le  i3  février  1687.  Ce  monument,  exécuté 
par  Pierre  Mazeline ,  a  été  déposé  depuis  au  musée  des  Petits- 
Augustins  (3). 


(1)  L'original ,  qu'avoient  autrefois  possédé  ces  religieuse*  ,  aroit  été 
transporté  dans  les  salles  de  l'académie  de  peinture. 

(a)  Le  corps  de  ce  saint  avoit  été  donné  par  ce  seigneur  aux  Capucines. 
Ce  fut  le  concours  extraordinaire  de  peuple  qu'attiroit  sa  féte  ,  célébrée 
le  3l  août,  qui  donna  naissance  à  la  foire  de  Saint-Ovide,  tenue  jusqu'en 
1771  sur  la  place   Vendôme  ,  et  transportée  depuis  i  la  place  Louis  XV. 

(3)  Sur  uu  cénotaphe  en  marbre  blanc  est  couchée  la  statua,  aussi  en 
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Armandc  de  Lusignan,  épouse  du  duc  de  Créqui,  morte 
le  11  août  1707  ,  fut  inhumée  dans  le  même  tombeau. 

Une  autre  chapelle  servoit  de  sépulture  à  la  famille  de  Letcl- 
licr-Louvois.  On  y  vojoitle  tombeau  du  marquis  de  Louvois  (1). 

Dans  ce  même  tombeau  avoient  été  inhumés:  Anne  de  Souvré 
de  Courtanvaux,  épouse  du  marquis  de  Louvois,  morte  en  171 5; 

Louis-François-Marie,  marquis  de'Barbcsieux,  fils  du  marquis 
et  de  la  marquise  de  Louvois ,  mort  en  1691  ; 

Camille  Lctcllicr,  connu  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Louvois, 
frère  tfu  précédent ,  mort  en  17 18. 

Les  autres  personnages  remarquables  qui  avoient  leur  sépul- 
ture dans  cette  église  étoient: 

M.  de  Saint-Pouange  ,  fils  de  Jean-Baptiste  Colbcrt,  cousin 
germain  de  M.  de  Louvois,  mort  en  17065 

Mario  dc  'Bcrthemet  de  Saint-Pouange  son  épouse  ,  morte 
en  173a  ; 

La  marquise  de  Pompadour,  morte  en  1764; 
Alexandrine  Le  Normand  d'Etiolé  sa  fille. 


marbre  blanc  ,  du  doc  ,  revêtu  du  graad  habit  do  l'ordre  du  Saint-Esprit; 
l' Espérance  le  console  et  loi  soutient  la  téte  ,  tandis  qu'un  génie,  placé  à 
ses  pieds,  semble  pleurer  sa  mort, 

(1)  Ce  monument,  «gaiement  déposé  au  musée  dea  Petits- Aoguttios . 
représente  ce  célèbre  ministre  à  moitié  couché  sur  un  sarcophage  de  mar- 
bre rert  antique;  une  femme  assise  à  ses  pieds,  ot  tenant  un  livre  ouvert, 
se  regarde  en  pleurant;  cette  figure  est  le  portrait  d'Anne  de  Souvré  de 
Courtanvaux  son  épouse.  Le  groupo  entier  est  delà  main  de.  Girardon  , 
et  présente  des  beautés  remarquables. 

Au  bas  du  sarcophage  sont  deux  figures  en  bronze,  l'une,  du  même 
sculpteur,  offrant  la  Sagesse  sous  la  forme  de  Minerve;  l'autre,  coin- 
meucée  par  Dujardin* ,  et  terminée  par  Vaneleve  ,  représentent  la  Vi- 
gilance. # 


U. 
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LES  NOUVELLES-CATHOLIQUES. 

'  t 

I  ' 

—  

> 

Cette  communauté  de  filles,  instituée  pour  la 
propagation  de  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine,  étoit  établie  rue  Sainte-Anne, 
entre  les  rues  Neuve-Saint-Augustin  et  des  Pe- 
tits-Champs. En  formant  cet  établissement ,  on 
avoit  eu  pour  but  d'offrir  aux  personnes  du  sexe, 
qui  désiroient  renoncer  au  judaïsme  ou  à  l'hé- 
résie, un  asile  où  elles  pussent  trouver  des  secours 
temporels  et  l'instruction  nécessaire  pour  assurer 
leur  conversion.  Le  projet  de  cette  institution  , 
conçu  par  le  père  Hyacinthe,  franciscain ,  fut 
approuvé  en  i654  par  François  de  Gondi,  pre- 
mier archevêque  de  Paris  ,  et  autorise  par  une 
bulle  d'Urbain  VIII,  du  5  juin  de  la  même  an- 
née. Le  roi  Louis  XIII  la  confirma  par  ses  let- 
lettrcs  -  patentes  du  mois  d'octobre  1637,  et 
Louis  XIV,  par  de  nouvelles  lettres  du  mois 
d'octobre  1649. 

Les  premières  supérieures  de  celte  commu- 
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nauic  furent  la  sœur  Garnicr,  çle  l'hospice  de 
la  Providence,  et  mademoiselle  Gaspi  ,  deux 
saintes  filles  qui  avoient  eu  connoissance  ,  dès  le 
principe,  du  projet  du  père  Hyacinthe^  et  Fa  voient 
favorisé  de  tout  leur  pouvoir.  La  nouvelle  insti- 
tution fut  d'abord  placée  derrière  Saint- Sulpice, 
dans  la  rue  des  Fossoyeurs;  de  là  les  Nouvelles- 
Catholiques  furent  transférées  rue  Pavée  ,  au*  Ma- 
rais. Elles  y  éioient  encore  en  1647  '  ni£as  PeU 
de  temps  après  on  leur  procura  une  maison  plus 
commode,  située  rue  Sainle-Avoie.  Il  étoit  à 
craindre  cependant  que  #;tte  communauté  ,  qui 
n'avoit  encore  aucuns  fonds  permauents  pour 
subsister,  ne  pût  se  soutenir  long-temps.  Mais  il 
en  arriva  autrement;  et  c'est  une  chose  remar- 
quable que,  dans  ce  royaume  Vît  principalement 
dans  sa  capitale ,  un  établissement  public  conçu 
dans  des  vues  utiles,  et  surtout  avec  l'intention 
d'instruire  et  d'édifier ,  n'a  jamais  manqué  de 
trouver  de  puissants  protecteurs  et  de  nobles 
libéralités  dans  la  première  classe  de  ses  habitants. 
Cette  bienfaisance  éclairée  se  propageoit  de  race 
en  race,  et  Ton  peut  dire  que  de  telles  traditions 
d'honneur,  de  vertu  et  de  bienséance  n'étoient* 
pas  un  des  moindres  soutiens  de  l'Etat.  Les  Nou- 
velles-Catholiques, à  qui  le  roi  faisoit  une  pen- 
sion annuelle  de  1,000  livres,  virent  bientôt 
leur  existence  assurée  par  les  dons  de  plusieurs 
personnes  pieuses,  et  notamment  d'une  des  plus 
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illustres  maisons  de  France  (1)  ;  ce  qui  les  mit  en 
état,  non-seulement  de  remplir  sans  inquiétude 
l'objet  de  leur  institution ,  mais  encore ,  au 
moyen  d'une  économie  sévère  établie  dans  leur 
administration  ,  d'acheter  ,  rue  Sain  te- Anne  ,  un 
terrain  sur'lequel  elles  firent  bâtir  une  maison  et 
une  chapelle  (2). 

La*  première  pierre  du  maître-autel  fut  posée  , 
au  nom  de  la  reine ,  par  la  duchesse  de  Verneuil, 
le  1 2  mai  1672  ;  et  la  chapeHe  fut  bénite  le  27  du 
même  mois ,  sous  le  titre  de  l'exaltation  de  la 
Sainte-Croix  et  de  sain*  C16iilde.  Cette  maison 
jouissoit  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  mai- 
sons de  fondation  royale  ;  privilèges  qui  furent 
renouvelés  et  confirmés  de  nouveau  par  lettres- 
patentes  du  roi ,  en  date  du  mois  d'avril  1673  , 
sous  la  condition  expresse  qu'elle  ne  pourroit  être 


(1)  La  maison  de  Créqui. 

(a)  Quelques  historiens  ont  avancé  que  c'étoit  M.  de  Turennc 
quiavoit  donné  aux  Nouvelles-Catholiques  leur  maison  delaruo 
Sainte-Anne.  Jaillot  présente  une  opinion  contraire;  et  les  raisons 
sur  lesquelles  il  se  fonde  nous  ont  paru  assez  solides.  «  Je  ne  doute 
»  point,  dit-il,  que  M.  de  Turennc,  qui  avoit  abjuré  la  religion 
y  protestante,  n'ait  été  du  nombre  des  bienfaiteurs  des  Nou- 
»  vcllcs-Catholiquesj  mais  je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  qu'il 
»  leur  eut  donné  la  maison  où  clic.1!  demeurent  actuellement.  Il 
»  n'est  pas  nommé  dans  le  contrat  d'acquisition  ,  et  si  sa  modes- 
»  tic  l'eût  engagé  à  cacher  ses  bienfaits  ,  la  reconnoissance  des 
»  Nouvelles  Catholiques  se  scroit  empressée  de  les  publier  après 
»  sa  mort,  ou  au  moins  de  consigner  ce  fait  dans  leurs  archives.  » 
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changée  en  maison  de  profession  religieuse,  et 
que  les  filles  qui  en  feroient  partie  resteroient  dans 
l'état  séculier  ,  et  vivroient  selon  les  règles  et  sta- 
tuts donnés  par  l'archevêque  de  Paris. 

Les  principales  charges  de  cette  communauté 
étoient  triennales,  et  les  engagements  entre  le 
corps  et  ses  membres,  étant  réciproquement  libres, 
pouvoient  se  rompre  de  part  et  d'autre  sans 
aucune  difficulté  (i). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  NOUVELLES- 
CATHOLIQUES. 

Sur  le  maitre-autel ,  un  beau  tableau  de  le  Brun ,  représentant 
un  Christ.  On  voyoit  au  pied  de  la  croix  sainte  Clotilde  ,  reine 
de  France  ,  y  déposant  sa  couronne. 

Au-dessus  de  la  grille  du  chœur,  un  saint  Sébastien,  sans 
nom  d'auteur.  Vis-à-vis  une  descente  de  croix  attribuée  à 
Pabne-le- Vieux. 

Près  de  la  chaire,  saint  Claude  ressuscitant  un  enfant,  par 
Pierre  d'Ulin. 

Celle  communauté  avoit  pour  sceau  une  croix 
avec  ces  paroles  :  Vinc  'U  jnundum  fides  nos- 
ira  (i). 


(i)  11  y  avoit  unsecond  établissement  de  ce  genre,  connu  sous 
le  nom  de  Filles  de  l'Union  Chre'tienne,  communément  appelées 
filles  de  Samt-ChaumonU  Nous  en  parlerons  en  son  lieu. 

(a)  La  maison  des  Nouvelles-Catholiques  a  été  détruite  et 
remplacée  par  des  maisons  particulières. 
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BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI. 


La  bibliothèque  du  Roi  est  placée  rue  de  Ri-» 
chelieu ,  dans  le  vaste  édifice  qui  s'étend  depuis 
l'arcade  Colbert  jusqu'à  la  rue  I\euve-des- Petits 
Champs. 

De  même  que  la  ville  de  Paris  ,  dont  elle  est 
un  des  plus  beaux  ornements ,  cette  bibliothèque 
eut  de  très-foibles  commencements  ;  et  son  ac- 
croissement suivit  pour  ainsi  dire  celui  de  celte 
capitale. 

Chaflemagne  fut  le  premier  de  nos  souverains 
qui  essaya  de  faire  naître  en  France  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres;  mais  ses  efforts,  et  ceux  des 
savants  qu'il  avoit  attirés  à  sa  cour ,  n'eurent  pas 
le  succès  qu'il  en  avoit  espéré.  Lu  France  rede- 
vint barbare  sous  le  règne  de  ses  foibles  succes- 
seurs; et,  pendant  près  de  quatre  siècles  de  guerres 
intestines  et  de  désordres  de  toute  espèce,  les  ténè- 
bres les  plus  épaisses  Rouvrirent  ce  beau  royaume, 
que  la  religion  chrétienne  put  seule  empêcher 
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alors  de  redevenir  une  contrée  tout-à-fait  sau- 
vage. Cependant  tous  les  établissements  utiles 
créés  par  ce  grand  monarcpie  ne  périrent  pas  avec 
lui  :  les  écoles  qu'il  a  voit  instituées  auprès  des 
monastères  et  de  chaque  cathédrale  subsistèrent 
et  continuèrent  à  être  fréquentées ,  même  dâns 
les  temps  de  la  plus  profonde  ignorance.  Il  est 
vrai  que  les  leçons  qu'on  y  donnoit  se  réduisoient 
à  peu  de  chose  :  et  si  Ton  en  excepte  la  théologie, 
la  première  des  sciences,  et  toujours  la  même  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  où  règne  la 
religion  catholique ,  quelques  principes  de  gram- 
maire, les  subtilités  de  la  dialectique  d'alors,  et 
la  musique  qui  n'étoit  autre  chose  que  le  plain- 
chant ,  telles  étoient  les  connoissances  qu'on  y  ac- 
quéroit ,  et  ces  connoissances  ne  sortoicnt  pas  des 
cloîtres.  Les  clercs  et  les  moines  étoient  les  seuls 
qui  sussent  lire  en  France  ,  et  qui  possédassent  le 
petit  nombre  des  livres  existants  dans  ce  royaume, 
sans  que  personne  fût  tenté  de  leur  envier  une 
semblable  possession.  On  voyoit  parmi  ces  livres 
peu  d'exemplaires  >  des  ouvrages  grecs  et  latins  , 
qui  passoient  alors  pour  aussi  profanes  que  leurs 
auteurs ,  et  qu'on  ne  lisoit  point  sans  permis- 
sion. Des  copies  de  la  Bible,  quelques  traités  des 
Pères,  des  canons,  des  missels,  des  livres  «li- 
turgiques et  de  plain-chant ,  formoiem  dans  ces 
temps- là  toutes  les  bibliothèques.  Saint  Louis  , 
qui  semble  avoir  eu  quelque  projet  de  créer  un 
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dépôt  public  de  livres  (i),_n'y  donna  point  de 
suite  ,  puisqu'il  légua  sa  bibliothèque  aux  Jaco- 
bins et  aux  Cordeliers  de  Paris  ,  à  l'abbaye  de 
Royaumont  et  aux  Jacobins  de  Compiègne.  Avant 
et  depuis  ce  prince  Jusqu'à  Charles  V,  nos  rois 
n'avoient  d'autres  livres  que  ceux  qui  étoient  né- 
cessaires à  leur  usage  particulier;  et  quoique  Sau- 
vai ait  dit  que  ce  dernier  prince  «  tira  du  Palais- 
»  Royal  tous  les  livres  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
»  avoient  amassés  avec  non  moins  de  dépenses 
»  que  de  curiosité,  »  on  peut  cependant  avancer 
sans  crainte  de  se  tromper  ,  que  cette  collection 
n  etoit  pas  nombreuse  ;  et  nous  apprenons  par  le 
Mémoire  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi  > 
imprimé  à  la  téte  du  catalogue  des  livres  qui  la 
composent ,  que  le  roi  Jean  n  a  voit  que  six  vo- 
lumes de  sciences  et  d'histoire ,  et  trois  ou  quatre 
de  dévotion.  ( 

Charles  V  doit  donc  être  regardé  comme  le 
véritable  fondateur  de  la  bibliothèque  royale.  Ce 
prince  aimoit  les  lettres  et  les  savants.  La  protec- 
tion qu'il  leur  accordoit  en  augmenta  le  nombre 
et  multiplia  les  ouvrages  ;  on  s'empressoit  de 
toutes  parts  à  lui  en  offrir,  et  il  faisoit  copier  tous 
ceux  qu'il  jugeoit  les  plus  utiles.  Cette  collection, 
imjnense  pour  le  temps ,  fut  placée,  comme  nous 


(i)  Voy.  t.  I ,  p.  ?i3,  a*  partie* 
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l'avons  déjà  dit  >  dans  une  tour  du  Louvre  qu'on 
nomma  la  tour  de  la  librairie.  Elle  en  occupoit  les 
trois  étages  ;  l'inventaire  que  Gilles  Mallet  en  fit 
en  1 nous  apprend  que  cette  bibliothèque  étoit 
alors  composée  de  910  volumes  (1). 

Elje  fut  entièrement  dispersée  sous  le  règne  dé- 
sastreux de  l'infortuné  Charles  VI.  Le  duc  de 
Bedford ,  qui  prenoit  alors  le  litre  de  régefl*  du 
royauma,  en  acheta  la  plus  grande  partie  pour  là 
somme  de  îaoo  livres,  et  la  fit  passer  en  Angle- 
terre ,  avec  les  archives  déposées  également  dans 
le  palais  du  Louvre. 

Charles  VII,  pendant  les  troubles  continuels 
qui  agitèrent  son  règne ,  ne  put  s'occuper  du  ré- 
tablissement de  cette  bibliothèque.  Louis  XI , 
plus  tranquille ,  recueillit  quelques  livres  épars 
dans  différentes  maisons  royales ,  et  l'imprimerie 
nouvellement  inventée  lui  fournit  des  moyens  plus 
faciles  d'en  augmenter  Je  nombre.  Charles  VIII 
joignit  à  cette  petite  collection  quelques  livres  qu  il 
avoit  rapportés  de  Naples  ,  seul  fruit  qu'il  retirîf 
de  la  conquête  de  ce  royaume,  La  garde  de  cette 
collection  fut  confiée  à  Laurent  Palmier. 

Elle  s'accrut  encore  sous  Louis  XII,  qui  y  réu- 
nit la  bibliothèque  formée  à  Blois  par  Louis  d'Or- 
léans ,  laquelle  étoit  composée  de  quelques  vo- 


(1)  Voyr»  t.  I",  p.  772,  y  partie. 
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lûmes  tirés  originairement  de  la  librairie  du  Lou- 
vre. Ce  prince  y  ajouta  encore  les  livres  qui 
avoient  appartenu  au  célèbre  Pétrarque,  et  la  bi- 
bliothèque des  ducs  de  Milan.  Le  gardien  qu'il 
y  préposa  se  nommoit  Jean  de  La  Barre. 

Cependant  toute  cette  collection  ,  déposée  alors 
dans  cette  même  ville  de  Blois  ,  ne  contenoit  en- 
core^ en  i544>  que  i>8go  volumes,  lorsque 
François  Ier  l'incorpora  à  celle  qu'il  a  voit  com- 
mencé de  former  à  Fontainebleau ,  sous  la  garde 
de  Mathieu  La  Bise.  Ce  prince ,  nommé  à  si  juste 
titre  le  restaurateur  des  sciences  et  des  lettres , 
sentant  l'extrême  importance  d'un  semblable  dé- 
pôt, chargea  ses  ambassadeurs  auprès  des  cours 
étrangères  d'acheter  et  de  recueillir  tous  les  ma- 
nuscrits grecs  ou  latins  qu'ils  pourroient  se  pro- 
curer. Plusieurs  savants  distinguas  voyagèrent 
aussi  par  ses  ordres  dans  les  contrées  lointaines 
pour  le  même  objet.  Cette  bibliothèque  royale 
commença  alors  à  devenir  vraiment  digne  du  titre 
Tra  elle  portoit.  Pierre  Duchatel  en  étoit  le  gardien. 

Cependant ,  quoique  l'imprimerie  eût  déjà  fait 
de  rapides  progrès,  à  l'exception  de  200  volumes 
imprimés ,  il  n'y  avoit  encore  que  des  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  royale.  Henri  II  contribua  plus 
efficacement  à  son  augmentation  par  son  ordon- 
nance de  i556(i),  laquelle  enjoignoit  aux  libraires 


(1)  Celle  ordonnance  fut  r<>»oiivuh 'e  p.ir. Louis  XIII  en  if"7 
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qui  faisoient  imprimer  ,  de  fournir  un  exemplaire 
en  vélin,  et  relié,  de  chaque  livre  dont  on  leur 
accordait  le  privilège.  Cette  utile  et  sage  précau- 
tion a  voit  été  imaginée  par  un  avocat  nommé 
Raoul  Spifame.  CaJhçrine  de  Médicis  joignit  à 
tant  de  livres  déjà  rassemblés  la  bibliothèque  que 
le  maréchal  de  Strozzt  avoit  achetée  après  la  mort 
du  cardinal  Ridolfi  ,  neveu  du  pape  Léon  X  (1). 
Pierre  Duchâtel  fut  conservé  par  Henri  II.  Pierre 
de  Montdoré  lui  succéda. 

CeUe  bibliothèque  resta  languissante  sous 
Henri  III,  et  ne  fut  augmentée  que  des  livres 
imprimés  avec  privilège.  Après  Montdoré  le  cé- 
lèbre Jacques  Amiot ,  nomme  maître  de  la  li- 
brairie, se  fit  un  plaisir  d'en  procurer  l'entrée 
aux  savants.  Il  eut  poqr  successeur  un  homme 
non  moins  célèbre ,  l'historien  Jacques-Auguste 
deThou. 

Henri  IV,  dont  le  règne  fut  malheureusement 
si  court  etfi  agité ,  étendit  néanmoins  ses  soins  sur 
cet  établissement.  Par  ses  lettres  du  14  juin  i5q4, 
il  donna  des  ordres  pour  faire  transporter  à  Paris 
la  bibliothèque  que  François  TT  avoit  établie  à 
Fontainebleau  (2)  ;  il  y  ajouta  celle  de  Catherine 


(1)  Elle  s'empara  de  cette  bibliothèque,  sou? le  prétexte  j 
spécieux  que  réel  qu'elle  était  un  démembrement  de  la  biblio- 
thèque des  Médicis.  s 

(a)  Ot  ordre  ne  fut  exécute  qu'au  mois  de  mai  169^. 
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de  Médicis ,  malgré  l'opposition  et  les  vives  ré- 
clamations des  créanciers  de  celte  reine;  et  la 
collection  entière  fut  placée  dans  les  sdHes  du 
collège  de  Clermont ,  alors  vacant ,  sous  la  garde 
du  président  de  Thou*,  qui  avoit  succédé  à  son 
père.  En  1604  ,  cette  bibliothèque  fut  transportée 
dans  une  grande  salle  du  Cloître  des  Cordeliers. 
Isaac  Casaubon  étoit  alors  maître  de  la  librairie 
et  conserva  cette  place*  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV. 

Sous  Lonis  XIII ,  elle  fut  enrichie  de  manu- 
scrits syriaques,  turcs  ,  arabes  ,  persans  ,  sans 
compter  les  livres  imprimés  avec  privilège.  Elle 
fut  alors  transférée  du  cloître'  des  Cordeliers , 
dans  Une  grande  maison  située  rue  de  la  Harpe, 
au-dessus  de  Saint-Corne.  On  y  distribua  les  livres 
dans  le  rez-de-chaussée  et  dans  le  premier  étage , 
ce  quila  fit  appeler  la  haute  et  la  basse  librairie  (1). 
Cependant,  malgré  les  efforts  réunis  de  tant  de  sou- 
verains, la  bibliothèque  royale  ne  contenoit  pas 
encore  7,000  volumes  à  la  mort  de  ce  grince  (2). 


(1)  Les  principaux  gardes  de  la  Jribliothéquc ,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  furent  MM.  Dupuy,  Jérôme  Bignon  , 
Bignon  fils ,  l'abbé  Le  Tellier,  l'abbé  Bignpn;  Bignon,  prévit  des 
marchands,  son  neveu  ;  Bignon,  fris  du  précédent,  etc. 

(2)  C'est  ce  qu'on  peut  juger  par  l'état  où  elle  se  trouvoit  en 
1661.  Suivant  le  Mémoire  historique  ci-dessus  cité ,  Louis  XIV  y 
"oit  joint  plus*de  9,000  volumes  imprimés  et  200  manuscrits 
légués  par  MM.  Dupuy,  iQ23  votifmes  manuscrits  du  comte 
de  Béthune,  etc.  Cependant  la  bibliothèque  ne  contenoit  alors 
que  6088  manuscrits  et  io,658  volumes  imprimés.  On*y  ajouta 
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Louis  XIV,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  genres 
de  gloire,  imprima-  à  cet  établissement  le  caractère 
de  grandeur  qui  a  signalé  toutes  les  entreprises 
de  son  règne.  Les  acquisitions  que  fit  ce  prince  , 
soit  en  manuscrits,  soit  en  livres  imprimés ,  fu- 
rent si  considérables  et  se  succédèrent  si  rapide- 
ment, qu'en  1674  on  y  comptoit  déjà  plus  de 
3o,ooo  volumes  ;  e  t  qu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 7 1 5, 
il  en  renfermoit  environ  70,000  (1). 

Dès  1666,  la  maison  de  la  rue  de  la  Harpe  ne 
suffisoit  plus  pour  contenir  la  bibliothèque  du  roi, 
qui  saccroissoit  de  jour  en  jour.  Louis  XIV  lui 
destinoit  une  place  au  Louvre,  dont  il  avoit  déjà 
fait  reprendre  les  travaux.  En  attendant  qu'on  pût 
y  placer  ce  précieux  déppt,  M.  de  Colbert  le  fît 
transporter  rue  Vivienne,  dans  deux  maison*  qui 
lui  appartenoient  et  qui  touchoient  son  hôteX  Ce 
fut  alors  qn'on  y  joignit  les  autres  curiosités 
qu'elle  contient  maintenant,  et  dont  nous  ne  tar- 
derons pas  à  parler.  M.  de  Louvois ,  quî  succéda 
à  ce  ministre,  songeoit  à  la  transporter  dans  les 
bâtiments  de  la  place  Vendôme ,  qu'on  élevoit  en 
1687 ,  lorsque  sa  mort  fit  évanouir  ce  projet. 


■ 

dam  la  suite  et  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin  les  manu- 
scrits de  Brienne. 

(1)  Louis  XV  l'augmenta  depuis  plus  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs; à  la  fin  de  son  règne  le  nombre  des  livres  imprimés 
•'cïevoit  déjà  à  plus  de  100,000  volumes. 
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La  bibliothèque ,  augmentée  encore  par  les 
soins  du  régent ,  resta-  donc  dans  les  deux  niai- 
sons  de  la  rue  Vîvienne  jusqu'en  1721  ,  époque  à 
laquelle  il  devint  impossible  de  l'y  laisser  plus 
long-temps  ,  à  cause  de  la  quantité  toujours  crois- 
sante des  livres  qu'elle  contenoit.  Alors,  sur  la 
proposition  de  M.  l'abbé  Bignon ,  qui ,  à  cette 
époque,  en  étoit  le  gardien  ,  le  duc  d'Orléans  la 
fil  placer  dans  les  vastes  bâtiments  qu'elle  occupe 
encore  aujourd'hui  (1). 

Ces  bâtiments  s'étendent  dans  la  rue  de  Riche- 
lieu  depuis  la  rue  Neuve-des-Petits-Cbamps  jus- 
qu'à celle  de  Colbert ,  et ,  dans  cette  immense  fa- 
çade ,  njpffrent  qu'un  muf  presque  entièrement  nu 
et  une  porte  coebère  dépouillée  de  tout  ornement. 
Cett$  porte  donne  entrée  dans  une  cour  assez  vaste, 
mais  dont  la  proportion  est  vicieuse ,  et  les  con- 
structions correspondantes  sans  symétrie.  On  peut 
rèconnoître  au  premier  coup  d'œil,  et  par  ce  man- 
que de  régularité  ,  cl  par  la  mauvaise  disposition 
de  ces  constructions  ,  que  non-seulement  cet  édi- 
fice n'a  pas  été  bâti  pour  contenir  une  bibliotbé-. 
que,  mais  encore  que  les  corps-de-logis  qui  le 
composent  ont  été  élevés  à  plusieurs  reprises  et 
pour  divers  usages  :  il  ne  faut  donc  point  s'étonner 


(1)  Ces  bâtiments  Otoient  un  démembrement  du  palais  du  car 
dinal  Mazarin,  qui  avoit  ^té  dirise"  en  deux  parties  par  ses  lié 
ritiers. 
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de  n'y  pus  Irouver  l'heureuse  distribution  et  les 
communications  commodes  que  l'on  auroit  le^lroit 
d'exiger  dans  un  monument  construit  exprès  pour 
une  semblable  collection.  • 

Toutes  les  salles  du  rez-de-chaussée,  qui 
entourent  la  cour  dans  une  étendue  de  1 1 5 
toises ,  sont  destinées  à  servir  aux  bureaux  ,  ma- 
gasins et  ateliers  dépendans  de  la  bibliothèque , 
laquelle  est  divisée  en  cinq  départements  ou  dé- 
pôts. 

1 

DÉPÔT  DES  LIVRES  IMPRIMÉS. 

» 

s 

t 

11  est  situé  au  premier  étage ,  et  Ton  y  arrive 
par  un  grand  escalier ,  précédé  d'un  vestibule  , 
lequel  est  à  droite  de  l'entrée  principale.  Cet  es- 
calier (1),  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  con- 
struction et  la  beauté  de  sa  rampe  de  fer,  conduit 
dans  une  première  galerie  de  neuf  croisées  de 
face*,  de  là  dans  un  salon  de  quatre ,  et  enfin  dans 
une  autre  immense  galerie,  formant  deux  retours 
dequerre,  laquelle  est  éclairée  par  trente-trois 
croisées.  Toutes  ces  ouvertures  donnent  sur  la 


(1)  Il  y  avoit  sur  la  voûte  une  pcintuie  à  fresque  exécutée 
du  temps  du  cardinal  Mazarin  par  un  Italien  nommé  Pcllegrùu. 
Elle  étoit  tellement  dégradée  par  le  temps  et  l'humidité,  qu'on 
a  jugé  a  propos  de  l'effacer  entièrement ,  lors  de  la  restauration 
qu'on  a  faite  de  cet  escalier. 
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cour  ;  et  sur  les  murs  opposes  sont  distribués  des 
corp#  d'armoires  dans  toute  la  hauteur  du  plan- 
cher. Cette  hauteur  est  divisée  par  un  balcon  en 
saillie,  qui  continue  horizontalement  dans  toute 
la  longueur  de  ces  galeries.  On  y  monte  par  plu- 
sieurs petits  escaliers  pratiqués  dans  la  boiserie  , 
de  manière  que  tous  les  livres  ,  rangés  par  étage 
depuis  le  parquet  jusqu'au  plafond ,  peuvent  être 
atteints  et  communiqués  au  public  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Ce  dépôt  étoit  composé,  en  1789,  d'environ 
i5o,ooo  volumes  (1)  ,  sans  compter  une  quantité 
prodigieuse  de  pièces  rares  sur  toutes  les  matières 
possibles,  conservées  avec  soin  dans  des  porte- 
feuilles. Les  livres  y  sont  divisés  en  cinq  classes  : 
théologie,  jurisprudence ,  histoire,  philosophie 
et  belles-lettres. 

CURIOSITÉS  DU  DÉPÔT  DES  LIVRES  IMPRIMÉS. 

Dans  la  partie  de  la  grande  "galerie  qui  traverse  d'une  aile  à 
l'autre  sont  : 

i°.  Les  bustes  en  marbre  de  Jérôme  Bignon  et  de  l'abbé  Bi- 
gnon ,  tous  les  deux  bibliothécaires  ■> 


(i)On  aura  peine  à  croire  que,  pendant  les  vingt  années  de 
la  révolution ,  cette  bibliothèque  se  soit  accrue  de  près  de 
200,000  volumes.  Il  n'y  a  cependant  aucune  exagération  dans  ce 
ealcul ,  et  nous  pouvons  affirmer,  d'après  les  autorités  les  plus 
sûres  et  les  renseignements  les  plus  exacts  ,  qu'elle  contient  au- 
jourd'hui au  moins  3  00, 000  volumes.  La  manie  défaire  des  livres, 


MONTMARTRE.  i93 

a°  Le  tuonmiii'ut  en  bronze  élevé  à  la  gloire  de  Louis-lr- 
Grand  ,  de  la  Fiance  et  des  arts  ,  par  Tùondu  Tillet.  Tous  les 
•-tamis  écrivains  dont  la  France  s'honore,  principalement  ceux 
du  dix-septième  siècle  ,  y  sont  représentés  rangés  sur  le  Mont- 
Parnasse  :  des  médaillons  sont  consacrés  aux  auteurs  d'un  moin- 
dre mérite.  Ce  monument,  dont  les  figures  n'ont  pas  plus  d'un 
pied  de  proportion  ,  est  mesquin  et  de  mauvais  goût  ; 

3°.  Dans  unascinquièinc  salle  qui  communique  à  la  dernière 
aile  de  cette  galerie,  on  voit  la  partie  supérieure  des  deux  fa- 
meux globes  composés  à  Venise  par  Vincent*  CoivneUi,  frère 
mineur,  et  présentés  à  Louis  XIV  en  i683  par  le  cardinal  d'Es- 
tiées,  qui  les  avoit  fait  faire  exprès  pour  ce  monanque.  lia  ont 
trente  quatre  pieds  six  pouces  et  quelques  lignes  de  circonfé- 
rence, et  sont  entourés  de  deux  grands  cercles  de  bronze  de 
treize  pieds  de  diamètre  ,  qui  en  forment  les  horizons  et  les 
méridiens (i La  partie  inférieure  de  ces  deux  sphères  colossales 
est  placée  dans  une  pièce  ù  rez-de-chaussée,  dont  le  plafond, 
ouvert  circulairement,  laisse  passer  dans  la  salle  du  premier 
étage  une  portion  de  leurs  hémisphères  (a)  ; 

4».  Aux  deux  angles  des  retours  en  équerre  de  la  même  ga- 
lerie sont  placés  deux  petits  globes  gravés  et  réduits  d*après  le* 
grands  ;  • 

5".  On  y  conserve  aussi  plusieurs  planches  de  l'imprimerie  en 
bois,  appelée  imprimerie  à  planches  fixes ,  laquelle  a  précédé  la 
découverte  de  l'imprimerie  a  caractères  mobile*. 

s 


est  une  maladie  épidémique  qui  a  gagné  l'Europe  entière;  et 
certes  ce  dépôt,  tout  immense  qu'il  est,  ne  contient  pas  la  moitié 
des  sottises,  des  erreurs,  des  folies  niaises  ou  perverses  qui  s'im- 
priment depuis  la  Tamise  jusqu'à  la  Néva. 

(O  Cet  cercles  ont  été  exécutés  par  Butterfieldt ,  fameux  ingénieur  du  roi. 
mort  k  Pari»  en  \-)ik ,  âgé  4e  89  an». 

(2)  Cet  deux  globes  furent  placé»  ru  i"jo4  dan»  les  deux  pavillons  du 
jardiu  de  Mari  v  ;  de  là  un  les  transporta  dans  a  ne  salle  da  Louvre,  d'où 
Louis  XV  les  fit  tirer,  en  1722,  pour  en  orner  la  bibliothèque.  Ce  n'est 
qn'en  1731  que  fut  construit  le  salon  dans  lequel  ils  sont  placés.  Il  est 
inutile  sans  doute  de  direqne,  d'après  le»  nouvelles  découverte»  faite»  en 
géographie ,  ces  belle»  machines  ne  sont  plus  que  de»  objets  de  pore  cu- 
riosité 

II,  i3 
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DEPOT  DES  MANUSCRITS. 

Sur  le  même  palier  à  droite  est  la  porte  d'en- 
trée qui  conduit  à  ce  précieux  dépôt.  Il  est  ren- 
fermé dans  cinq  petites  pièces  entretour,  qui 
forment  le  premier  étage  du  petit  côté  de  la  cour, 
au-dessus  du  vestibule  et  dans  une  grande  ga- 
lerie dite  galerie  Mazarine,  dont  le  rez-de- 
chaussée  dépend  des  bâtiments  de  la  trésorerie. 

Cette  belle  galerie  est  éclairée  par  huit  croisées 
en  voussures ,  ornées  de  coquilles  dorées.  En  face 
sont  des  niches  décorées  de  paysages  (i),  par 
Grimaldi  Bolognèse,  qui  en  a  également  couvert 
les  embrasures  des  croisées  ;  mais  ce  qui  est  sur- 
tout remarquable  %  c'est  le  plafond  peint  a  frasque 
en  i65i  ,  par  RomanellL  Ce  peintre  célèbre  y  a 
représenté  plusieurs  sujets  de  la  fable  ;  et  il  h"est 
aucun  de  ses  ouvrages  qui  offre  une  plus  belle 
couleur ,  un  meilleur  goût  de  dessin  (2) ,  une  dis- 
position plus  gracieuse.  Ces  divers  tableaux  sont 


(1)  Ces  peintures  sont  masquées  aujourd'hui  par  les  tablettes 
où  sont  placés  les  manuscrits. 

(a)  Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  que  ce  dessin  soit  ex- 
cellent, ftomanelli  a  voit  les  défauts  communs  à  presque  tous  les 
peintres  de  son  temps.  Ses  figures  sont  maniérées ,  et  le  style 
est  loin  d  en  être  sévère.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
grande  machine,  peinte  avec  franchise  et  vigueur  ,  est  une  pro- 
duction très-estimable.  Elle  a  conservé  encore  toute  sa  fraîcheur. 
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distribués  dans  des  compartiments  bien  entendus, 
mêlés  de  médaillons  en  camaïeux,  soutenus  par 
des  figures  et  ornements  imitant  le  stuc.  Toute 
celle  décoration,  faîte  dans  le  style  du  temps  , 
n'a  pas  sans  doute  l'élégante  simplicité  qu'on 
exigerait  aujourd'hui,  mais  n'est  point  cependant 
dépourvue  de  noblesse  et  d'élégance. 

Les  cinq  pièces  qui  précèdent  celte  galerie  sont 
aussi  décorées  de  peintures  à  fresque  que  le  temps 
a  dégradées. 

Les  manuscrits  contenus  dans  ce  dépôt  sont 
divisés  par  fonds  ;  et  chaque  fonds  porte  le  nom 
de  celui  qui  en  a  fait  la  collection  ,  qui  l'a  légué 
ou  vendu  à  la  bibliothèque. 

Cette  collection,  la  plus  riche  et  la  plus  inté- 
ressante qui  existe  en  ce  genre,  s'élevoit,  en  178g, 
à  près  de  5o,ooo  volumes.  Elle  se  composoit 
d'abord  de  manuscrits  en  langues  anciennes  et 
orientales,  rangés  dans  Tordre  suivant  :  les  manu- 
scrits hébreux,  les  syriaques,  les  samaritains,  îos 
copines ,  les  éthiopiens ,  les  arméniens,  les  arabes, 
les  persans,  les  turcs,  les  indiens  ,  les  siamois,  les 
livres  etmanuscrits  chinois,  les  grecs,  les  latins,  etc.; 
ce  qui  formoit  à  peu  près  25,ooo  volumes. 

Les  manuscrits  italiens,  allemands,  anglois , 
espagnols,  françois,  etc.,  formoient  une  seconde 
division  non  moins  nombreuse;  parmi  ces  der- 
niers ,  on  distingue  une  suite  très-précieuse  de 
mémoires ,  titres  et  autres  matériaux  relatif*  à 
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l'histoire  de  Franco  ,  el  qui  peuvent  y  répandre* 

un  grand  jour,  surtout  depuis  Louis  XI  (i). 

Les  principaux  fonds  qui  composent  cette  im- 
mense collection  sont  d'abord  l'ancien  fonds  du 
roi  ;  ensuite  ceux  de  Dupuy,  de  Béthune  ,  de 
Brienne,  de  Gainières,  deDtifourni,  de  Loutois  , 
de  La  Mare,  de  Baluse,  de  de  Mesme,  de  Colbert , 
de  Cangé ,  de  Lancelot ,  de  du  Gange  ,  de  Scrilly, 
d'Huet,  de  Fontanieu,  de  Sautereau,  etc. 

CURIOSITÉS  DU  DÉPÔT  DES  MANUSCRITS. 

Elles  se  composent  principalement  «le  missels,  d'heures  et  d'é- 
vangiles du  moyen  àgc,  dont  les  couvertures  sont  chargées  d'or- 
nements et  de  sculptures  en  or  ,  en  arpent,  en  ivoire,  etc. 
Parmi  ces  manuscrits,  qui  sont  en  tivs-grande  quantité,  on 
distingue  principalement  : 

i°.  Le  manuscrit  fameux  des  «pitres  de  saint  Paul,  en  grec  et 


(  i)  Cette  collection  a  été  ,  de  même  que  celle  des  livres  im- 
primés, considérablement  augmentée  pendant  la  révolution,  et 
s'étoit  élevée  alors  jusqu'à  70,000  volumes.  Les  accroissements 
qu'elle  avoît  reçus  se  compotoient  de  5oo  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican;  de  ceux  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise;  de  plusieurs  autres  tirés  de  Bologne ,  de  Milan  , 
de  Munich  et  autres  villes  d'Allemagne  et  d'Italie;  mais  sur- 
tout des  riches  collections  de  la  Sorbonne,dc  Saint- Victor  ,  de 
Saint-Germain-des-Préx  *  ,  etc. ,  etc.  Nous  saisissons  avec  plaisir 
cette  occasion  de  rappeler  que  c'est  en  grande  partie  aux  soins 
de  M.  Van-Prat,  savant  distingué  et  l'un  des  conservateurs  ac- 
tuels de  la  bibliothèque ,  qu'on  doit  la  conservation  de  cette 
dernière  collection,  qui  fut  sur  le  point  d'être  consumée  dans 
l'incendie  des  bâtiments  de  l'abbaye,  arrivé  pendant  la  révolution. 

*pn  a  rendu,  depnis  la  reatturation.  le*  manaacrita  enlerét  aux  diTvm* 

bibliothèque!  ilo  l*Eiirnp*  * 
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<  n  latin  ,  ci  rit  à  deux  colonnes  ,  en  belles  lettres  majuscule; 
C'est  un  des  plus  anciens  que  l'on  connoisse  ;  il  paroit  être  du 
sixième  ou  du  septième  siècle  ; 

a°.  La  bible  et  1rs  heures  de  Charlcs-lc-Chauve.  La  couverture 
des  heures  est  enrichie  de  pierres  précieuses  et  de  deux  bas-reliefs 
d'ivoire  d'un  travail  très- curieux. 

DÉPÔT  OU  CABINET  DES  MÉDAILLES. 

Le  salon  qui  comient  ce  précieux  dépôt  est 
situé  à  l'extrémité  de  la  première  partie  de  la 
grande  galerie  des  livres  imprimés. 

François  Lr ,  Henri  II  et  Charles  IX  parais- 
sent avoir  été  les  premiers  de  nos  rois  qui  aient 
songé  à  faire  des  collections  d'antiques  et  de  mé- 
dailles (i).  Mais  les  troubles  qui  agitèrent  la  France 
sur  la  lin  du  règne  de  ce  dernier  prince ,  et  sous 
celui  de  son  successeur ,  dispersèrent  ce  que  ses 
prédécesseurs  et  lui  avoient  eu  tant  de  peine  à  re- 
cueillir. Henri  IV  eut  aussi  le  projet  de  former 
une  collection  semblable;  sa  mort  précipitée 
l'empêcha  de  le  réaliser. 

Il  étoit  réservé  à  Louis  XIV  d'exécuter  un 


(i)  François  I"  plaça  dans  le  garde-meuble  environ  vingt 
médailles  d'or  et  une  centaine  d'argent.  Henri  II  en  recueillit 
un  assez  grand  nombre,  qu'il  réunit  dans  sa  bibliothèque  avec 
celles  de  François  I"  j  il  y  joignit  ensuite  la  collection  précieuse 
que  Catherine  de  Mcdicis  avoit  apportée  eu  Fiante.  Enfin 
Charles  IX  essaya  de  consolider  cet  établissement,  en  assignant 
au  Louvje  une  salle  pour  y  rassembler  les  médailles  antique*,  et 
en  créant  un  garde  particulier  pour  ces  objets 
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semblable  dessein,  à  peine  commencé  jusqu'à  lui* 
t<  Gaston  d'Orléans,  dit  M.  l'abbé  Barthélémy, 
»  avoit  donné  au  roi  une  suite  de  médailles  en  or; 
»  et  comme  M.  de  Colbert  s'aperçut  que  Sa  Ma- 
»  jesté  se  plaisoit  à  consulter  ces  restes  de  J'an- 
»  tiquité  savante ,  il  n'oublia  rien  pour  satisfaire 
»  un  goût  si  honorable  aux  lettres.  Par  ses  ordres 
y)  e^sousses  auspices,  M.  Vaillant (i)  parcourut 
»  plusieurs*  fois  l'Italie  et  la  Qrèce,  et  en  rap- 
»  porta  une  infinité  de  médailles  singulières.  On 
»  réunit  plusieurs  cabinets  à  celui  du  roi  :  et  des 
»  particuliers,  par  un  sacrifice  dont  les  curieux 
»  seuls  peuvent  apprécier  l'étendue ,  consacrèrent 
»  volontairement  dans  ce  dépôt  ce  qu'ils  avoient 
»  de  plus  précieux  en  ce  genre.  Ces  recherches 
»  ont  été  continuées  dans  la  suite  avec  le  même 
*  succès.  Le  cabinet  du  roi  a  reçu  des  accrois- 
»  sements  successifs ,  et  l'on  pourroit  dire  qu'il 
»  est  à  présent  au-dessus  de  tous  ceux  qu'on 
)>  connoît  en  Europe ,  s'il  ne  jouissoit  depuis 
))  long-temps  d'une  réputation  si  bien  méritée. 
»  Cette  immense  collection  est  divisée  en  deux 


(i)  D'autres  savants  parcoururent  aussi,  par  ordre  du  roi, 
la  Sicile,  la  Grèce ,  l'Épypte  ,  la  Perse,  l'Asie-Mimuise,  et  con- 
coururent, par  leurs  recherches,  à  la  splendeur  de  ce  cabinet, 
entre  autres  MM.  Dcmonccaux  ,  Vauflcb ,  Petit  de  La  Croix , 
Galland ,  de  Noiutel,  ambassadeur  à  Constantinople,  Paul 
Lucas ,  etc.  * 

•  * 

* 

■ 
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»  classes  principales ,  l'antique  et  la  moderne.  La 
»  première  comprend  plusieurs  suites  particulier 
))  res  :  celle  des  rois ,  celle  des  villes  grecques , 
»  celle  des  familles  romaines,  celle  des  cmpe- 
»  reurs,  et  quelques-unes  de  ces  suites  se  sub- 
»  divisent  en  d'autres ,  relativement  à  la  grandeur 
))  des  médailles  et  au  métal.  C'est  ainsi  que  des 
)>  médailles  des  empereurs   on  a  forme  deux 
))  suites  de  médaillons  et  de  médailles  en  or; 
»  deux  autres  de  médaillons  et  de  médailles  en  ar- 
»  gent  ;  une  cinquième  de  médaillons  en  bronze  ; 
»  une  sixième  de  médailles  de  grand  bronze  ; 
»  une  septième  de  celles  de  moyen  bronze  ;  une 
»  huitième  enfin  de  médailles  de  petit  bronze. 
»  La  moderne  est  distribuée  en  trois  classes  :  l'une 
»  contient  les  médailles  frappées  dans  les  différents 
»  Etats  de  l'Europe  ;  l'autre,  les  monnoies  qui 
»  ont  cours  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  ; 
»  etla  troisième ,  les  jetons.  Chacune  de  ces  suites, 
»  soit  dans  le  moderne,  soit  dans  l'antique,  est, 
»  par  le  nombre,  la  conservation  et  la  rareté  des 
»  pièces  qu'elle  contient,  digne  de  la  magnifi- 
»  cence  du  roi  et  de  la  curiosité  des  amateurs  (i).  » 

(i)  Ceci  a  été  écrit  en  1754.  Depuis,  cette  collection  a  reçu  ,  • 
comme  toutes  les  autres  ,  de  grands  accroissements ,  et  principa- 
lement jusqu'au  moment  de  la  révolution,  par  les  soins  et  les 
recherches  de  M.  l'abbé  Barthélcmi  lui-même.  Depuis  cette 
époque  elle  avoit  été  presque  doublée  par  toutes  les  collections 
enlevées  à  Rome  et  dans  l'Italie.  Une  partie  de  ces  richesses  a  été 
rendue  à  ses  propriétaires. 
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Ces  médailles  furent  d'abord  réunies  au  Lou- 
vre ,  ainsi  que  les  antiquités  éparses  dans  les  mai- 
sons royales.  M.  de  Louvois  eut  ordre  ensuite  de 
faire  transférer  ee  cabinet  à  Versailles ,  où  il  fut 
placé  auprès  de  l'appartement  du  roi ,  et  confié 
à  la  garde  de  Rainsarl ,  savant  antiquaire.  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  qu'il  fut 
rapporté  à  la  bibliothèque  et  déposé  dans  la  salle 
où  on  le  voit  aujourd'hui. 

Dans  cette  même  salle  sont  réunis  la  collection 
des  pierres  gravées  et  le  cabinet  des  antiques.  La 
première  contient  un  grand  nombre  de  chefs- 
d'œuvre  des  artistes  grecs,  gravés  en  creux  et  en 
relief,  et  les  plus  belles  agntes  gravées  par  les  mo- 
dernes. On  remarque  principalement,  parmi  les 
monuments  antiques ,  le  tombeau  de  Chilpéric  1", 
roi  de  France,  découvert  à  Tournai  en  i655;  les 
deux  grands  boucliers  votifs,  en  argent,  trouvés 
dans  le  Rhône  et  en  Dauphiné  en  i656  et  ij\/^;\a 
fameuse  agate  de  la  Sainte-Chapelle  ;  la  sardoine 
onyx,  dite  vase  de  Ptolemee,  etc. ,  etc. 

Il  contient  encore  un  très-grand  nombre  de 
figures,  de  bustes,  de  vases,  d'instruments  de 
9  sacrifices  ,  de  marbres  chargés  d'inscriptions  , 

d'urnes  funéraires,  de  meubles,  de  bijoux,  etc., 
recueillis  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  M.  le  comte 
de  Caylus  ajouta  à  tant  de  richesses  une  quan- 
tité considérable  d'antiquités  égvptiennes  ,  étrus- 
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ques ,  etc. ,  que  cet  illustre  amateur  avoit  ras- 
semblées ,  et  qu'il  a  publiées  en  vingt-  six  planches, 
accompagnées  de  notes  et  de  dissertations  juste- 
ment estimées. 

DÉPÔT  OU  CABINET  DES  PLANCHES  ■ 
GRAVÉES  ET  ESTAMPES. 

Ce  cabinet  occupe  l'entresol  au-dessous  des 
cinq  premières  pièces  du  dépôt  des  manuscrits.  * 

On  doit  encore  à  Louis  XIV  la  création  de 
cette  collection  à  laquelle  il  en  est  peu  en  Europe 
qui  soient  comparables.  Le  goût  dont  ce  prince 
étoit  possédé  pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rap- 
port aux  beaux-arts,  le  porta  à  faire  l'acquisition 
de  l'importante  collection  amassée  à  grands  frais 
par  l'abbé  deMarolles,  et  composée  des  meilleures 
estampes  depuis  l'origine  de  la  gravure  jusqu'au 
moment  où  il  vivoit.  Elle  est  contenue  en  264 
volumes,  format  grand  atlas,  et  fut  le  premier 
fonds  de  ce  cabinet. 

Quelques  années  auparavant,  Gaston  d'Orléans 
avoit  légué  au  roi  une  suite  d'histoire  naturelle  , 
qu'il  avoit  fait  peindre  en  miniature  par  Nicolas 
Robert,  d'après  les  plantes  de  son  jardin  bota- 
nique et  les  animaux  de  sa  ménagerie  de  Blois. 
Cette  suite  fut  jointe  à  celle  de  l'abbé  de  Marolles, 
et  augmentée  des  productions  de  trois  artistes, 
Jean  Joubert,  Nicolas  Aubriet  et  mademoiselle 
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Basseport ,  qui ,  sous  la  fin  du  règne  de  ce  prince 
et  sous  Louis  XV,  continuèrent  de  peindre  de  la 
même  manière  des  objets  pris  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature.  Cette  partie  seule  contenoit  60  vo- 
lumes in-folio  (1). 

.  La  collection  léguée  au  roi ,  en  1 7 1 2,  par  M.  de 
Gaignières  ,  vint  encore  augmenter  la  richesse  de 
ce  cabinet  de  plus  de  5o,ooo  portraits  rangés  par 
pays  et  par  états,  et  pris  dans  toutes  les  condi- 
tions, depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette. 

Louis  XV  l'enrichit  aussi  par  les  acquisitions 
qu'il  fit  des  collect'iQns  (a)  de  M.  de  Beringhem, 
de  M.  l'Allemand  de  Betz,  de  M.  de  Fontette, 
de  M.  Begon  ,  et  enfin  d'une  partie  du  cabinet 
de  M.  Mariette. 

Enfin  ce  précieux  cabinet,  augmenté  considé- 
rablement depuis  par  les  acquisitions  successives 
faites  dans  le  siècle  dernier,  contenoit  en  1789 
environ  5,ooo  volumes ,  lesquels  sont  divisés  en 
douze  classes. 

La  première  comprend  les  sculpteurs  ,  archi- 


(1)  M.  Van-Spandonck,  qui  vient  de  mourir,  étoit  chargé,  dès 
,7®9>  de  la  continuation  de  ce  beau  travail. 

(a)  La  collection  de  M. -de  Beringhcra  est  composée  de  ^66  vo- 
lumes et  dc*5o  porte-feuilles  de  cartes  célestes,  terrestres  et  hydro- 
graphiques. —  Celle  de  M.  l'Allemand  de  Betz,  de  80  volumes. 
—  Celle  de  M.  de  Fontetlc  remplissoit  60  porte-feuilles.  —  Enfin 
dans  celle  de  M.  Begon  est  une  suite  d'oiseaux  peints  à  la  gouache  1 
que  l'on  attribue  a  la  célèbre  Sibylle  de  Mérian. 
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tecles ,  ingénieurs  et  graveurs ,  depuis  l'origine 
de  la  gravure  jusqu'à  nos  jours;  cette  classe  est 
distribuée  par  école,  et  chaque  école  par  œuvres 
de  maîtres  ;  les  estampes  gravées  en  bois  et  en 
clair-obscur,  distinguées  sous  les  noms  de  vieux- 
maîtres  et  de  gftmds-maîires,  se  trouvent  aussi 
dans  celle  première  classe. 

La  seconde  est  composée  des  livres  d'estampes 
de  pieté,  de  morale  ,  d'emblèmes  et  de  devises 
sacrées» 

La  troisième  renferme  tout  ce  qui  concerne  la 
fable  et  les  antiquités  grecques  et  romaines. 

Dans  la  quatrième  sont  les  médailles,  monnoies, 
généalogie ,  chronologie  et  blason. 

La  cinquième  contient  les  fêtes  publiques ,  ca- 
valcades ,  tournois ,  etc. 

La  sixième  est  destinée  à  la  géométrie  ,  aux 
machines,  aux  mathématiques ,  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  lactique ,  les  arts  et  métiers. 

On  trouve  dans  la  septième  les  estampes  rela- 
tives aux  romans ,  facéties,  bouffonneries,  etc. 

La  botanique ,  l'histoire  naturelle  dans  tous  ses 
règnes ,  composent  la  huitième. 

La  neuvième  est  consacrée  à  la  géographie. 

Dans  la  dixième  sont  les  collections  des  plans  , 
l'élévation  des  édifices  anciens  et  modernes ,  sacrés 
et  profanes,  palais,  châteaux,  etc. 

La  onzième  contient  les  portraits ,  au  nombre 
de  plus  de  cinquante  mille. 
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La  douzième  et  dernière  est  un  recueil  complet 
de  modes,  habillements,  coiffures  et  costumes  de 
tous  les  pays  du  monde  ;  on  trouve  dans  ce  re- 
cueil les  modes  françoises  depuis  Clovis  jusqu'à 
nos  jours. 

Ce  cabinet  possède  en  outre  une  collection 
de  planches  gravées  au  nombre  de  près  de  deux 
mille  (i). 

DÉPÔT  DES  TITRES  ET  GÉNÉALOGIES. 

Ce  département,  placé  au  second  étage  sur  la 
droite  de  la  cour,  étoit  composé  de  neuf  pièces,  dont 
trois  contenoient  les  titres  originaux  des  maisons 
et  familles  nobles  de  la  France  et  de  l'Europe . 

Deux  autres  renfermoient  les  généalogies;  dans 
la  sixième  étoient  les  mémoires  des  maisons  et  fa- 
milles qui  faisoient  leurs  preuves  pour  être*  pré* 
sentées  à  la  cour ,  reçues  dans  les  chapitres  no- 
bles, etc. 

On  a  voit  commencé  en  1785  un  supplément 
qui  devoit  occuper  les  trois  dernières  pièces  (2). 


(1)  11  faut  ajouter  à  tant  de  rienesscs  les  acquisitions  nom- 
breuses faites  depuis  la  révolution  ,  pendant  laquelle  les  produc- 
tions de  la  gravure  se  sont  multipliées  plus  que  jamais 

(a)  Ce  dépôt  pouvoit  passer  pour  le  plus  riche  et  le  plus  pré- 
cieux de  l'Europe,  par  l'ancienneté  et  l'originalité  des  titres  dont 
il  étoit  composé.  Les  cabinets  de  MM.  de  Gaignièrcs  ctd'lloziei  en 
formèrent  le  premier  fonds,  lequel  fut  augmenté  en  1720  par 
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PLACE  DES  VICTOIRES. 


Il  est  peu  de  personnes  qui  ignorent  que  cette 
place  fut  construite  dans  le  dix-septième  siècle  , 
par  les  ordres  de  François,  vicomte  d'Aubusson, 
duc  de  La  Feuillade  ,  pair  et  maréchal  de  France, 
colonel  des  gardes-françoises.  Ce  seigneur,  comblé 
de  bienfaits  par  son  souverain,  et  poussant  jus- 
qu'à l'enthousiasme  les  sentiments  d'admiration 
et  d'amour  qu'il  ressentoit  pour  lui ,  voulut  éter- 
niser sa  reconnoissance  par  un  monument  public 
élevé  à  la  gloire  de  son  auguste  bienfaiteur.  Sa 
première  pensée  fut  de  faire  exéquter  en  marbre 
une  statue  de  Louis  XIV ,  et  de  la  placer  ensuite 
dans  l'endroit  de  la  ville  le  plus  apparent  et  le 
plus  convenable.  Mais ,  la  statue  faite  ,  il  se  dé- 
goûta de  ce  premier  dessein;  et,  ne  trouvant  pas 


M.  l'abbé  Bignon  de  tout  ce  qu'il  put  trourer  de  purement  gé- 
néalogique dans  les  dépôts  des  manuscrits  et  des  livres  imprimé*. 
On  y  joignit  depuis  les  cabinets  du  chevalier  '  Blondeau  ,  de 
M.  Jault;  les  généalogies  d'André  Duchesne,  de  Kerc-Daniel, 
de  Scohier,  etc.,  etc.,  etc. 


I 
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qu'il  répondît  à  la  grandeur  du  monarque  qu'il 
vouloit  honorer,  il  conçut  un  plan  plus  vaste  et 
plus  magnifique  :  ce  fut  de  chercher  un  empla- 
cement sur  lequel  on  pût  construire  une  place 
publique,  et  d'y  élever  un  monument  plus  impo- 
sant qu'une  simple  statue.  L'hôtel  de  la  Ferté- 
Senecierre,  édifice  vaste  et  isolé,  situé  entre  les 
rues  Neuve-des-Petits-Champs  (  aujourd'hui  la 
Vrillière  ),  du  Petit-Reposoir  et  des  Fossés-Mont- 
martre ,  lui  ayant  paru  propre  à  l'exécution  de  son 
projet,  il  l'acheta  en  1684,  et  sur-le-champ  en 
fit  commencer  la  démolition.  Mais  comme  cet 
emplacement  ne  suflisoit  pas,  le.  corps-de-ville  , 
voulant  partager  avec  le  duc  de  La  Feuillade  la 
gloire  de  cette  entreprise,-  acheta  l'hôtel  d'Ëmcry 
et  quelques  maisons  et  jardins  contigus,  qui 
s'étendoient  le  long  de  la  rue  du  Petit-Repo- 
soir et  de  celle  des  Vieux-Augustins.  On  com- 
mença aussitôt  la  place  :  Jules  Hardouin  Mansard 
en  donna  le  dessin;  la  ville  traita,  en  i685,  avec 
le  sieur  Predot,  architecte,  pour  la  construction 
des  bâtiments  qui  l'environnent,  et  le  duc  de  La 
Feuillade  se  chargea  seul  des  dépenses  relatives  à 
l'érection  du  monument. 

Cette  place  est  dVn  diamètre  peu  considérable 
en  comparaison  de  plusieurs  autres  places  régu- 
lières de  Paris,  car  elle  n'a  que  quarante  toises  de 
diamètre.  Mais  la  manière  dont  elle  est  située  lui 
donne  sur  toutes  un  grand  avantage  :  environnée 
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de  six  rues  qui  viennent  y  aboutir  et  dont  trois  (i) 
ont  une  longueur  considérable,  elle  offre,  sous 
différents  points  de  vue  et  à  une  très-grande  dis- 
tance, la  perspective  de  ses  riches  constructions  % 
plus  remarquables  encore  lorsque  s'élevoit  au. 
milieu  d'elles  le  beau  monument  que  nous  allons 
bientôt  décrire. 

Une  ligne  droite  de  bâtiments  symétriques  ter- 
mine d'un  côté  la  place  des  Victoires  ;  circulaire 
dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  y  présente  une 
ordonnance  uniforme  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
beauté.  Un  grand  ordre  de  pilastres  ioniques  qui 
embrasse  deux  rangs  de  croisées  s'élève  sur  un 
soubassement  décoré  d'arcades  à  refends;  chaque 
croisée  du  premier  étage  est  séparée  par  un  pi- 
lastre, et  celles  du  second  sont  placées  sous  Far- 
chitrave  ,  dont  la  saillie  est  soutenue  par  de  pe- 
tites consoles  d'un  très-mauvais  goût.  Mais  le  plus 
grand  défaut  qu'on  reproche  à  tout  cet  ensemble, 
c'est  le  comble  à  la  Mansarde  qui  le  termine  :  cette 
ridicule  invention  de  croisées  isolées  au  milieu 
des  ioits  défigure  le  plus  grand  nombre  des  somp- 
tueux édifices  élevés  dans  le  dix-septième  siècle; 
et  en  effet,  l'œil  le  moins  exercé  peut  sentir  la  dif» 
férence  prodigieuse  que  produirait,  pour  l'élé— 
• 


(i)  La  rue  de  la  Feuillade,  au  bout  de  laquelle  se  prolonge 
la  rueNeuve-des-Pctits-Champs  ;  celle  des  Fossés-Montmartre,  et 
la  rue  Croix-des-Petits-Champs. 


•>o«  QUARTIEH 
gance  et  la  majesté  de  la  place  que  nous  décri- 
vons, une  ligne  continue  de  balustrades  remplaçant 
ces  niches  mesquines  et  gothiques  auxquelles 
^Mansard  a  eu  le  malheur  de  donner  son  nom. 

Du  milieu  de  cette  place  s'élevoit ,  sur  un  pié- 
destal en  marbre  blanc  veiné,  la  statue  pédestre 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  ,  revêtu  des  habits  de 
son  sacre ,  fouloit  aux  pieds  un  Cerbère  dont  les 
trois  tètes  désignoient  la  triple  alliance;  une  figure 
ailée  ,  représentant  la  Victoire  ,  un  pied  posé  sur 
un  globe,  et  l'autre  en  l'air,  d'une  main  lui  met- 
toit  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier ,  et  de 
l'autre  tenoit  un  faisceau  de  palmes  et  de  bran- 
ches d'olivier  ;  ce  groupe  fondu  d'un  seul  jet  étoit 
de  plomb  doré,  ainsi  que  les  ornements  (i)  qui 
laecompagnoient.  Au  bas  de  la  statue  on  lisoit 
cette  inscription  en  lettres  d'or  :  Viro  immor- 
tali(2).  Aux  quatre  angles  du  piédestal  étoient 


{%)  Os  ornements  rtoient  un  globe,  une  massue  d'Hercule, 
une  peau  de  lion ,  un  casque  et  un  bouclier. 

(a)  Plusieurs  autres  inscriptions  ,  auxquelles  on  a  reproenc  avec 
raison  d'être  trop  fastueuses,  couvraient  les  diverses  faces  du  pié- 
destal. Nous  ne  rapporterons  que  celle  qui  sert  de  dédicace,  et 
<|ui  explique  le  sujet  de  tout  l'ouvrage. 

Ludovic o  Magno  ;  Patri  exercituutn ,  et  ductori  semperfelici.  — 
Domîtis  hostibus.  Protectis  sociis.  Adjectis  imperio  fortissimis 
populis.  Extructù  ad  tutelam  finium  firmistinùs  arcibus.  Oceano 
et  Mediterraneo  iuter  te  junctis.  Prœdari  vetttt's  toto  mari piratït. 
Emtndatis  legibus.  Detetd  cabinianâ  impielatc.  Compul»i$  ad  re- 
verentiam  nominis  gentibut  remotissinus .  ctmetisque  summd  pro~ 
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autant  de  figures  en  bronze  de  proportion  ,  re- 
présentant des  esclaves  chargés  de  chaînes;  on 
croyoit  assez  communément  que  ces  figures  dési- 
gnoient  les  nations  que  Louis  XIV  a  voit  subju- 
guées; maïs  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'on 
avoit  voulu  seulement  exprimer,  par  une  allégorie 
générale,  La  puissance  de  ce  prince,  et  le  bonheur 
de  ses  armes. 

Les  bas  reliefs  qui  couvraient  les  quatre  faces 
du  piédestal  représentoient ,  le  premier,  la  pré- 
séance de  la  France  sur  l'Espagne  en  1662  ;  le  se- 
cond ,  la  conquête  delà  Franche-Comté  en  1G68  ; 
le  troisième,  le  passage  du  Rhin  en  1672-;  et  le 
quatrième,  la  paix  deJNimègueen  1678.  Le  1110- 


videntia  et  virtnte  domi  farisf/ttr  composais.  —  Francisai  vie» 
cornes  d'/fubussun  ,  dax  de  La  Fmillade  ,  ex  Frauda-  jmribus , 
et  triùwii*  equitum  unus ,  in  A Uobrogibus  prorex  ,  et  Pnjctoria- 
iioptm  pnr/ectus.  —  Ad  memoriam  posteritatis  sempitemam. 
P.  D.  C.  16S6. 

Cette  même  inscription  étoît  répétée  en  francois  :  , 
A  Louis-le-Graml ,  le  père  et  le  conducteur  des  armées,  tou- 
jours heureux.  —  Après  avoir  vaincu  ses  ennemis  ,  protégé  ses 
alliés ,  ajouté  de  très-puissants  peuples  à  son  empire,  assuré  les 
frontières  par  des  places  imprenables,  joint  l'Océan  à  la  Médi- 
terranée, chassé  les  pirates  de  toutes  les  mers,  réformé  les  lois, 
détruit  l'hérésie,  porté,  pas  le  bruit  de  son  nom,  les  nations 
les  plus  barbares  à  le  venir  révérer  des  extrémités  de  la  terre, 
et  réglé  parfaitement  toutes  choses  au  dedans  et  au  dehors  par 
la  grandeur  de  son  courage  et  de  son  génie.  «—François,  vi- 
comte d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair  et  maréchal  de 
France ,  gouverneur  du  Dauphiné  et  colonel  des  gai  des-frauçoise  s. 
—  Pour  perpétuelle  mémoire  à  la  postérité. 

IL  14 
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miment  enlier ,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet 
Je  la  statue ,  avoit  tr^nie-cinq  pieds  d'élévation  ; 
le  pourtour,  jusqu'à  neuf  pieds  de  distance,  étoit 
pavé  de  marbre  et  entouré  d'une  grifjj*  de  fer  de 
la  bailleur  de  six  pieds. 

Enfin  quatre  grands  fanaux  ornés  de  seul  pture 
éclairoient  cette  place  pendant  la  nuit;  ils  éioient 
élevés  chacun  sur  trois  colonnes  doriques,  de 
marbre  veiné ,  disposées  en  triangle,  et  dont  les 
piédestaux  étoient  chargés  de  plusieurs  inscrip- 
tions relatives  aux  aciions  les  plus  mémorables 
du  roi.  La  dédicace  de  la  statue  se  fit  le  28 
mars  1686  (1)  avec  toute  la  pompe  et  toutes  les 
cérémonies  usitées  en  pareille  circonstances  (2). 
Martin  V anden  Bogacr,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Desjardinsy  avoit  conduit  avec  autant  de  talent 
que  de  succès  tous  ces  ouvrages ,  dont  il  avoit 
fourni  les  dessins.  C'étoit  pour  la  première  fois 
que  la  ville  de  Paris  étoit  ornée  dun  monument 
en  relief  d'un  volume  aussi  considérable  ,  et  l'on 
mêitoit  justement  alors  au  nombre  des  chefs-d'œu- 


(1)  La  place  n 'étoit  pas  encore  entièrement  finie  en  1691. 

(a;  Le  duc  de  La  Fcuilladc  y  parut  à  cheval ,  et  fit  trois  fois 
le  tour  du  monument,  suivi  du  régiment  des  gardes,  dont  il  étoit 
colonel;  a  quoi  il  ajouta  toutes  les  prosternations  que  les  Romains 
faisoient  autrefois  devant  les  statues  de  leurs  empereurs.  Le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  cchevins  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
Il  y  eut  le  soir  un  grand  feu  d'artifice  devant  l'Hôtel- de- Ville , 
et  des  feux  de  joie  dans  toutes  les  rue*  de  Paris. 
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m  de  l'art  une  production  à  laquelle  on  ne  pou- 
voit  rien  comparer  dans  les  travaux  de  ce  genre 
qui  l'avoient  précédée.  Nous  dirons  plus  :  depuis 
on  n'a  rien  fait,  dans  la  sculpture  monumentale, 
qui  lait  égalée,  surtout  sous  le  rapport  de  la  com- 
position. L'altitude  du  monarque  étoit  pleine  de 
noblesse  et  de  majesté,  et  le  groupe  entier  pyra- 
midoit  avec  une  rare  élégance.  Quoique  les  es- 
claves placés  au  pied  de  la  statue  fussent  d'une 
proportion  colossale,  cependant  l'œil  n'en  étoit 
point  blessé,  parce  qu'elles  se  trouvoient  dans  un 
rapport  exact  avec  toutes  les  autres  pnrtics  du  mo- 
nument :  du  reste,  le  faire  savant  et  gracieux  de 
ces  figures  ne  le  cédoit  point  à  celui' de  la  statue 
du  héros  ;  et  elles  étoient  surtout  estimées  pour 
la  beauté  des  expressions. 

Afin  de  rendre  ce  monument  aussi  durable  que 
les  ouvrages  des  hommes  peuvent  l'éire,  le  duc 
de  La  Feuilladc  céda  et  substitua  perpétuellement 
de  mâles  en  mâles,  à  ceux  de  sa  maison  ,  et  après 
1  exUnction  de  sa  race,  à  la  ville  de  Paris ,  le  du- 
ché de  La  Feuillade  ,  valant  alors  32,000  livres 
de  rente,  à  la  charge  parles  possesseurs  de  pour- 
voir à  toutes  les  réparations  nécessaires,  de  faire 
redorer,  tous  les  vingt-cinq  ans  ,  le  groupe  et  les 
ornements  qui  l'accompagnoient ,  enfin  d'entre- 
tenir dans  les  quatre  fanaux  des  lumières  suffi* 
santés  pour  éclairer  la  place  pendant  la  nuit  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année.  Malgré  tant  de  pré- 
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cautions  prises  pour  assurer  Ja  durée  de  celle  fon- 
dation, à  peine  Je  duc  de  La  Feuillade  fut- il  mort 
qu'on  y  donnn  atteinte.  Ce  seigneur  mourut  au 
mois  de  septembre  1G91,  et  dès  le  20  avril  1699 
le  conseil  d'état  rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  que 
dorénavant  il  ne  seroit  plus  mis  de  lumière  dans 
les  quatre  fanaux  de  la  place  des  Victoires  (1); 
cet  arrètdonna  lieu  à  un  autre,  qui  Tut  rendu  deux 
ans  après  la  mort  de  Louis-lc-Grand  ,  par  lequel 
il  fut  permis  au  maréchal  Louis  de  La  Feuillade 
son  (ils  défaire  démolir  ces  fanaux,  qui,  n'étant 
plut, allumés,  étoient  devenus  entièrement  inu- 
tiles (2).  t  ;a  . 

 • 



(1)  Cet  arrêt  étoit  motivé  sur  tics  raisons  de  police  si  frivoles, 
qu'elles  en  sont  presque  ridicules  :  «  Les  habitants  des  maisons 
»  de  cette  place  étoient ,  disoit-on ,  incommodés  par  l'attroupc- 
»  ment  des  fainéants  et  des  vagabonds  qu'attiroit  la  lumière  de 
»  ces  fanaux.  »  On  n'a  pu  découvrir  la  véritable  cause  d'une 
semblable  détermination,  que  quelques  personnes  ont  attribuée 
à  ce  distiquo  assez  plaisant  qu'un  Gascon  afficha,  dit-on  ,  sur  le 
piédestal  de  la  statue. 

L4  Feuillade  ,  aan-li»  .  je  croi»  que  ta  me  bernes  , 
De  placer  le  soleil  entre  quatro  lanternes. 

(2)  Les  dégradations  de  ce  monument  ont  commence  quelques 
jours  avant  la  fédération  du  14  juillet  1790.  Alors  les  quatre  fi- 
gures d'esclaves  furent  enlevées  et  déposées  dans  la  cour  du  Mu- 
sée ;  on  les  a  depuis  transportées  aux  Invalides ,  où  elles  sont 
encore.  Les  quatre  bas-reliefs  avoient  été  déposés  au  Musée 
des  monuments  françois  ,  et  adaptés  an  soubassement  d'une  co- 
lonne triomphale  qui  ornoit  le  jardin^de  cette  maison.  Quant  à  la 
statue,  elle  fut  abattue  le  10  août. 

La  représentation  que  nous  donnons  du  monument  entier  est 
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»  L'abbé  de  Cboisy ,  dit  Saint-Foix,  raconte 
»  que  le  maréchal  de  La  Feuillade  avoit  dessein 
))  d'acheter  une  cave  dans  l'église  des  Petits-Pères, 
»  et  qu'il  prétendent  la  pousser  sous  terre  ,  jus- 
»  qu'au  niilleu  de  celte  place,  afin  de  se  faire  en- 
»  terrer  précisément  sous  la  statue  de  Louis  XIV. 
»  Je  sais  que  le  maréchal  de  La  Feuillade  n'avoit 
»  pas  mérité,  par  des  actions  et  des  victoires  si- 
y>  gnalées,  d'avoir  un  tombeau  à  Saint-Denis, 
»  comme  Dug u esdiu  et  Turcnne;  mais  ils  n'é- 
»  toient  pas  aussi  de  ces  courtisans  inutiles  (])  à 
»  l'Etat,  qu'on  devoit  enterrer  au  pied  de  la  sta- 
»  tue  de  leur  maître,  dans  la  place  publique  con- 
»  sacrée  à  Fidole  qu'ils  ont  encensée  et  peu  servie. 
»  Li  plaisanterie  de  l'abbé  de  Choisy  est  de  ces 
»  traits  qui  tombent  a  faux ,  et  qui  ne  font  tort 
»  qu'à  l'écrivain  dont  ils  décèlent  la  malignité.  » 

Le  témoignage  de  Saint -Foix  est  ici  d'autant 
moinssuspect,  qu'il  saisit  assez  volontiers  l'occasion 
de  lancer  un  sarcasme  et  déplacer  une  épigramme, 

d'autant  plus  précieuse,  qu'il  n'en  existe,  même  à  la  bibliothè- 
que, que  des  gravures  grossières  qui  n'en  peuvent  donner  aucune 
idée  satisfaisante.  Celle-ci  a  été  faite  sur  un  dessin  très-exact, 
exécuté,  d'après  le  monument  même,  par  un  artiste  distingué. 

(0.11  s'étoit  fait  avantageusement  connoltrc  à  la  bataille  de 
Réthel,  en  i65o;  aux  sièges  de  Mouson  ,  de  Valcncicnncs,  d'Àr- 
ras,  etc.  Il  ne  se  Gt  pas  moins  remarquer  au  combat  de  Saint* 
Gothnrd  contre  les  Tnrcs ,  en  1664»  ainsi  que  dans  la  campagne 
du  roi  en  Franche-Comté,  où  il  emporta  le  fort  Saint-Etienne 
Prpéc  à  la  main.    ,  , 
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lorsqu'il  s'agit  des  cours  et  de  courtisans.  Cepen- 
dant on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que 
le  duc  de  La  Fcuillade  ,  dans  son  amour  pour 
Louis  XIV,  passa  peut-être  les  bornes  des  affec- 
tions qu'il  est  permis  d'avoir  pour  un  simple  mor- 
tel; et,  en  rejetant  l'histoire  du  caveau  qui  n'est 
point  appuyée  d'autorités  suffisantes ,  du  moin» 
faut- il  convenir  qu'il  avoit  résolu  de  fonder  <Jes 
lampes  qui  auroient  brûlé  nuit  et  jour  devant  la 
la  statue;  projet  insensé  dont  l'exécution  ne  man- 
qua que  parce  qu'on  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  l'exécuter. 


LES  AUGUSTINS  RÉFORMÉS, 


DITS  LES  PETITS -PERES. 


Nols  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que, 
dans  le  quatorzième  siècle,  soit  par  le  malheur  des 
temps ,  soit  par  une  suite  naturelle  de  la  foiblesse 
de  l'homme  qui  tend  sans  cesse  au  relâchement , 
plusieurs  ordres  monastiques  avoient  beaucoup 
perdu  de  leur  première  ferveur.  Quelques  saints 
personnages,  animrs  d'un  zèle  apostolique,  entre- 
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prirent  à  différentes  époques  de  faire  revivre  les 
observances  établît»  par  les  fondateurs,  et  d'intro- 
duire la  réforme  dans  les  monastères  qui  s'étoicnt 
plus  ou  moins  écartés  de  l'esprit  de  leur  institu- 
tion. Tel  fut  le  père  Thomas  de  Jésus,  augustin 
portugais,  d'une  famille  illustre  par  ses  dignités  et 
ses  services,  lequel  conçut,  en  i565,  le  projet  de 
ramener  les  religieux  de  son  ordre  à  une  vie  plus 
régulière.  Quoiqu'il  soit  regardé  par  la  plupart  des 
historiens  comme  le  principal  auteur  de  la  réforme 
des  Augustins,  cependant  il  est  certain  qu'il  n'eut 
pas  la  satisfaction  d'exécuter  un  si  beau  dessein  : 
car  on  voit  dans  un  abrégé  de  la  vie  de  ce  saint 
religieux,  placé  à  la  tête  du  livre  des  Souffrances 
de  Jésus  -  Christ 9  dont  il  est  lWeur  ,  «  que  son 
»  zèle  pour  la  rigueur  de  l'observance  lui  fit  en- 
»  treprendre une  réforme,  mais  qu'il  trouva  de  si 
»  grands  obstacles  dans  l'exécution,  qu'il  fut  obligé 
»  d'abandonner  son  projet.  »  Il  paroît  en  effet 
que  tous  ses  efforts  ne  purent  les  surmonter,  et 
qu'une  longue  captivité  qu'il  endura  ensuite  en 
Afrique  le  força  à  renoncer  entièrement  à  une  m 
louable  et  si  grande  entreprise. 

Ce  ne  fut  que  cinq  ou  six  ans  après  sa  mort , 
arrivée  en  i582,  que  le  projet  de  la  réforme  fut 
renouvelé  et  accepté  par  le  chapitre  général ,  tenu 
à  Tolède  le  3o  novembre  i588.  Le  père  Louis 
de  Léon,  premier  définiteur,  en  rédigea  les  con- 
sjitutions,  qui  n  etoienl  que  les  anciennes  obser- 
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vances  ,  ol  elles  furent  approuvées  par  le  pape 
Sixte-Quint.  Cette  réforme,  reçue  sous  le  nom 
d'Augustins  déchaussés ,  fit  des  progrès  rapides 
en  Espagne  et  en  Italie,  où  elle  fut  d'abord  sou- 
mise à  la  juridiction  du  provincial  de  Castille. 
Mais  comme  les  Augustins  non  réformés  crurent 
pouvoir  lui  disputer  cette  autorité,  le  pape  Clé- 
mentVIII,  par  sa  bulle  du  il  février  1682,  éri- 
gea les  couvents  réformés  en  province,  avec  fa- 
culté d'élire  un  provincial  et  des  prieurs.  Cette 
réforme  étoit  alors  composée  de  dix  congrégations, 
toutes  bors  de  France ,  et  gouvernées  ebacune  par 
un  vicaire  général,  sous  la  juridiction,  visite  et 
correction  du  général  de  Tordre. 

En  1 5()4  ,  Guillaume  d'Avançon,  archevêque 
d'Embrun  et  alors  ambassadeur  du  roi  auprès 
du  souverain  pontife,  proposa  d'établir  dans  le 
royaume  des  religieux  de  cette  réforme ,  et  offrit 
de  les  recevoir  dans  son  prieuré  de  VuMars-Be- 
noît  (1),  ce  qui  fut  agréé  par  un  bref  de  Clé- 
ment VIII, du  25  novembre  i595.  Toutes  les  for- 
malités nécessaires  pour  l'exécution  de  ce  projet 
^  étant  remplies ,  les  pères  François  Amet  et  Ma- 
thieu de  Sainte -Françoise,  augustins  françois, 
qui,  quelque  temps  auparavant,  s'etoient  rendus  à 
Rome  pour  y  vivre  au  milieu  des  Augustins  réfor- 


(1)  Il  (-toit  prieur  comniendatairc  de  Ce  bénéfice,  situé  dans  le 
diocèse  de  Grenoble,  non  loin  do  Mont-Mcillan 
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niés,  revinrent  en  France  à  la  sollicitation  de  l'ar- 
chevêque d'Embrun,  et  s'établirent  à  Villars-Bu- 
noît  vers  la  fin  de  juillet  i5o,6. 

Jjes  deux  puissances  temporelle  cl  spirituelle 
concoururent  à  favoriser  cette  réforme.  Le  pape, 
par  un  1  nef  du  21  décembre  de  Tan  1600,  permit 
aux  religieux  de  la  nouvelle  observance  de  s  Y— 
tendre  par  toute  la  France,  de  recevoir  des  no- 
vices, des  fondations  ,  etc.;  et  Henri  IV  leur  ac- 
corda, le  26  juin  1607,  des  lettres-patentes  par 
lesquelles  il  approuve  leur  établissement  à  Villars- 
Bcnoît ,  et  leur  permet  d'en  former  d'autres  dans 
telle  partie  de  son  royaume  qu'ils  voudroient  choi- 
sir. Mais  ce  fut  a  Marguerite  de  Valois,  première 
femme  de  ce  monarque,  que  les  Augustins  durent 
particulièrement  leur  établissement  à  Paris.  Cett< 
princesse  étant  revenue  dans  cette  capitale  en  1 6o5, 
et  voulant  accomplir  le  vœu  qu'elle  avoit  fait  d-j 
fonder  un  monastère  ên.  action  de  grâces  du  dan- 
ger imminent  dont  elle  avoit  été  délivrée  lors- 
qu'elle étoit  renfermée  dans  le  château  d'Usson 
en  Auvergne,  résolut  de  bâtir  un  couvent  et  une 
église  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité ,  avec 
une  chapelle  dite  des  Louanges ,  où  quatorze  re- 
ligieux, se  relevant  tour  à  tour  ,  deux  par  deux 
et  d'heure  en  heure  ,  dévoient  chanter  les  louanges 
de  Dieu  jour  et  nuit  sans  discontinuation.  Pour 
l'exécution  de  ce  dessein ,  elle  jeta  les  yeux  sur 
la  communauté  du  père  Amet  son  confesseur  et 
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son  prédicateur  ordinaire  ,  le  chargea  de  ras- 
sembler ie  nombre  de  sujets  nécessaires  pour 
composer  cette  nouvelle  communauté  ,  et  céda 
ensuite  à  ces  religieux,  sous  le  nom  à9  Augus- 
tins réformés  déchaux ,  un  terrain  suffisant  pour 
la  construction  de  l'église  et  du  couvent  (i) , 
avec  6,000  livres  de  renie ,  aux  charges  et  con- 
ditions portées  par  le  contrat  de  fondation.  Ce  con- 
trat, en  date  du  26  septembre  1609,  fut  approuvé 
par  un  bref  du  pape  du  1"  juillet  1 610,  et  confirmé 
par  les  lettres-patentes  du  roi,  données  le  20  mars 
de  la  même  année.  Ces  actes  nétoient  que  la 
confirmation  solennelle  des   engagements  que 
cette  princesse  avoit  pris  précédemment  avec  les 
Augustins  :  car,  avant  que  leur  demeure  pût  les 
recevoir,  elles  les  avoit  logés  dans  son  palais  ;  et, 
dès  le  2 1  mars  1608 ,  la  première  pierre  de  la  cha- 
pelle dite  des  Louanges,  qui  a  subsisté  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  avoit  été  ^osée  par  ses  ordres. 

Les  Augustins  réformés  prirent  possession  du 
monastère  et  des  revenus  que  la  reine  Marguerite 


(1)  L'emplacement  cédé  par  la  reine  Marguerite  consistoit  en 
un  terrain  précédemment  occupé  par  les  frères  de  la  Charité  ,  et 
une  portion  du  petit  pré  aux  Clerc»,  contenait  six  arpents,  qu'elle 
avoit  pris  ù  cens  et  à  rentes  de  l'université;  ce  qui  forrooil  en 
partie  cet  espace  que  nous  voyons  environue  du  quai  Malaquats 
et  des  rues  des  Pctits-Augustins  ,  Jacob,  et  des  Saints-Pères,  em- 
placement qu'elle  avoit  d'abord  destiné  à  faire  les  jardins  de  son 
botel ,  situé  rue  de  Seine. 


MONTMARTRE.  3,9 
leur  avoit  donnés,  et#ls  on  jouissoient  depuis  trois 
ans,  lorsque  cette  princesse,  soit  par  inconstance, 
soit  par  quelque  mécontentement  particulier  à 
l'égard  du  père  Amct,  révoqua  la  donation  qu'elle 
avoit  faite  en  faveur  de  ces  religieux,  et  les  obligea, 
le  29  décembre  1612  ,  à  sortir  de  leur  couvent , 
et  à  le  céder  à  d'autres  Augustins  réformés  de  la 
province  de  Bourges,  qu'elle  leur  substitua  par 
contrat  du  12  avril  i6i3. 

La  reine  Marguerite  chercha  à  couvrir  l'incon- 
séquence et  l'injustice  de  ce  procédé,  en  alléguant 
que  les  Augustins  déchaussés  ne  remplissoient  pas 
et  ne  pouvoient  pas  remplir  les  clauses  du  contrat 
du  26  septembre  160g,  dont  une  porloit  textuel- 
lement que  lesdits  religieux  s'obligooient  «  dfi 
»  faire  chanter  en  ladite  Chapelle  des  Louanges , 
))  en  l'intention  de  ladite  dame  royne,  perpétuel- 
w  lemcnt  les  hymnes,  cantiques  et  psaumes d'ac- 
w  tion  de  grâce  ci-dessus  mentionnés ,  et  selon  les 
»  airs  qui  en  seront  baillez  par  ladite  dame 
»  royne ,  etc.  »  Or,  disoit  Marguerite  ,  la  règle 
des  Augustins  déchaussés  ne  leur  permet  pas  de 
chanter,  mais  seulement  de  psalmodier;  de  plus 
ils  sont  constitués  ordre  mendiant  :  donc  ils  ne 
peuvent  posséder  des  rentes ,  etc.  Ceux-ci  répon- 
doient  en  peu  de  mots  que  toutes  ces  difficultés, 
qui  exisloient  au  moment  de  la  donation  comme 
alors,  avoienl  été  levées  par  leur  acquiescement 
au  contrat  de  fondation  ,  et  par  la  sanction  du 
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pape  et  du  roi.  Une  telle  reprise  n'adrueltoit  au- 
cune réplique;  mais  la  puissance  l'emporta  sur  la 
justice,  et  les  Augustins  déchaussés,  malgré  leurs 
réclamations  et  leurs  protestations  plusieurs  fois 
réitérées,  furent  contraints  d'abandonner  leur 
couvent,  et  même  de  quitter  Paris  et  de  retourner 
à  Avignon  et  à  Villars-Benoît  (i). 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque 
du  retour  de  ces  religieux  dans  la  capitale  :  cepen- 
dant on  peut  conjecturer  avec  quelque  fondement 
qu'ils  y  revinrent  vers  l'année  1619  (2),  puisque 
la  permission  de  M.  de  Gondi,  archevêque  de 


(1)  Saint-Foix,  qui  a  fait  tic  ses  Essais  sur  Palis  un  recueil  d'épi- 
grammes,  dit  à  ce  sujet  :  Assurément  ces  pires  n'aimoient  pas  la 
musique  ,  car  ils  s' obstinèrent  à  ne  vouloir  que  psalmodier.  On  Toit 
combien  cette  froide  plaisanterie  porte  ù  faux.  Mais  ce  qui  est  réel- 
lement plaisant,  c'est  de  voir  avec  quelle  complaisance  tous  les  . 
auteurs  de  Manuels,  de  Voyage*,  de  Promenades,  de  Miroirs, 
et  autres  ouvrages  de  ce  genre  sur  Paris,  ont  servilement  répété 
ce  quolibet  de  Saint-Foix ,  et  mille  autres  qui ,  pour  la  plupart , 
n'ont  pas  de  fondement  plus  solide  que  celui  que  nous  relevons  ici. 

(2)  L'abbé  Lcbeuf  place  ce  retour  en  iG'i3,  1rs  historiens  de 
Paris  en  162g;  mais  ces  dates  ne  conviennent  ni  à  leur  premier 
établissement  à  Paris  en  1608,  ni  à  ceux  qu'ils  ont  eus  depuis 
soit  à  Paris  ,  soit  aux  environs.  Sauvai  s'est  encore  trompé  en 
disant  qu'ils  avoient  été  établis  avant  cette  époque  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain-en-Layc ,  puisque  le  roi  ne  leur  donna  la  cha- 
pelle des  Loges,  située  dans  cette  forêt,  qu'en  iGa6;  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  ne  fit  bâtir  leur  église  qu'en  i644i  rt  ^''^frii 
elle  ne  s'en  déclara  la  fondatrice  que  par  ses  lettres-patentes  du 
mois  de  février  1G48.  C'est  également  sans  fondement  que  l'abbé 
Lebeuf  place  au  même  endroit  des  ermites  de  Saint-Augustin ,  dans 
le  seizième  siècle. 
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Paris,  pour  l'établissement  d'un  couvent  de  cette 
réforme  ,  est  du  19  juin  1620.  Ils  se  logèrent  alors 
dans  une  maison  qu'ils  a  voient  louée,  hors  de  la 
]>orle  Montmartre,  près  de  l'endroit  où  fut  bà lie 
depuis  l'église  de  Saint-Joseph. 

Leur  communauté  sV'tant  fort  augmentée,  et  le 
local  qu'ils  occupoient  devenant  trop  resserré,  les 
Au^uslins  décliaussés  achetèrent,  en  l6s8y  un 
terrain  contenant  environ  huit  arpents,  lequel  étoit 
situé  près  du  Mail  ,  entre  le  faubourg  Saint  Honoré 
cl  le  faubourg  Montmartre,  et  prièrent  le  roi 
Louis  XIII,  alors  régnant,  de  vouloir  bien  se 
u\éclnrer  le  fondateur  du  nouveau  couvent  qu'ils 
avoient  le  projet  de  bâtir  sur  cet  emplacement. 
Ce  monarque  ,  ayant  consenti  à  leur  accorder 
cette  faveur,  descendit,  le  9  décembre  1629,  dans 
les  fondements,  posa  la  première  pierre  de  l'église  ; 
et  en  reconnoissance  des  victoires  qu'il  avoit  rem- 
j>ortées  pnr  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge,  et 
spécialement  de  celle  qui  lui  avoit  soumis  la  Ro- 
chelle l'année  précédente,  il  ordonna  que  l'église 
qu'on  alloit  bâtir  lut  dédiée  sous  l'invocation  de 
Notre -Dama-des-  Victoires. 

Cette  église  étant  devenue  trop  petite  relative- 
ment au  quartier,  dont  la  population  s'augmentoit 
jus  \esy v-   *s ,  on  commença  à  en  bâtir  une  nou- 
.  Elle  fut  bénie  le  20  décembre  de 
e  ;  mais ,  faute  de  moyens  pécu- 
uruction  en  fut  interrompue  a  dif- 
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férentes  reprises,  et  ce  n'est  qu'en  17^0  qu'elle 
fut  totalement  achevée.  M.  Leblanc,  évêque  de 
Joppé,  qui  avoit  été  religieux  augustin,  la  consa- 
cra le  l3  novembre  de  la  même  année. 

Les  religieux  qui  vi voient  sous  la  rè^le  de  Saint- 
Augustin  étoicni  fort  multipliés  au  seizième  siècle; 
mnis  les  différentes  congrégations  de  cet  ordre 
nVloient  point  uniformes  dans  leur  habillement 
ni  dans  leur  chant.  Benoît  XIII,  par  son  bref  du 
27  janvier  1726,  enregistré  en  parlement  le  27 
juillet  de  la  même  année,  ordonna  qu'ils  se  con- 
formeraient au  chant  grégorien,  qu'ils  porteraient 
un  capuce  rond ,  et  se  feraient  raser  la  barbe  ;  im 
autre  bref  de  Benoît  XIV,  du  1"  février  1746, 
approuvé  par  lettres-patentes  du  roi ,  données  le 
7  avril  suivant ,  permit  aux  Augustins  déchaussés 
de  porter  la  chaussure  comme  les  autres  religieux 
augustins.  Ils  furent  soumis,  à  cette  époque ,  et 
par  ce  même  bref,  à  un  vicaire-général  élu  parle 
chapitre  de  la  congrégation.  * 

Quant  au  nom  de  Petits-Pères  qu'on  donnoit 
vulgairement  à  ces  religieux ,  nous  n'avons  rien 
trouvé  de  bien  authentique  sur  son  origine.  Les 
uns  croient  qu'ils  durent  cette  dénomination  à  la 
petitesse  et  à  la  pauvreté  de  leur  premier  établis- 
sement; d'autres  racontent  que  Henri  IV  ayant 
aperçu  dans  son  antichambre  les  pères  Mathieu 
de  Sainte- Françoise  et  François  Amet,  qui  eloient 
fort  petits,  demanda  qui  étoient  ces  petits  pères- 
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là,  et  que  dès-lors  on  commença  a  les  appeler 
Petits- J' ères. 

I /église  de  cette  congrégation ,  qui  existe  en- 
core, mais  qui  a  changé  de  destination  (i),  n'est 
ni  d'une  étendue  considérable,  ni  d'une  bonne 
distribution.  Elle  se  compose  d'une  nef  de  trente- 
quatre  pieds  de  largeur  dans  œuvre,  sur  vingt- deux 
toises,  cinq  pieds  de  longueur ,  y  compris  le  sanc- 
tuaire, et  de  quarante-neuf  pieds  de  hauteur  sous 
clef.  Cette  nef,  décorée  d'une  ordonnance  ionique 
de  vingt-six  pieds  d'élévation,  est  flanquée  dans 
toute  sa  longueur  de  chapelles  de  quinze  pieds  de 
profondeur,  dont  les  murs  de  refend  éloient  fermés 
de  portes  et  de  grilles  de  fer.  Ces  portes  étoient 
dans  l'alignement  des  petites  portes  collatérales  du 
portail ,  de  manière  que  les  chapelles  de  cette 
église  lui  tenoient  lieu  alors  de  bas-côtés. 

Au-dessus  de  l'ordre  ionique  s'élève  la  voûte,  la- 
quelle est  sphérique ,  eh  plein  cintre,  et  se  prolonge 
sur  toute  la  capacité  du  vaisseau.  On  y  a  pratiqué 
des  croisées  formant  lunettes  ,  et  séparées  par  des 
archivoltes  qui  tombent  à  l'aplomb  de  chaque 
pilastre ,  le  tout  couvert  de  cassettes ,  tables  chan- 
tournées, etc.  Le  maître-autel,  qui  séparoit  le 

(i)  Elle  a  servi ,  pendant  les  premières  années  de  la  révolution, 
de  salle  d'assemblée  pour  la  municipalité,  les  élections,  etc.  Elle 
fut  depuis  la  Bourse  provisoire  de  la  ville  de  Paris  ;  et  les  bâtiments 
dn  couvent  formoient  une  des  douze  maisons  municipales  de 
•elle  ville.  Depuis  cette  église  a  été  rendue  an  culte. 
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chœur  de  la  nef,  éloit  isolé  à  romaine ,  con- 
struit en  marbre  et  enrichi  de  bronzes,  dorures,  etc. 
On  estimoit  la  menuiserie  du  jeu  d'orgues  et  celle 
du  cbœur  ;  du  reste  cette  église ,  décorée  de  tri- 
bunes en  pierres ,  percée  de  celle  quantité  d'ar- 
cades formant  chapelles ,  surchargée  d'ornements 
bizarres  et  mesquins,  est  encore  un  dé  ces  monu- 
ments du  mauvais  goût  qui  a  régné  si  long-temps 
dans  l'architecture  françoise.  Les  fondations  en 
furent  commencées  par  Pierre-le-Muet  ;  Libéral 
Bruant  éleva  l'église  jusqu'à  sept  pieds  au-dessus 
de  terre  ;  et  elle  fut  enfin  achevée  par  un  troisième 
architecte  ,  Gabriel  Leduc.  Toutefois  1  ouvrage 
resta  imparfait  jusqu'en  1 7 5c) ,  qu'on  construisit  le 
portail  sur  les  dessins  deCartaud,  architecte  du  roi. 

Ce  portail  est  encore  une  imitation  de  ces  formes 
pyramidales  imaginées  par  Mansard,  et  employées 
dans  presque  toutes  les  églises  bâties  à  cette  épo- 
que. 11  est  composé  de  deux  ordres  de  pilastres , 
l'un  ionique  et  l'autre  corinthien.  Les  critiques 
d'alors  blâmèrent  ces  pilastres ,  et  auraient  préféré 
des  colonnes;  mais,  quelque  parti  qu'on  eût  pris, 
avec  de  semblables  lignes  et  un  ensemble  aussi 
bizarre,  il  étoitbien  impossible  de  produire  un  beau 
monument.  La  façade  entière  a  soixante-trois  pieds 
d'élévation  non  compris  le  fronton ,  et  soixante- 
quinie  pieds  et  demi  de  largeur  fi). 

(0  royez  pl.  77. 
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Les  bâtiments  du  couvent  étoient  situés  à  la 
gauche  du  chœur,  et  n'avoient  rien  de  remar- 
quable (i). 

CURIOSITÉS  DU  MONASTÈRE  ET  DE  L'ÉGLISE  DES 
AUGUSTINS  DÉCHAUSSÉS. 

•  TABLEAUX- 

Au-dessus  de  la  corniche  du  pourtour  de  la  croisée  ,  les  quatre 
Evangélistcs,  par  Robin. 

Dans  la  quatrième  chapelle  à  gauche ,  un  saint  Jean  dans  le 
di  sert ,  par  hon  Bcullogne. 

Dans  la  première  chapelle  a  droite ,  un  antre  saint  Jean  dans  le 
disert ,  par  La  Grenée  jeune. 

Dans  la  quatrième  chapelle  du  même  côté ,  saint  Nicolas  de 
Tolentin ,  par  Galloche. 

Le  chœur  étoit  décoré  de  sept  tableaux  peints  par  Carie  Vanloo. 

i°.  Le  baptême  de  saint  Augustin,  et  celui  tTAlipe  son  ami. 

a».  Saint  Augustin  préchant  devant  Valère. 

3».  Son  sacre. 

*4<>.  Sa  dispute  contre  les  Donatistes. 

5».  La  mort  de  ce  saint  évéque. 


(i)  Il  y  avoit  dans  Péglise  des  Augustins  une  confrérie  de  Notre- 
Dame-des-Sept-Douleurs  j  si  l'on  en  croit  Baillet ,  la  dévotion  à 
la  Vierge ,  sous  pette  dénomination ,  est  la  plus  ancienne  de  toutes  j 
elle  commença  en  orient,  et  passa  en  occident  du  temps  des  croi- 
sades. Elle  consiste  à  honorer  Marie  affligée  au  pied  de  la  croix. 
Ce  fut  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  établit  cette  confrérie  dans 
l'église  de  ces  religieux  ;  elle  fut  approuvée  par  Alexandre  VII , 
qui  donna  un  bref  d'indulgences  le  a6  mai  i656;  des  lettres-pa- 
tentes du  ao  décembre  de  la  même  année  l'autorisèrent  ;  la  reine 
s'en  déclara  la  protectrice  ;  et,  le  a4  mars  de  l'année  suivante ,  elle 
vint  dans  cette  église,  où  elle  fut  reçue  en  cette  qualité.  Les  prin- 
ct  autres  dames  qui  Taccompagnoient  se  firent  inscrire  ea 
temps  dans  cette  sainte  association. 

II.  i5 
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0«.  La  translation  de  ses  reliques. 

7°.  Louis  XIII,  accompagné  du  cardinal  de  Richelieu  ,  pro- 
mettant à  la  Vierge  de  lui  bâtir  une  ég!i<e. 
Sur  la  porte  de  la  sacristie,  saint  Grégoire  délivrant  les  uincs  du 
purgatoire  ,  par  Bon  Boullogne. 

Au  fond  de  cette  même  sacristie,  la  translation  que  fit  faire 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  dos  reliques  de  saint  Augustin, 
par  Galloche. 

Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  tableaux  de  différent*  mai  très 
dans  le  cloitre,  le  réfectoire  et  la  bibliothèque  ,  et  principale- 
ment dans  un  cabinet  contenant  des  médailles ,  des  antiquités  et 
des  objets  d'histoire  naturelle.  —  La  collection  qu'Oïl  y  voyoit 
étoit  composée ,  dit-on ,  de  morceaux  très-précieux  des  tiois  écoles. 

i 

SCCLPTURES  XT  TOMBEAUX. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  sa  statue ,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Savonc.  Cette  chapelle  avoit  été  revêtue  de  marbre 
en  1674  »  par  ordre  de  Louis  XIV,  qui  en  avoit  fait  la  promesse 
à  la  reine  sa  mère.  La  statue  de  la  Vierge  y  fut  alors  placée. 

C'étoit  une  figure  de  marbre  blanc  de  Carrare,  de  six  pieds  de 
proportion  ,  revêtue  d'un  manteau  ,  et  ayant  sur  la  tétè  une  cou- 
ronne dorée,  tcUe  que  l'aperçut,  dans  une  vision,  Antoine  Botta, 
paysan  des  environs  de  Savonc ,  qui  institua  cette  dévotion*.  Sa 
figure,  en  petit  et  à  genoux,  se  voyoit  sur  une  console  près  de 
l'autel. 

Dans  la  chapelle  en  face ,  la  statue  en  marbre  de  Saint-Au- 
gustin ,  par  Pigalle. 

La  sixième  chapelle  à  droite  contenoit  le  tombeau  du  marquis 
de  l'Hôpital,  mort  en  170a,  par  Jean- Baptiste  Pouhier.  Ce  tom- 
beau étoit  de  marbre  noir.'  Au-dessus  on  voyoit  une  pleureuse 
assise,  tenant  d'une  main  un  mouchoir,  et  de  l'autre  un  médaillon, 
sur  lequel  étoient  deux  têtes,  représentant  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  l'Hôpital. 

Dans  la  quatrième  chapelle  à  gauche  étoit  le  tombeau  du 
musicien  Lulli ,  mort  en  1687.  Ce  monument  ,  qui  fut  trans- 
porté au  musée  des  Petits- A ugustins  ,  est  composé  d'un  cé- 
notaphe noir,  auquel  sont  adossées  deux  femmes  dans  l'attitude 
de  la  plus  profonde  douleur.  Deux  génies ,  qu'on  suppose  repré- 
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sentcr  les  deux  genres  de  la  musique ,  sont  assis  sur  la  pierre  du 
tombeau  au-dessus  est  placé  le  buste  en  bronze  de  ce  musicien 
célèbre.  Toute  cette  composition,  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
mérite  ,  quoiqu'un  peu  maniérée,  surtout  dans  le  jet  des  drape- 
ries, a  été  exécutée  par  un  sculpteur  nommé  Cotton  t  élève  du 
célèbre  Anpuicr. 

Dans  le  même  tombeau  avoit  été  aussi  inhumé  Michel  Lambert, 
beau-père  de  LuIIi,  mort  en  iChj/G. 

Dans  une  autre  chapelle  étoit  la  sépulture  de  Gédéon  Dumctz, 
comte  de  Rosnay,  président  honoraire  de  la  chambre  des  comptes, 
mort  en  1709. 

La  bibliothèque  de  ces  pères,  l'une  des  plus 
belles  des  monastères  de  Paris,  avoit  cent  trente- 
un*pieds  de  long  sur  dix-neuf  de  large  ;  elle  con- 
tenoit  près  de  4°>ooo  volumes,  rangés  dans  un 
très-bel  ordre.  On  y  voyoit  deux  globes  de  Coro- 
nelly,  ctbeaucoup  de  portraits  de  grands  hommes  et 
de  sayants,  parmi  lesquels  on  remarquoit  celui  d'un 
de  leurs  religieux,  peint  par  Rigaud.  Au  milieu 
du  plafond  étoit  une  fresque  remarquable  en  ce 
quelle  avoit  été  exécutée  en  dix-huit  heures  par 
Mathey  y  elle  représentoit  la  Religion  s'unissant 
à  la  Vérité  pour  chasser  l'Erreur. 
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L'ÉGLISE  SAINT-JOSEPH. 


Cette  cha pelle ,  qui  dépendent  de  la  paroisse 
de  Saini-Eustache,  n'éloit  pas  précisément  une 
succursale,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru  : 
car  l'abbé  Lebeuf  observe  qu'elle  n'avoit  ni  saint 
ciboire  ni  fonts  baptismaux.  Voici  ce  que  leshisto- 
riens  de  Paris ,  qui  ont  parlé  très-succinctement 
de  cette  petite  église,  nous  apprennent  de  son 
origine  :  Le  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache  étoit  placé,  en  i6a5,  dans  la  me  du 
Bouloi,  derrière  l'hôtel  du  chancelier  Séguier. 
Ce  terrain,  qui  contenoit  environ  trois  cents  toises, 
se  trouvant  à  la  convenance  de  ce  magistrat ,  il  fit 
un  traité  avec  les  margiûlliers  de  ^aint-Eusta- 
che ,  par  lequel  ils  lui  cédèrent  l'emplacement  de 
leur  cimetière,  à  la  charge  de  leur  en  fournir  un 
autre  dans  le  faubourg  Montmartre,  et  d'y  faire 
construire  une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint 
Joseph.  Cette  convention  fut  ratifiée,  la  même 
année,  par  l'archevêque  de  Paris  (i).  Cependant 


(i)  On  aroit  déjà  accordé  une  semblable  permission  en  i56o. 
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il  paroît  qu  elle  ne  fut  pas  exécutée  sur-le-champ  ; 
car  des  lettres  du  même  archevêque,  du  14  juil- 
let i64o,  nous  apprennent  que,  ce  même  jour, 
la  première  pierre  d  une  chapelle  qui  devoit  être 
dédiée  sous  le  titre  et  l'invocation  de  saint  Joseph, 
fut  hénite  par  le  curé  de  Saini-Eustache ,  et  posée 
par  M.  le  chancelier  Séguier ,  qui  s'étoit  obligé 
de  la  faire  construire  à  ses  frais.  Le  cimetière  de 
la  rue  du  Bouloi  fut  en  même  temps  transféré  à 
côté  de  cette  chapelle.  11  existoit  à  Paris  peu  d'étîi- 
fiecs*  de  ce  genre  dont  l'architecture  fut  plus  simple 
et  plus  médiocre  ;  mais  ce  lieu  n'en  est  pas  moins  à 
jamais  célèbre  :  c'étoit  là  que  deux  des  plus  beaux 
génies  du  grand  siècle  littéraire  de  la  France ,  Mo- 
lière et  La  Fontaine,  a  voient  leur  sépulture  (1). 

-  .  '  •-  •  :  •>! 

LES  FILLES 

DE  SAINT-THOMAS-D  AQUIN. 


Les  filles  Saint-Thomas  étoient  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  dont  le  couvent 
étoit  situé  rue  Neuve- Saint -Augustin,  en  fàce  de 


(1)  On  a  fait  de  IVgliw  un  marché,  qui  conserva  lp  nom  «le 
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la  rue  Vivienne  (i).  Ces  filles  dévoient  leur  ciablis- 

seraent  à  Paris  à  Aune  de  Caumont,  femme  de 
François  d'Orléans  de  Longueville,  comte  de  Lon- 
gucville,  comte  de  Saint-Pol  et  duc  de  Fronsac. 
Cette  dame  ayant  obtenu  du  cardinal  Barberin, 
légat  du  pape  Urbain  VIII  (2),  la  permission  de 
fonder  à  Paris  un  monastère  de  religieuses  de 
l'ordre  des  frères  prêcbeurs  réformés,  sous  l'invo- 
cation de  sainte  Catherine  de  Sienne,  fit  venir  de 
Toulouse,  avec  le  consentement  de  larcbevéque 
de  cette  ville,  la  mère  Marguerite  de  Jésus  et  six 
autres  religieuses  du  même  ordre.  Arrivées  à  Paris 
le  27  novembre  1626,  elles  furent  installées  , 
le  2  mars  de  l'année  suivante,  avec  l'approbation 
de  l'archevêque  de  Paris,  dans  une  maison  appe- 
lée l'hôtel  du  Bon  Air,  située  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  rue  3\cuve-Sainle-Geneviève.  Ces  reli- 
gieuses y  demeurèrent  jusqu'en  iG52  ,  qu  elles 
allèrent  se  loger  vieille  rue  du  Temple,  au  Marais; 
mais  la  maison  qu'elles  y  occupoient  n'étant  pas 
encore  d'une  distribution  assez  commode  pour  une 
communauté ,  on  construisit  pour  elles,  dans  la 
rue  Neuve-Saint-Augustin ,  un  couvent  où  elles 

Saint-Joseph.  L'emplacement  du  cimetière  ayant  été  couvert  de 
maisons  ,  les  cendres  de  ces  deux  grands  écrivains  en  furent 
retirées,  renfermées  dans  des  sarcophages,  et  déposées  dans  le 
jardin  du  Musée  des  monuments  fiançois. 

(1)  Cette  partie  de  la  rue  Neuvc-Saint-Angustin  prit,  quelque 
temps  après,  le  nom  de  rue  des  Filles-Saint-Thomas. 

(a)  Par  une  bulle  datée  du  5  octobre  i6a5. 
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vinrent  s'établir  le  7  mars  1642  (1),  et  dans  le- 
quel elles  sont  demeurées  jusqu'à  leur  suppression. 

Ces  religieuses ,  étant  entrées  dans  leur  non- 
veau  domicile  le  jour  que  l'église  célèbre  la  fête 
de  saint  Thomas,  l'un  des  personnages  les  plus 
illustres  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  jugèrent 
à  propos  de  signaler  une  époque  si  solennelle 
pour  leur  communauté  en  prenant-  le  nom  de  ce 
saint  docteur  :  telle  est  l'origine  de  cette  dénomi- 
nation. 

Le  portail  extérieur  de  leur  monastère  faisoit 
face  à  la  rue  Vivienne  et  n'avoit  rien  de  remar- 
quable. Le  frontispice  de  l'église ,  qui  ne  fut  tota- 
lement achevée  qu'en  1715,  ne  l'éloit  pas  davan- 
tage (2)  ;  cette  église  étoit  décorée  intérieurement 
de  pilastres  et  d'arcades,  et  n'a  voit  d'autre  orne- 


(1)  Plusieurs  historiens,  entre  autres  Sauvai,  l'abbé  Lebeuf, 
La  Caille  ,  Labarrc  et  Piganiol  ne  placent  cette  translation 
qu'en  t65a.  Nous  avons  suivi  Jaillot,  qui,  ordinairement  très- 
exact  dans  ses  recherches,  assure  avoir  vu  des  plans  publiés 
en  1641  et  en  16^7»  lesquels  indiquent  ce  couvent  comme  existant 
déjà  dans  la  rue  Ncuve-Saint-Augustin. 

(3)  Ce  monastère  a  été  détruit.  Ses  jardins,  qui  orcupoient  un 
vaste  emplacement  depuis  la  rue  No tre-Dame-des- Victoires  jus- 
qu'à une  petite  distance  de  celle  de  Richelieu ,  furent  en  partie 
dénaturés  dès  les  premières  années  de  la  révolution.  On  y  con- 
struisit dès-lors  un  passage  *,  une  rue  nouvelle  et  un  théâtre. 

Sur  ce  qui  reste  de  ce  terrain  on  a  élevé  un  vaste  et  magni- 
6quc  monument  qui  sert  de  Bourse  à  la  ville  de  Paris.  Voye% 
l'article  Monuments  nouveaux. 

•  La  pas» Age  Feydtou 
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ment  qu'un  tableau  jicint  par  étXJlin ,  représen-- 

tant  saint  Jérôme  au  désert. 

La  comtesse  de  Saint-Pol ,  fondatrice  des  Filles 
Saint-Thomas ,  avoil  été  inhumée  dans  l'église  de 
leur  ancien  couvent  au  Marais.  Ses  cendres  furent 
transportées  dans  celle  du  nouveau  monastère  , 
lorsque  ces  religieuses  y  eurent  été  établies. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

« 


Cb  théâtre,  uniquement  occupé,  depuis  son  érec- 
tion ,  par  la  troupe  de  l'Opéra-Comique ,  doit  le 
nom  qu'il  porte  encore  aux  comédiens  italiens  , 
dont  les  acleurs  chantants  ne  furent  pendant  long- 
temps que  de  simples  associés.  L'établissement  en 
France  de  ces  farceurs  ultramontains  remonte  jus- 
qu'au règne  de  Henri  III,  qui  en  fît  demander  une 
troupe  à  Venise  pour  jouer  devant  lui,  pendant  les 
états  de  Blois.  Ils  vinrent  ensuite  à  Paris ,  où  ils 
débutèrent  le  i5  juin  l5jj ,  à  l'hôtel  du  Petit- 
Bourbon,  sous  le  titre  singulier  de  gli  Gelosi{\). 


(\)  Les  Jaloux.  Ce  nom  doit  s'entendre  ici  dans  le  sen«  de 
jaloux  ou  ambitieux  de  plaire. 
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«  11  y  avoit  un  tel  concours,  dit  un  auteur  con- 
))  teniporain,  que  les  quatre  meilleurs  prédica- 
»  teurs  de  Paris  n'en  avoient  pas  tou/  ensemble 
»  autant  quand  ils  prêchoient.  »  Le  même  auteur 
ajoute  «  que  le  26  juin  suivant,  la  cour  assemblée 
»  aux  Mercuriales  fit  défense  aux  Gelosi  de  plus 
»  jouer  leurs  comédies,  parce  qu'elles  n'ensei- 
»  gnoicnt  que  paillardises.  » 

Cette  défense  ne  tarda  pas  à  être  levée  :  par 
ordre  exprès  du  roi,  les  comédiens  italiens  rou- 
vrirent leur  théâtre  après  trois  mois  d'interruption, 
et  continuèrent  encore  pendant  quelque  temps  de 
représenter  leurs  farces  grossières  ;  mais  les  trou- 
bles du  royaume  les  forcèrent  bientôt  de  l'aban- 
donner et  de  retourner  en  Italie. 

En  i584  on  vit  paroître  une  autre  troupe  qui 
ne  fit  à  Paris  qu'un  très-court  séjour,  et  fut  rem- 
placée, en  1 588,  par  une  troisième  dont  l'appari- 
tion ne  fut  pas  de  plus  longue  durée.  Henri  IV 
en  amena  de  Piémont  une  quatrième  qui  quitta 
encore  la  France  au  bout  de  deux  années.  Trois 
nouvelles  troupes  se  succédèrent  sans  beaucoup 
de  succès  sous  Louis  XIII  et  sous  le  ministère  du 
cardinal  Mazarin.  Enfin  il  en  vint  une  qui,  plus  heu- 
reuse ou  pourvue  de  meilleurs  acteurs,  obtint  sous 
Louis  XI  Via  permission  de  jouer  d'abord  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  (1)  alternativement  avec  les  comé- 


(1)  Rue  Maucons. il 
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diens  françois  ;  puis  sur  le  théâtre  du  petit  Bourbon 
avec  la  troupe  de  Molière  ;  ensuite  sur  celui  du 
Palais-Royal.  Bientôt  après,  les  deux  troupes  d'ac- 
teurs françois  s'étant  réunies  dans  les  salles  de  la 
rue  Guénégaud ,  les  comédiens  italiens  se  trouvè- 
rent seuls  possesseurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où 
ils  continuèrent  leurs  représentations. 

La  composition  de  leurs  pièces ,  les  personnages 
qu'ils  y  faisoientparoître,  sembloient  offrir  quelcpie 
image  imparfaite  de  l'ancienne  comédie  latine; 
mais  du  reste  on  y  retrouvoit  toute  la  licence  et 
toute  la  barbarie  d'un  théâtre  encore  dans  son  en- 
fance. Ces  personnages  dont  les  noms  et  les  carac- 
tères étoient  invariablement  fixés,  et  qui  reparois- 
soient  sans  cesse  dans  toutes  leurs  intrigues,  étoient 
en  Italie  au  nombre  de  douze  (1),  dont  quatre  seu- 
lement furent  conservés  en  France  sur  leur  théâtre 
devenu  par  degrés  plus  régulier.  Quant  auxnièces 
italiennes,  c'étaient  de  simples  canevas  qu'on  atta- 
choit  derrière  les  coulisses  ,  et  que  chaque  acteur 
consultoit  avant  d'entrer  en  scène ,  où  il  parloit 
ensuite  d'inspiration.  11  résultoit  le  plus  souvent 
de  celle  comédie  improvisée  des  conversations 
plates ,  diffuses  et  ennuyeuses ,  mais  quelquefois 


(i)  L'arlequin ,  le  pantalon ,  le  docteur,  le  scapin,  le  bel  trame, 
le  capitan ,  le  scaramouche,  le  giangurgolô ,  le  mezzetin ,  le  tar- 
taglia  ,  le  polichinelle  et  le  pierrot.  Les  quatre  premiers  «ont  ceux 
qui  furent  conservés. 
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aussi  un  dialogue  très-naturel  et  très-plaisant,  lors- 
que l'acteur  avoit  de  l'esprit,  et  que  le  fond  de  la 
situation  éloil  réellement  comique.  Les  deux  Do- 
minique, Thoma i sin  y  excellèrent;  et,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  on  a  vu  le  dernier  et  peut-être  le 
plus  parfait  de  ces  arlequins,  Carlin,  aussi  amu- 
sant par  le  naturel  de  son  jeu  que  par  la  finesse  naïve 
•  de  ses  saillies,  attirer  encore  la  foule  et  charmer  la 
meilleure  compagnie  de  Paris  dans  des  scènes  en- 
tières qu'il  composoit,  dit-on,  sur-le-champ,  et 
rendoit  aussitôt  avec  une  grâce  inimitable. 

Cependant  ces  pièces  à  canevas,  débitées  au  mi- 
lieu de  la  capitale,  dans  une  langue  étrangère, 
n'eurent  jamais  un  Miccès  général  ;  et  les  comé- 
diens italiens,  qui  senloient  l'impossibilité  de  se 
soutenir  avec  d'aussi  foibles  ressources,  hasardè- 
rent, dès  le  commencement  de  leur  établissement 
à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  d'y  mêler  quelques  pièces 
françoises.  Les  acteurs  françois  s'en  plaignirent  : 
Louis  XIV  ayant  daigné  se  faire  juge  du  différent, 
une  saillie  (i)  de  l'arlequin  Dominique,  qui  portoit 
la  parole  au  nom  de  sa  troupe,  décida  le  gain  de 
sa  cause  ;  et  le  monarque ,  qu'il  avoit  fait  rire , 


(i)  Baron  ,  qui  partait  au  nom  des  comédiens  françois,  ayant 
exposé  les  griifs  de  sa  troupe,  le  roi  ordonna  à  Dominique* de 
parler  à  son  tour:  Sire,  dit-il ,  comment  purlerai-je? —  Parle 
comme  tu  voudras,  lui  répondit  le  roi.  —  //  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage ,  reprit  Dominique,  j'ai  gagné  ma  cause;  et  en  effet  ce 
jeu  de  mots  la  lui  regagner. 
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voulut  que  les  Italiens  continuassent  à  jouer  en 
françois.  Mais  ils  abusèrent  de  cette  permission  : 
les  pièces  qu'ils  représentaient,  composées  par  des 
auteurs  médiocres,  n'eurent  de  succès  que  par  les 
indécences  et  les  personnalités  dont  elles  étoient 
remplies.  Us  poussèrent  même  l'audace  jusqu'à 
travestir  sur  leur  scène  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués (1);  et  ce  scandale  devint  si  intolérable, 
que  le  roi  donna  ordre  que  leur  théâtre  fût  fermé , 
avec  défense  expresse  aux  acteurs  de  jouer. à  Paris 
sur  quelque  autre  théâtre  que  ce  fût.  Cet  ordre 
fut  exécuté  le  4  raai  I6°/7» 

Dix-neuf  ans  après,  le  duc  d'Orléans ,  régent, 
fît  venir  d'Italie  une  nouvelle  troupe  pour  laquelle 
on  rouvrit  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  , 
où  elle  débuta  le  16  mai  1716,  par  une  pièee 
intitulée  Vlnganno  Fortunato  (  l'Heureuse  sur- 
prise ).  À  leurs  anciens  canevas  italiens ,  ce9  nou- 
veaux acteurs  joignirent  aussi  des  pièces  fran- 
çoises,  mais  qui  furent  faites  avec  plus  d'art  et  de 
talent;  et  c'est  alors  que  Marivaux  et  Boissy 
enrichirent  ce  théâtre  de  leurs  ouvrages.  Cepen- 
dant son  succès  fut  si  médiocre,  qu'en  1721  ses 
acteurs  imaginèrent  de  quitter  l'hôtel  de  Bour- 


(1)  On  le»  accusa  d'avoir  voulu  peindre  le  caractère  de  madame 
-4e  Maintcnon  dam  une  comédie  intitulée  la  Fausse  prude,  qu'ils 
étoient  sur  le  point  de  donner.  Ce  fut  cette  accusation  vraie  ou 
lausse  qui  décida  leur  perte.  # 
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gOgltt  pour  venir  s'établir  à  la  Foire.  Ils  y  jouè- 
rent trois  années  consécutives  ,  pendant  le  temps 
de  la  foire  seulement  (i).  Mais  la  fortune  ne  les 
ayant  pas  traités  plus  favorablement  dans  ce  nou- 
vel établissement ,  ils  se  virent  forces  de  retourner 
à  leur  ancien  domicile. 

Dans  cette  même  année  1 72 1 ,  où  les  comédiens 
italiens  faisoient  leur  début  à  la  foire  Saint-Lau- 
rent, on  y  vit  reparoître  les  acteurs  de  YOpe'ra- 
Comique  qui  en  avoient  été  long-temps  exclus  , 
et  qui  étoient  alors ,  pour  les  premiers ,  des  ri- 
vaux extrêmement  redoutables.  Ce  spectacle,  dont 
la  destinée  a  été  si  brillante  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  avoit  eu  l'origine  la  plus  obscure,  ne 
jouissoit  encore  que  d'une  existence  précaire,  et 
éprouva  de  grandes  vicissitudes  avant  d'obtenir 
quelque  consistance.  En  1 678  une  misérable  troupe 
ambulante  étoit  venue  s'établir  aux  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent;  elle  y  représenta  quel- 
ques intermèdes  qui  n'étoient  qu'un  composé  bi- 
zarre de  plaisanteries  grossières,  de  danses,  de 
machines  et  de  sauts  périlleux  :  tels  furent  les 
commencements  de  Y  Opéra  comique. 

Toutefois  ces  comédiens  forains  ne  prirent 
ce  dernier  titre  que  trente-sept  ans  après,  au  moyen 


(1)  A  leur*  canevas  italiens  ils  joignirent  alors  des  parodies  , 
de*  intermèdes ,  des  ballets  héroïques  on  pantomime* ,  et  j usqu'à 
des  feu*,  d'artifice. 
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d'un  traité  qu'ils  firent  avec  les  syndics  et  direc- 
teurs de  l'Opéra.  Les  pièces  qui  composèrent  leur 
premier  répertoire  n'étoient  que  de  petites  comé- 
dies en  prose  mêlées  de  vaudevilles ,  et  accom- 
pagnées de  danses  et  de  ballets,  auxquelles  ils 
joignirent  des  parodies  de  toutes  les  pièces  repré- 
sentées à  l'Opéra  et  à  la  Comédie  Françoise.  Plu- 
sieurs écrivains  d'un  véritable  talent,  entre  autres 
le  célèbre  Le  Sage ,  ne  dédaignèrent  point  alors 
de  travailler  pour  ce  tbéâtre.  On  y  vit  bientôt  pa- 
roîire  une  foule  de  petits  ouvrages  pétillant  d'es- 
prit et  de  gaieté ,  qui  y  attirèrent  un  tel  concours 
de  spectateurs,  que  les  grands  théâtres  furent  en- 
tièrement abandonnés.  Les  comédiens  françois, 
voyant  leur  salle  déserte ,  se  plaignirent  de  nou- 
veau, et,  faisant  valoir  leurs  privilèges,  obtinrent 
une  ordonnance  qui  défendoit  aux  eomédiens  fo- 
rains de  jouer  autre  chose  que  des  pantomimes. 
Réduits  aux  rôle  des  personnages  muets ,  ceux-ci 
imaginèrent  plusieurs  expédients  qui  piquèrent  la 
curiosité  et  ajoutèrent  encore  à  leurs  succès.  Le 
premier  fut  d'écrire  sur  des  cartons,  et  en  carac- 
tères assez  gros  pour  qu'on  pût  les  lire  dans  toute 
la  salle ,  la  prose  ou  les  vers  qu'il  étoit  interdit  à 
l'acteur  de  débiter  (i).  Le  second,  qni  parut  plus 


(i)  Ce»  carton»  étoient  roule»;  chaque  acteur  en  avoit 
de  ses  poche»  le  nombre  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  ton  rôle 
H  tiroit  le  carton  dont  il  avoit  besoin  ,  le  déroaloit  et  le 
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piquant,  fut  de  faire  jouer  par  leur  orchestre  des 
airs  connus  sur  lesquels  des  gens  payes  par  eux  et 
répandus  dans  le  parterre  cliantoient  des  couplets, 
tandis  que  l'acteur  faisoit  des  gestes  sur  le  théâtre. 
Il  arrivoit  souvent  que  les  spectateurs  s'uuissoient 
à  eux  par  un  chorus  général ,  ce  qui  répandoit 
une  sorte  d'ivresse  dans  la  salle,  et  faisoit  tourner 
toutes  les  têtes..  Enfin  l'engouement  pour  les  ac- 
teurs de  l'Opéra-Comique  devint  tel,  que  les  co- 
médiens françois  ne  virent  d'autres  moyens  pour 
éviter  leur  ruine  complète,  que  d'obtenir  que  ce 
théâtre  seroit  tout-à-fait  fermé.  Ce  fut  à  la  foire 
Saint-Laurent  de  1718  que  la  défense  de  revenir 
aux  foires  suivantes  leur  fut  signifiée. 

Cette  défense  dura  trois  ans.  En  1721  on  les  vit 
reparoîlre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d'abord 
à  la  foire  Saint-Germain,  où  ils  ne  jouèrent  que  des 
vaudevilles,  et  ensuite  à  celle  de  Saint-Laurent,  où 
ils  obtinrent  la  permission  de  représenter  des  opéras 
comiques.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1762,  pen- 
dant un  espace  de  trente  ans  ,  tour  à  tour  sup- 
primés ou  rétablis,  Us  passèrent  successivement 
sous  l'administration  de  plusieurs  directeurs  tou- 
jours incertains  de  conserver  leur  entreprise ,  et 
faisant  d'ailleurs  d'assez  mauvaises  affaires  à  cause 
des  obstacles  de  tout  genre  que  leur  suscitaient  les 


ensuite  dans  la  poche  opposée.  Ce  moyen  bizarre  n'amusa  pas 
long- temps. 
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grands  théâtres.  Enfin ,  en  ij52  ,  Je  pri\ilége  de 
l'Opéra-Comique  avant  été  accordé  pour  la  se- 
conde fuis  au  sieur  Monnet,  il  imagina  de  faire 
bâtir  une  salle  élégante  à  la  foire  Saint-Laurent , 
rassembla  un  orchestre  excellent,  fit  un  choix  de 
pièces  agréables,  ce  qui  ramena  le  public  à  ce  spec- 
tacle ,  et  lui  fournit  le  moyen  de  faire  une  petite 
fortune  après  quatre  ans  d'administration.  A  sa 
retraite,  la  direction  de  ce  théâtre  passa  entre  les 
mains  d'une  compagnie  à  la  tète  de  laquelle  étoit 
le  sieur  Favart.  11  en  fit  l'ouverture  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  et  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits ouvrages  dont  l'agrément  sembloit  devoir  as- 
surer la  prospérité  de  son  entreprise.  Mais  la  nou- 
velle société  étoit  à  peine  établie ,  que  l'Académie 
royale  de  musique ,  toujours  maîtresse  souveraine 
des  destinées  de  tous  ces  théâtres  subalternes , 
jugea  à  propos  de  lui  retirer  son  privilège  et  de 
l'affermer  aux  Italiens ,  qui  ne  l'avoient  sollicité 
que  dans  l'espérance  de  se  relever  un  peu,  par  cette 
réunion,  du  discrédit  dans  lequel  ils  étoient  tom- 
bés. Les  deux  théâtres  quittèrent  alors  pour  tou- 
jours les  foires  Saint-Laurent  et  Saint-Germain,  et 
se  fixèrent  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ceci  arriva 
en  1761. 

Ce  fut  là  l'époque  brillante  de  l'Opéra-Comi- 
que. Alors  parurent  les  jolies  bagatelles  qui  for- 
mèrent le  fond  de  son  répertoire  ,  et  les  compo- 
siteurs célèbres  dont  la  musique  expressive  et 


J  . 
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gracieuse  lait  encore  aujourd'hui  Je  charme  des 
amateurs.  Celle  troupe  possédoit  en  même  temps 
des  acteurs  excellents;  son  orchestre  étoit  un  des 
meilleurs  de  Paris  ;  enfin  tout  sembloit  réuni  pour 
faire  de  l'Opéra-Comique  un  spectacle  nouveau, 
bien  frivole  sans  doute  ,  mais  par  cela  même 
bien  fait  pour  enchanter  la  société  oisive  et  plus 
frivole  encore  à  laquelle  il  étoit  destiné.  11  en  ré- 
sulta que  les  canevas  italiens  ,  déjà  discrédités , 
parurent  encore  plus  insipides  après  la  réunion. 
Plusieurs  acteurs  qui  se  retirèrent  ne  furent  point 
remplacés  ;  et  après  la  retraite  de  Carlin  ,  qui 
seul  soutint  ce  genre  jusqu'en  1780,  il  n'y  eut 
plus  d'Italiens  à  ce  théâtre.  L'Opéra-Comique  y 
tint  alors  la  première  place,  et  joua  alternative- 
ment avec  les  comédiens  françois  de  la  troupe 
italienne ,  qui  peu  à  peu  ont  aussi  disparu,  parce 
qu'ils  étoient  médiocrement  goûtés. 

En  1785,  ces  deux  dernières'  troupes  ,  encore 
réunies,  quittèrent  la  rue  Mauconseil  pour  s'éta- 
blir dans  la  nouvelle  salle  qu'on  venoit  de  con- 
struire poup  eux,  entre  les  rues  de  Grammont 
et  de  Richelieu ,  sur  l'emplacement  d'un  hôtel 
appartenant  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Cet  édifice, 
«qu'ils  ont  quitté  encore  depuis  la  révokition,  est 
celui  dont  nous  donnerons  ici  la  description. 

Il  fut  élevé  en  1782  sur  les  dessins  de  Heur- 
tier.  Un  péristyl#  de  buit  colonftes  de  l'ordre 
ionique  antique  en  décore  la  façade.  Six  de  ces 
II  16 
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colonnes  sont  placées  sur  le  devant ,  et  deux  en 
retour  sont  engagées  dans  le  massif  du  bâtiment. 
Les  proportions  de  cette  ordonnance  ont  un  ca- 
ractère mâle  et  peut-être  trop  sévère  pour  un  édi- 
fice de  ce  genre.  L'architecte  s'est  même  abstenu 
d'y  introduire  aucun  ornement  de  sculpture  :  un 
acrotère  lisse  couronne  le  dessus  de  l'entablement 
et  les  joints  horizontaux  de  l'appareil  sont  la  seule 
richesse  qui  relève  le  mur  du  fond,  percé  de  baies, 
carrées  au  rez-de-chaussée ,  et  cintrées  en  arcades 
au  premier  étage  (i). 

La  place  sur  laquelle  donne  cette  façade  est 
régulièrement  fcâtie,  et  ce  monument  a  l'avan- 
tage de  présenter  une  masse  parfaitement  isolée 
entre  quatre  points  de  communication,  la  place, 
le  boulevartet  les  deux  rues  latérales;  ce  qui  donne 
à  son  ensemble  un  aspect  assez  imposant.  Toute- 
fois les  connoisseurs  éprouvent  quelque  regret  de 
voir  adossée  à  cet  édifice  une  maison  particulière 
dont  le  terrain,  réuni  à  celui  du  théâtre,  eût  fourni 
à  l'architecte  les  moyens  d'étendre  sa  composi- 
tion, en  pratiquant,  du  côté  du  boulevart,  un  por- 
tique, de  vastes  foyers,  une  salle  de  répétition;  enfin 
en  mettant  cette  partie  dans  un  rapport  symétrique 
avec  le  r«te  du  monument.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  grandes  entreprises  d'architecture  faites  à  Paris, 
il  arrive  trop  souvent  que  des  vues  d'intérêt  per- 


(i)  Voyezjp\.  75. 
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sonnel  viennent  en  traverser  l'exécution ,  et  mé- 
contentent à  la  fois  et  le  public  et  l'architecte. 

L'intérieur  de  la  salle  oflYoit  dans  le  principe 
une  forme  ovale  divisée  en  trois  rangs  de  loges, 
couronnées  par  un  entablement ,  derrière  lequel 
s'élevoil  une  grande  voussure  en  caissons.  Peu  de 
temps  après  on  jugea  à  propos  d'y  faire  des  chan- 
gements dont  la  direction  fut  confiée  à  M.  de 
Wailly.  Dans  la  kauteur  de  cet  entablement  et  de 
la  voussure ,  il  pratiqua  deux  rangs  de  loges  de 
plus  sur  les  côtés,  et,  dans  la  partie  qui  fait  face 
au  théâtre,  un  paradis  en  forme  d'amphithéâtre. 

Le  plafond,  peint  par  Renou,  représentait 
Apollon  et  les  Muscs.  Il  a  été  détruit  dans  les 
dernières  restaurations  faites  à  cette  salle  (1). 

^vv^v^v^v>^^^vvY^>^^■^*l*»*l^l*l^*l*l»»^*l»*l*>i>->*it^>*^^w'*^^^  I  *i*i*»*i%^wini%vi'Wt»» 

LES  CAPUCINS 

■ 

DE  LA  CHATJSSÉE-D'ANTIN. 


Dans  les  vingt  dernières  années  qui  précédè- 
rent la  révolution,  le  quartier  de  la  Chaussée- 


Ci)  Dans  ces  restaurations  faites  en  1797,  l'architecte,  M.  Bien 
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d'Antin  avoit  totalement  change  de  face  ;  on  y 
avoil  percé  de  nouvelles  rues  et  bâti  un  grand 
nombre  de  belles  maisons  qui  se  remplissoient 
d'habitants.  11  en  résulta  bientôt  que  cette  partie 
de  la  ville,  devenant  de  jour  «n  jour  plus  consi- 
dérable, se  trouva  trop  éloignée  de  la  paroisse 
Saint-Euslache,  dont  elle  dépendoit,  pour  en  ob- 
tenir régulièrement  les  secours  nécessaires  à  une 
si  nombreuse  population.  Celle  circonstance  fit 
naîtra  l'idée  d'y  établir  un  couvent  de  religieux; 
et  le  gouvernement  ayant  jeté  les  yeux  sur  les 
Capucins,  qu'il  jugea  propres  à  remplir  le  but  qu'il 
se  proposait,  leur  fit  construire,  au  bout  de  la 
rue  Thiroux ,  la  maison  dont  nous  parlons.  Dès 
qu'elle  fut  achevée,  les  religieux  de  cet  ordre  qui 
habitoient  le  monastère  de  la  rue  Saint-Jacques  y 
forent  transforés  solennellement,  ce  qui  se  fit  le  i 5 
septembre  1 783.  La  bénédiction  de  l'église  avoit 
eU;  faite  par  l'archevêque  le  20  novembre  1 782. 

Ce  monument,  qui  existe  encore  (1)  ,  offre,  du 
coté  de  la  rue  Thiroux ,  une  surface  de  vingt- 
sept  toises  de  largeur  sur  sept  de  hauteur,  y  com- 
pris le  portail  de  l'église.  La  façade ,  d'une  belle 
proportion,  présente ,  dans  son  étendue,  un  corps 


auué ,  a  jugé  a  propos  de  changer  les  dispositions  intérieures  de  la 
salle,  a  laquelle  il  a  donné  une  forme  sphéroïdale  j  il  a  aussi  donné 
une  nouvelle  distribution  aux  loges,  et  un  aspect  nouveau  a  la 
décoration  générale.  Tous  ces  changements  ont  paru  de  bon  goût. 
(1)  On  y  a  établi  un  colfége  de  l'unneraté. 
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de  logis  et  deux  pavillons  en  avant-corps  Les 
f>avillonssont  composés  d'un  grand  fronton  et  d'un 
petit  atiique,  et  sur  la  ligne  entière 'de  la  façade 
sont  pratiquées  huit  niches  destinées  à  recevoir 
des  figures;  au-dessus  étoient  placés  deux  bas- 
reliefs  de  Clodion  ,  qui  ont  été  arrachés. 

.On  entre  dans  cet  édifice  par  trois  portes  per- 
eées  dans  le  corps  de  logis  et  dans  les  deux  pa- 
villons. Celle  du  milieu  conduit  à  une  grande 
cour  couverte  en  terrasse;  elle  est  élevée  de  deux 
marches,  et  décorée  d'un  ordA  toscan,  qui  pré- 
sente en  petit  une  imitation  des  monuments  de 
Peatum  (2).  Cette  galerie  servoit  de  point  de  com- 
munication entre  les  diverses  parties  de  l'édifice: 
elle  conduisoit  à  l'église,  située  dans  le  pavillon  à 
gauche,  et  aux  logements  des  religieux,  qui  oc- 
cupoient  celui  de  la  droite.  La  façade  contenoit 
un  vestibule,  les  parloirs,  les  escaliers;  et  parles 
portes  latérales  extérieures  on  entrait  dans  l'é- 
glise et  dans  les  cellules. 

Ce  joli  monument  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son  architecte,  M.  Brongniart.  Les  formes  en 
sont  gracieuses,  les  profils  purs,  l'ordonnance 
générale- d'une  noble  simplicité.  L'intérieur  de 
l'église  est  également  digne  d'attention  :  il  est  dé- 
coré d'une  ordonnance  dorique;  des  joints  d'ap- 


f  1)  f'oy.  pl.  77. 
h)  Foy.  pl.  76 
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pareil  sont  tracés  sur  toute  la  surface  des  murs  et 
des  voûtes;  et  cette  décoration,  élégante  et  sim- 
ple, est  exécutée  avec  autant  d'intelligence  que 
de  goût. 

Le  porche  d'entrée  de  l'église  forme  tribune; 
l'ancien  autel  en  forme  de  sarcophage ,  étoit  en 
bois  ;  et  au  fond  du  choeur  des  religieux ,  prati- 
qué derrière  cet  hôtel ,  on  voyoit  pour  toute  pein- 
ture une  grisaille  imitant  le  bas-relief,  laquelle 
représcnloit  la  prédication  de  saint  François. 

Plusieurs  persanes  se  sont  étonnées  et  s'éton- 
nent encore  de  ce  que,  dans  une  église  si  nou- 
vellement bâtie ,  on  ne  voit  de  chapelles  que  d'un 
côté  :  c'étoit  un  usage  anciennement  établi  dans  les 
maisons  de  l'ordre  de  Saint-Francois ,  et  l'archi- 
tecte  a  été  forcé  de  s'y  conformer. 

Cet  ordre  n'est  pas  le  seul  où  cet  usage  singu- 
lier, et  dont  nous  n'avons  pu  découvrir  l'origine, 
soit  constamment  pratiqué.  Plusieurs  autres  mai- 
sons d'ordre  mendiants  l'observent  dans  la  con- 
struction de  leurs  églises  ;  et  nous  citerons  entre 
autres  les  Augustins  ,  qui  n'ont  également  qu'un 
rang  de  chapelles  latérales. 

Au-delà  du  cloître  est  un  jardin  d'une  assez 
grande  étendue,  et  une  cour  de  service  ayant  en- 
trée sur  la  rue. 

La  bibliothèque  de  ces  religieux  étoit  com- 
posée de  cinq  à  six  mille  volumes ,  parmi  lesquels 
on  dislinguoit  la  pifcmière  bible  imprimée  au 
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Louvre.  On  y  voyoit  aussi  cinq  tableaux  de  Vi- 
gnon,  représentant  différents  traits  de  la  vie 
de  saint  François. 

«  """  *    -   

■  • 

-  •  • 

LA  CHAPELLE 

■ 

NOTRE-DAME-DE-LORETTE, 

* 

„  j  • 

OU  DES  PORCHERONS. 


Cette  chapelle  étoit  située  (1)  au  bout  du  fau- 
bourg Montmartre ,  à  l'extrémité  de  la  rue  Co- 
quenarL  On- ignore  et  l'époque  précise  de  son 
érection  et  le  nom  de  son  fondateur.  Le  premier 
acte  authentique  où  il  en  soit  fait  mention  est  un 
titre  du  i3  juillet  1646,  par  lequel  M.  deGondi, 
archevêque  de  Paris,  permet  aux  habitants  des 
Porcherons,  des  paroisses  de  Saint-Eustache  et  de 
Montmartre ,  d'y  établir  uric  confrérie  sous  le  titre 
de.  Notre-Dame-de-Lorette ,  dont  la  fcte  devoir 
être  célébrée  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Sainle- 


(1)  Elle  a  t-té  détruite.  II  n'en  reste  plus  qui;  la  façade  à  demi 
ruinée;  et  son  intérieur  forme  maintenant  un  cul-de-sac  où  Ton  a 
construit  des  baraques. 
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•    Vierge.  On  y  voit,, par  les  lettres  que  ce  prélat 

fit  expédier  à  cette  occasion,  que  c'étoient  ces 
mêmes  habitants  qui  a  voient  demandé  et  obtenu 
la  permission  de  l'aire  construire  cette  chapelle 
pour  y  recevoir,  en  cas  de  nécessité,  les  sacre- 
ments et  autres  consolations  spirituelles.  Comme 
elle  fut  bâtie  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de 
Montmartre,  elle  ne  fut  reconnue  alors  que  pour 
une  aide  de  celte  paroisse,  cl  non  pour  une  suc- 
cursale, comme  le  dit  J#illot,  qui  confond  mal  à 
propos  ces  deux  dénominations.  En  eUet,  les  let- 
tres de  l'archevêque  de'Paris  dont  nous  venons  de 
parler  portent  que  les  confrères  n'y  pourront  faire 
chanter  la  messe  à  haute  voix,  excepté  les  jours 
de  fêtes  consacrés  spécialement  à  la  Vierge;  qu'on 
n'y  fera  point  d'eau  bénite,  et  qu'il  n'y  sera  offert 
de  pain  à  bénir  que  pendant  ces  mêmes  solennités. 
Ce  n'est  que  vers  le  la  lin  du  dernier  siècle  que  le 
service  divin  s'est  fait  dans  cette  chapelle  d  une 
manière  régulière,  comme  dans  une  église  suc- 
cursale. Nous  n'avons  pu  découvrir  si  Cet  usage 
s'introduisit  par  le  consentement  formel  du  curé 
de  MonUnarlre  ,  qu  simplement  avec  i«on  appro- 
bation tacite. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  présentation ,  dite  de 
la  Chandeleur ,  tous  les  garçons  des  Porcherons 
et  des  environs  avoient  le  privilège  d'y  rendre 
Je  pain  bénit ,  et  alloient  à  l'offrande  un  cierge 
à  la  main. 
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LA  CHAPELLE 

* 

SAINT- J.E  AN -POKTE-LATINE. 

.1  

- 

• 

Cette  chapelle,  bâtie  peu  de  temps  avant  Ja 
révolution  ,  sur  la  droite  de  la  grande  rue  du  fau- 
bourg Montmartre,  au-dessus  de  la  rue  de  Buttant, 
étoit  desservie  par  deux  pr  êtres  ,  et  servoit  d'aide 
à  la  paroisse  Saint- Euslache. 

On  y  a  depuis  quelque  temps  transporté  la 
dévotion  de  Notre- Dame-de-Lorette  ;  et  elle  est 
devenue  paroisse  sous  ce  dernier  nom. 

HOTELS. 


ANCIENS  HOTELS  DÉTRUITS. 

Hôtel  rie  Beautru. 

Il  étoit  situé  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
On  en  fit  depuis  les  éeuries  d'Orléans. 
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« 

Hôtel  de  Choiseul. 

Il  étoit  silué  rue  de  Richelieu  ,  à  l'endroit  où 
est  maintenant  la  rue  Neuve-Saint-Marc.  C'est 
sur  l'emplacement  de  ses  jardins  qu'ont  été  bâtis  le 
théâtre  italien  et  les  édifices  qui  l'environnent  (i). 

Hôtel  de  Clérj. 

m 

'  Cet  hôtel  existoit  en  1 54o  dans  la  rué  qui  j>orte 
son  nom ,  et  aboutissoil  alors  aux  fossés  de  la 
ville. 

Hôtel  de  la  Fertê-Senecterre. 

*  < 

Ce  vaste  édifice,  isolé  entre  les  rues  Neuve- 
des-Petits-Champs  et  des  Fossés-Montmartre  , 
fut  abattu  lors  de  la  construction  de  la  place  des 
Victoires  (2). 

* 

Hôtel  de  Mènars. 

Cet  hôtel,  élevé  dans  la  rue  qui  en  a  pris  le 
nom,  a  voit  succédé  à  celui  de  Grancey  et  au 
jardin  Thevenin,  dont  Sauvai  fait  une  longue  et 
pompeuse  description. 


(1)  Voytt  p.  if\\. 

(2)  l'oyez  p.  ai»6. 
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Hôtel  de  Grammont. 

Il  étoit  situé  rue  Neuve-Saint- Augustin.  Cet 
hôtel  fut  démoli  en  1 766  ,  et  c'est  sur  son  empla- 
cement que  fut  ouverte  Ja  rue  désignée  sous  le 
même  nom,  et  qui  aboutit  au  boulevart.  C'étoit 
un  édifice  immense  qu'accompagnoitun  jardin  ma- 
gnifique. Les  ducs  de  Grammont  l'ont  possédé 
pendant  trois  ou  quatre  générations. 

Hôtel  de  Louvois. 

Cet  hôtel  s'élevoit  dans  la  rue  de  Richelieu,  où 
il  occupoit  un  terrain  considérable  en  face  de  la  rue 
de  Colbert.  11  avoit  été  mis  en  vente  peu  de  temps 
avant  la  révolution ,  et  éloit  dès  ce  temps-là  des- 
tiné à  .être  abattu ,  pour  ouvrir  une  communica- 
tion avec  la  rue  Sainte- A  une.  Ce  projet  a  été  exé- 
cuté depuis,  et  un  grand  nombre  de  constructions 
nouvelles  ont  été  élevées  sur  son  vaste  emplace- 
ment (1). 


(1)  Trois  rues  ont  été  percées ,  et  deux  théâtres  ont  été 'bâtis, 
depuis  la  rcvolntion,  sur  le  terrain  de  cet  hôtel.  (  l'nytz  les  ar- 
ticles Bues  nouvelles  r»  Monuments  noiyeaur.) 
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HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 

7ï<o/p/  rte  la  duchesse  de  Bourbon  (  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs). 

Tout  l'intérieur  en  avoil  été  décoré  par  Roussel , 
architecte  du  roi.  II  étoil  enrichi  do  peintures  des 
plus  grands  maîtres. 

Hôtel  de  la  compagnie  des  Indes. 

Cet  hôtel  ,  dont  la  principale  entrée  est  sur  1? 
rue  Pîeuve-dcs-Pctils-Champs,  faisoit  ancienne- 
ment partie  du  plais  Ma/.iirin  ,  le  plus  grand  qu'il 
y  eût  alors  à  Paris,  après  les  maisons  royales.  11 
s  étendoit  dopifis  la  rue  Vivienne  jusqu'à  celle  de 
Richelieu,  et  se  composoit,  dans  ce  vaste  Espace, 
d'un  très-grand  nombre  d'appartements  magni- 
fiquement décorés,  où  ce  ministre,  plus  puis- 
sant et  plus  riche  que  bien  des  souverains,  avoil 
rassemblé  une  quantité  immense  d'objets  d'ans  les 
plus  précieux.  On  comptait,  dans  ce  palais  plus 
de  quatre  cents  morceaux  des  plus  belles  sculp- 
tures antiques  en  marbre,  en  bronze,  en  por- 
phyre ,  etc.  Il  éioit.décoré  de  plus  de  quatre  cents 
tableaux  des  plus  grands  peintres,  parmi  lesquels 
11  s  en  trou  voit  sept  de  Raphaël,  trois  du  Corrige, 
huit  du  Titien )  deux  (W  indrè  del  Sorte,  douze 
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do  Louis  Camivfie,  cinq  AcPaul  Fe'ronese,  vingt- 
un  du.  Guide,  vingt-huit  de  Fandick,  etc.,  etc. 

La  bibliothèque  ,  placée  dans  une  galerie  qui 
règne  le  long  de  la  rue  de  Richelieu ,  étoit  com- 
posée des  livres  les  plus  rares  ;  et  si  Ton  en  cfoit 
Gabriel  Naudêt  un  des  plus  savants  bibliothé- 
caires de  ces  temps-là  ,  on  y  coniptoit  plus  de 
qnarantc  mille  volumes  (i).  Tous  ces  livres  furent 
dispersés  pendant  ces  troubles  de  la  fronde  qui  for- 
cèrent le  cardinal  Mazarin  à  sortir  du  royaume. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  son  palais  fut 
partagé  en  deux  parties  par  ses  héritiers.  La  plus 
considérable  demeura  au  duc  de  Mazarin ,  et  con- 
tinua de  porter  le  nom  de  palais  Mazarin,  jus- 
qu'en 1719,  que  le  roi  en  fit  l'acquisition  pour  y 
pkeer  les  bureaux  de  la  compagnie  des  Indes.  C'est 
aussi  dans  l'enceinte  de  cet  hôtel  qu'en  1724  on 
établit  la  Bourse  du  commerce  de  Paris. 

L'autre  partie,  qui  étoit  échue  en  partage  au 
marquis  de  Mancini ,  duc  de  Nevers,  prit  le  nom 
d'hôtel  de  Nevers  qu'il  porta  jusqu'à  l'époque  où  le 
régent  en  fit  l'acquisition  pour  y  établir  la  banque 
royale,  dont  le  trop  fameux  Law  fut  le  directeur. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'après  la  suppression  de  cette 
banque,  on  y  plaça  la  bibliothèque. 

•  

■ —    .ii        ,       ■■  - 

(1)  Pour  bien  apprécier  un  luxe  aussi  prodigieux,  il  faut  se 
rappeler  qu'a  cette  époque  la  bibliothèque  du  roi  en  çontenoit  à 
peine  sept  mille. 
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Ier  hôtel  de  Choiseul  (rue  Grânge-Batelière ). 


IJ  fut  bâti  par  Carpentier,  architecte  du  roi,  pour 
feu  M.  Bouret.  Il  a  appartenu  successivement  à 
M.  de  La  Borde,  à  M.  de  La  Reynière,  et  en  der- 
nier lieu  à  M.  le  duc  de  Choiseul  dont  il  a  pris 
le  nom. 

Hôtel  de  Colbert  (rue  Vivienne,  en  face  de  la 

rue  de  Colbert). 

Cet  hôtel  fut  appelé  de  Croisi,  parce  qu'il  avoit 
appartenu  à  M.  de  Colbert,  marquis  de  CroisJ. 

Hôtel  du  contrôleur -général  (rue  Neuve-des- 

Petits-  Champs). 

i 

Louis  Lcvau  en  fut  l'architecte  ;  et  iU'avoilbâti 
pour  Hugues  de  Lionne  ,  secrétaire  d'état.  Louis 
Phelippeaux  de  Pont-Chartrain,  chancelier  de 
France,  l' acheta  en  i  705.  Cet  hôtel  fut  ensuite  des- 
tiné par  le  roi,  d'abord  au  logement  des  ambassa- 
deurs extraordinaires,  ensuite  à  celui  du  ministre 
des  finances.  Lorsque  M.  de  Caloniîe  parvinfà  ce 
ministère ,  il  y  fit  faire  de  grands  embellissements, 
et  l'orna  d'un  grand  nombre  d'objets  d'arts  extrê- 
mement précieux,  entre  autres  d'une  collection 
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de  tableaux  des  trois  écoles  qui  a  joui  d'une  grande 
réputation  (1). 

Hôtel  de  Gesvres  (rue  Neuve-Saint- Augustin ). 

Il  fut  élevé  par  l'architecte  Le  Pautre  ,  pour 
M.  de  Boisfranc,  chancelier  du  duc  d'Orléans.  Par 
le  mariage  de  la  fille  de  ce  personnage  avec  le  duc 
de.  Tresme ,  cet  hôtel  passa  dans  celte  maison  ;  il 
fut  connu  depuis  sous  le  nom  d'hôtel  de  Tresme. 

Hôtel  des  Menus-Plaisirs  (rue  Bergère). 

Cet  hôtel ,  qui  a  sa  principale  entrée  sur  cette 
rue,  occupe  une  vaste  étendue  de  terrain.  Il  ser- 
voit  d'entrepôt  aux  machines  employées  dans  les 
divertissements  destinés  à  la  cour,  et  l'on  y  avoit 
bâti  une  jolie  salle  de  spectacle ,  dans  laquelle  on 
faisoit  les  répétitions  des  opéras  et  des  ballets  qui 
dévoient  se  donner  à  Versailles  (2). 

L'école  royale  de  chant  et  de  déclamation  étoit 
placée  dans  un  bâtiment  construit  exprès  au  coin 
des  rues  Poissonnière  et  Bergère ,  et  qui  fait  partie 
de  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs.  L'ouverture  de  cette 
école,  établie  sous  la  monarchie  par  les  soins  de 


(1)  Cet  hôtel  n'a  point  changé  de  destin ttion,  et  depuis  la  ré- 
yolution,  n'a  point  cessé  d'être  habité  par  le  ministre  des  finances. 

(a)  Cet  hôtel  sert  encore  de  magasin  pour  toutes  les  décorations 
et  machines  de  l'Opéra.  • 


/ 

/ 


3%  ^lAHlMU; 
M.  le  baron  de  breteuil,  se  iil  le  Tr  avril  de  l'an- 
née 1784  (1). 

Grand  hôtel  de  Montnwrency\  (  rue,  Saint-Mare). 
• 

Ce  grand  et  magnifique  hôtel,  bâti  en  1704  sur 
les  dessins  de  Lassurance ,  de  l'académie  royale 
d'architecture,  dans  une  situation  avantageuse, 
avec  un  superbe  jardin  (2),  apparlenoit,  au  moment 
de  la  révolution,  à  M.  le  duc  de  Montmorency , 
qui  y  avoit  fait  faire  des  embellissements  considé- 
rables. La  façade  sur  la  cour  est  décorée  d'un  ordre 
d'architecture  ionique,  élevé  sur  les  dessins  de 
Perin. 

Petit  hôtel  de  Montmorency  (rue  Basse- du- 

Rempart). 

Il  a  vue  sur  le  boulevard;  ses  deux  faces  équi- 
latérales  sont  décorées  de  colonnes,  à  l'aplomb 
desquelles  on  a  placé  des  figures.  Ce  joli  édifice  a 
été  élevé  sur  les  dessins  de  Le  Doux ,  architecte 
du  roi. 

■ 

Hôtel  de  Richelieu. 

'  • 

Cet  hôtel,  situé  rue  Neuve -Saint -Augustin  , 


(1)  Cet  hôtel,,  qui  Conserve  toujours  la  même  destination ,  est 
connu  inain tenant  soui  le  nom  de  Conservatoire  de  Musique. 

(a)  Surle»  divers  changements  qu'a  «prouvé»  cet  hôtel,  Foy.  l'ar- 
ticle Monuments  nouveau*. 
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avoit  été  bâti  en  1707  avec  plus  de  dépense  que 
de  goût  et  de  régularité ,  sur  les  dessins  d  un  ar- 
chitecte nommé  Pierre  Levé.  Son  premier  pro- 
priétaire fut  un  riche  financier  ;  il  passa  ensuite  au 
comte  de  Toulouse,  puis  au  duc  d'Antin,  direc- 
teur-général des  bâlimènts  ;  enfin  le  maréchal  de 
Richelieu,  qui  l'acheta  en  1707,  en  fit  sa  demeure 
habituelle,  et  l'embellit  de  tout  ce  que  les  arts 
purent  lui  fournir  alors  de  plus  riche  et  de  plus 
élégant. 

Ces  décorations,  qui  passeroient  aujourd'hui 
pour  être  de  mauvais  goût,  ont  été  entièrement 
changées  ;  mais  ce  qui  étoit  digne,  dans  cette  mai- 
son, de  fixer  en  tout  temps  l'attention  des  connois- 
seurs ,  c'étoient  trois  statues  placées  dans  ses  jar- 
dins, dont  une  étoit  antique,  et  les  deux  autres 
.passoient  pour  être  de  la  main  de  Michel-Ange  (1). 

Hôtel  Thëlusson  (rue  de  Provence,  en  face  de 

la  rue  d'Artois). 

11  avoit  été  bâti  pour  madame  «ThélussOn,  par 


(1)  Les  deux  statut  attribuées  à  Michel-Ange  ont  été  trans- 
portées au  Muséum ,  et  placées  pendant  quelque  temps  à  l'entrée 
de.la  grande  galerie  des  tableaux. 

Les  jardina  de  l'hôtel  de  Richelieu,  qui  s'éteudoient  jusqu'au 
boulevard,  où  ils  étoient  terminés  par  un  joli  pavillon  nommé 
pavillon  d'Hanovre,  ont  été  considérablement  diminués  depuis 
la  révolution  ;  une  rue  nouvelle  a  été  ouverte,  et  beaucoup  de 
maisons  ont  été  bâties  sur  la  partie  qu'on  en  a  détachée. 

H.  I? 


* 
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l'architecte  Le  Doux.  Peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution il  éluil  occupé         M.  «le  Pon.*  Saiel- 
Maurice. 

Celle  maison,  construite  dans  un  goût  lout-à- 
lait  moderne,  est  remarquable  par  une  très  large 
voussure  décorée  de  caissons,  qui  en  forme  1  en- 
trée. Elle  est  composée  d'un  avant-corps  circu- 
laire qui  domine  sur  les  deux  ailes,  ce  qui  donne 
à  ce  petit  édifice  de  la  grâce  et  de  la  légèreté.  C'est 
une  des  plus  jolies  habitations  particulières  de 
Paris. 

»    «  .  » 

Hôtel  ffUzès  (rue  Montmartre). 

Ce  bâtiment  a  encore  été  construit  sur  les  des- 
sins de  Te  Doux.  Il  est  remarquable  par' Tare, de 
triomphe  qui  lui  sert  d'entrée,  et  par  la  décora- 
ration  imposante  de  la  (açade  qui  règne  sur  la 
cour  (i). 

Hôtel  de  la  Vnllière  (rue  Neuve-Saint 

Augustin.) 

llapparlenoit,  dans  le  principe,  auducdeLorges, 
qui  le  vendit  à  la  princesse ,  première  douairière 
de  Conti.  A  sa  mort,  arrivée  en  1759,  le  duc  de 

 _  ,  

fi)  L'hôtel  d'Uzè*  est  actuellement  occupe  par  l'administration 
des  douanes. 
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La  Vallière,  étant  devenu  propriétaire  de  cet  hôtel, 
lui  donna  son  nom,  qu'il  a  toujours  porté  depuis. 


AUTRES  HOTELS 

LES  PLUS  REMARQUABLES  DE  CE  QUARTIER. 


Hôtel  d'Aubcterre ,  rue  d'Artois. 

 d'Auinont,nicCaumartin. 

  de  Balincourt,  rue  de  la 

Chausséc-d'Antin. 

  de  Bcrtin ,  au  coin  de  la 

rucNcuvc-dcs-Capucincs  et  du 
boulcvart  (  i). 

  de  Berulle,  rue  de  Riche- 
lieu. 

 de  Boufflcrs,  rue  de  Choi- 

0cu\,  au  coin  du  boulcvart. 

  de  Boulainvilliers,  rue  Ber- 

gère. 

■          de  Brancas.  au  coin  de  la 

rue  Taitbout  et  du  boulevaW. 

 de  Caumont,  même  nie. 

 (deuxième)  dç  Choiscul  , 

"nue  d'Arlois. 

  du  Dreneuc  \  rue  de  Pro- 

vence. 

;         d'Egnfbnt ,  rue  de  Louis-le- 

Gran/.  ,    •  . 

 de  Gouy ,  rue  de  Provence. 

.          de  Grammont,  rue  Grnjfgc- 

•Batelicre. 
— r«— Vrinccourt*,  rue  BoUdre^au/ 
 1e  Pelletier -d'Anna y*  rue 

Neu^-dcs-Mathurips. 

Lubert ,  rue  de  Cléry. 
•  •   •  ■ 


Hôtel  de  Marsan ,  rue  Neuve-St- 
Augustin 

—  dcMassiac,  place  des  Vic- 
toires. 

—  deMatlian,  rueNeuve-dcs- 


Capucines. 

—  de  Miromcsnil,  rue  de  Ri- 
chelieu. 

—  de  Montfcrmcil ,  rue  de  la 
Chaosséc-d'Antin. 

—  de  Montcsson ,  rue  de  Pro- 


vence. 

—  de  Montboïon  ,  boulcvart 
Montmartre. 

—  de  Moy  ,  rue  de  Riche- 
lieu. ' 

—  de  Noc,  rue  Ncuve-des- 
Mathurins. 

— — .  de  Pons,  rue  Neuve-Saint- 
Augusf  in. 

—  de  St-Chamant ,  rnc  Chan- 
terrine.  • 

—  de  Talaru ,  rue  Vivicnne. 
-y-  de,  'Thua ,  rue  de  Pro- 
vence; 

—  de  Tourdonnet,  rue  de  Ri- 
chelieu. 

■  de  Valentinois,  rue  Saint- 
Lazare.  , 


(i  \  Ot  hfttM  A\  maintenant  oimp**  \,*r  ïr  ministre  nVs  affaires  etrangc-rc-i 
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BARRIÈRES. 

* 

Les  limites  du  quartier  Montmartre  terminent 
la  ville  de  Paris  du  côté  du  septentrion ,  dans  un 
espace  qui  s'étend  depuis  la  barrière  de  Mouceaux 
jusqu'à  celle  de  Sainte -Anne,  et  comprend  dans 
cette  partie  des  nouvelles  murailles  cinq  barrières 
placées  dans  Tordre  suivant  : 


i.  Barrière  de  Clichy. 

a.   de  la  Croix-Blanche. 

3.   des  Martyrs. 


4.  Barrière  Rochechouart. 

5.   -Poissonnière. 


FONTAINES. 

Fontaine  des  Petits-Pères. 

■    '    .  ,  ' 

Cette  fontaine  adossée  au  mur  du  couvent  de 
ces  religieux,  au  corn  des  rues  Vide-Gousset  et 
Notre-Dame-des-Victoires  ,  n'a  rien  de  remar- 
quable que  l'inscription  suivante,  composée  par 

Santeuil.  » 
» 

Quœ  dat  aquas,  saxo  'latet  hospita  nympha  suS  ùn$: 
Sic  tu  cum  dcderii  dona  •jatere  velis. 

■ 

Fontaine  de  Cplbert. 

Cette  fontaine,  qui  donne  deféau  de  la  Seine, 
est  située  dans  la  rue  Colbert  'dont  elle  a  pris  le 
nom.  ' •   •   •  1 


1 
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Fontaine  de  la  rue  Montmartre. 

Elle  a  été  construite  dans  la  rue  qui  porte  ce 
nom,  vis-à-vis  celle  de  Saint-Marc,  donne  égale- 
ment de  l'eau  de  la  Seine ,  et  n'offre  rien ,  dans  sa 
construction ,  qui  mérite  d'être  remarqué. 


« 


• 


j62  .  QUAHT1ËR 

* 

RUES  ET  PLACES 

DU  QUARTIER  MONTMARTRE. 

■ 

Rite  d1  Amboise.  Cette  rue  ,  qui  donne ,  d'un  côté  dans 
la  rue  de  Richelieu  ,  de  l'autre  dans  celle  de  Favart,  fut 
percée  vers  le  temps  où  l'on  bâtit  le  Théâtre  Italien,  c'est- 
à-dire,  de  1783  a  i't84- 

Rue  Sainte- Anne.  La  partie  de  cette  rue  qui  dépend 
de  ce  quartier  commence  à  la  rue  Neuve-des -Petits— 
Champs  et  finit  à  la  rue  Neuve-Saint-Augustin.  Dans 
tous  les  plans  publiés  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Lionne  ,  qu'elle 
devoit  à  l'hôtel  de  M.  de  Lionne  ,  secrétaire  d'état.  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  elle  prit  celui  de  Sainte- 
Anne  ,  que  portoit  déjà  l'autre  partie ,  et  que  la  rue 
entière  a  gardé  jusqu'au  commencement  de  la  révolu- 
tion (1). 

Rue  d* Antin.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la  rueNeuve- 
Saint- Augustin,  de  l'autre  dans  la  rue  iNeuve-des-Petils- 
Petits- Champs,  vis-a-vis  l'hôtel  d' Antin,  depuis  de 


(1)  Elle  fut  nommée  alon  rue  Htlvetius  Elle  a  repris,  depuis 
181 5,  son  ancien  nom. 
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Richelieu,  d'uu  elle  a  pris  son  nom.  Dès  le  i4  mai  17  i3, 
il  avoit  été  ordonné  qu'il  seroit  percé  une  rue  eu  lace  de 
cet  hôtel  ;  mais  cet  arrêt  n'ayant  pas  été  exécuté  alors  , 
il  en  fut  reudu  uu  second  coulirmatitdu  premier,  avec 
lettres-patentes  du  premier  décembre  17  i5  ,  enregistrées 
le  8  février  suivant. 

Le  marché  aux  chevaux  se  tenoit  anciennement  dans 
l'espace  occupé  par  la  rue  et  l'hôtel  d'Antin.         y1-  > 

Hue  d'Artois  (1).  Elle  fut  ouverte  en  1769  sur  le 
boulevnrf  ,  et  vis-à-vis  la  rue  de  Grammont.  On  fa  perça 
à  travers  des  jardins  qui  appartenoientà  M.  de  La  Borde. 
Alors  la  rue  de  Provence  n'existoit  point  encore,  et  la 
nouvelle  rue  aboutissoit  à  un  é^out  situé  sur  une  partie 
du  terrain  que  l'autre  occupe  aujourd'hui. 

Rue  Ncuve-Saint-Auguslm.  Elle  aboutit  d'un  côté  à 
la  rue  de  Richelieu  ,  et  de  l'autre  à  celle  de  Louis-le- 
Grand.  Cette  rue  ,  qui  fut  percée  vers  le  milieu  du  dix- 
septièmè  siècle  ,  s'appela  rue  Saint- Augustin  depuis  la 
rue  Notre-Dame-des-Victoires  jusqu'à  celle  de  Biche- 
lieu,  et  l'on  donna  ensuite  indifféremment  le  même  nom 
et  celui  de  rue  Neuve-Saint- Augustin,  à  la  continuation 
qu'on  en  fit  jusqu'à  la  rue  de  Gaillon.  Dans  un  censier  de 
l'archevêché  de  i663,  on  la  trouve  indiquée  sous  le 
nom  de  rue  Neuve-de-Saint-Augustin,  jadis  dite  de 
Saint-Fictor;ma\%  il  n'est  point  dit  dans  quelle  partie 
elle  a  pu  porter  ce  dernier  nom.  Elle  fiuissoit  à  la  rue  de 
Larges,  nom  que  portoit  alors  la  partie  septentrionale 
delà  rue  de  Gaillon.  Cenefutqu'en  mars  1701  que  le  roi 
ordonna  qu'elle  seroit  prolongée  ,  et  qu'elle  formeroit 
jusqu'à  la  rue  Neuve -des -Petits -Champs  un  retour 


<Vi  Pendant  la  révolution  ,  die  a  porte  le  nom  (h:  Ccnai- 
i»rj  nii  ceH<  uu  a  repris  -r-n  premier  nom 


•jG4  quartier 

d'équerre  qui  scroit  appelé  rue  de  Louis-le- Grand.  Cet 
arrêt  fut  confirmé  par  un  autre  du  3  juillet  1703,  par 
lequel  il  paroît  que  depuis  la  rue  de  Gaillon  jusqu'à 
celle  de  Louis-le-Grand,  la  continuation  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Augustin  devoit  être  appelée  rue  de  Lorges.  Soit 
qu'il  se  fut  élevé  des  difficultés  sur  l'acquisition  des 
terrains  nécessaires,  soit  que  les  religieux  de  Saint— 
Denis-de-la-Chartre  ,  qui  avoient  des  droits  sur  cet  em- 
placement ,  eussent  fait  naître  alors  des  obstacles  à 
l'exécution  de  ces  arrêts  pour  la  conservation  de  leur 
censive,  ou  pour  en  être  indemnisés  ,  on  voit  par  un  troi- 
sième arrêt,  du  premier  décembre  17 15,  que  ce  projet 
avoit  été  suspendu ,  au  moins  en  partie.  Il  n'a  été  ab- 
solument exécuté  qu'en  17 18. 

La  rue  Saint-Augustin  éloit  ainsi  nommée,  parccqu'ellc 
régnoit  le  long  d'un  mur  de  clôture  «le-,  religieux  augus- 
tins  ,  vulgairement  appelés  Petits-Pères. 

Rue  de  la  Tour- d"  Auvergne. TLWc  va  transversalement 
de  la  rue  de  Rochecliouart  à  celle  des  Mai  tvrs.  Cette  rue 
ne  se  trouve  indiquée  sur  aucun  plan  avant  1762;  c'étoit 
la  continuation  du  chemin  qui  conduisoit  de  la  Nouvelle- 
France  à  Montmartre. 

Rue  Basse  ou  chemin  du  Rempart.  Kl  le  règne  le 
long  du  boulevart.  Par  arrêt  du  conseil ,  du  7  août  17 1 4» 
il  avoit  été  défendu  de  bâtir  le  long  du  rempart  à  plus 
de  trente  toises  de  distance1.  L'objet  de  cette  défense 
étoit  de  conserver  ce  chemin  pour  les  voitures  ,  et  de 
ménager  à  ce  moyen  le  sol  du  boulevart.  Les  mêmes 
défenses  furent  renouvelées  en  1720,  mais  avec  une  ex- 
ception qui  permettoit  à  la  ville  de  supprimer  ce  chemin 
depuis  la  Ville^l'Evêque  jusqu'à  la  chaussée  de  daillon. 
Il  le  fut  en  effet,  mais  on  ne  larda  pas  à  sentir  combien 
il  ctoit  nécessaire  ,  et  l'on  décida  qu'il  seroit  rétabli. 
Ce  fut  alors  qu'on  commença  à  construire  dans  sa  loo- 
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gUeur  les  jolies  maisons  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  rue  Basse  ,  parce  que  le  terrain  en  est  beaucoup 
plus  bas  que  celui  du  rempart. 
•  Bue  Boudin.  C'est  une  petite  ruelle  qui,  commençant 
d'un  côte  â  la  rue  Blanche,  aboutit  de  l'autre  à  la  rue 
Saint-George ,  dans  les  marais  des  Porcherons  ;  elle 
tenoit  ce  nom  d'un  jardinier  qui  avoif  présidé  à  l'éta- 
blissement d'une  grande  partie  des  jardins  dont  sont 
accompagnées  les  maisons  qui  forment  cette  rue  (i). 

Ruelle  Beauregard.  —  y  oyez  rue  des  Martyrs. 

Bue  Bcllejbnd.  Elle  traverse  de  In  rue  Poissonnière 
dans  celle  de  Rorher.houart.  On  croit  qu'elle  doit  son 
nom  à  madame  de  Bellefond  ,  abbesse  de  Montmartre. 
Dans  quelques  plans  on  la  trouve  mal  à  propos  indiquée 
sous  le  nom  de  rue  Jollivct. 

Bue  Bergère.  Elle  aboutit  à  la  rue  Poissonnière  et  à 
celle  du  Faubourg-Montmartre.  Ce  n'étoit  dans  son  ori- 
gine qu'un  chemin  dont  la  direction  a  souvent  varié  du 
côté  du  faubourg  Montmartre.  La  communication  en  fut 
ensuite  interrompue  ,  et  il  ne  forma  plus  qu'un cul-dc-sac 
dans  lequel  il  y  en  avoit  un  autre  plus  petit  qui  subsis- 
tait encore  en  1^38.  Tous  deux  aboutissoient  à  des 
jardins  potagers.  Enfin  ce  chemin  fot  ouvert  et  continué 
en  ligne  droite,  et  l'on  commença  à  y  bâtir  des  maisons. 
Comme  cette  rue  coupe  en  partie  le  terrain  qu'on  appe— 
loit  anciennement  Clos  aux  Halliers  ,  elle  ne  fut  long- 
temps connue  que  sous  cette  dénomination  générale 
donnée  à  tout  le  territoire.  Cependant  d'anciens  titres  de 
l'archevêché  prouvent  que  le  nom  de  rue  Bergère  qu'on 


(  i)  On  a  changt'  son  nom  en  celui  de  rue  de  la  Tour  des  Dames; 
rllc  se  trouve  fermer  par  un  mur  élevé  dans  la  vue  de  la  Jîoche- 
foucault ,  où  elle  vient  finir  aujourd'hui. 
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lui  donna  ensuite,  étoit  un  vieux  nom  sous  lequel  elle 
étoit  désignée  dès  i65?..  Ou  la  trouve  aussi  indiquée 
dans  quelques  plans  sous  celui  de  rue  du  Berger. 

Rue  Btamhe.  —  Voyez  rue  de  la  Croix- Blanche.  * 

Rue  Bleue.  —  Voyez  rue  d'Enfer. 

Rue  Boudreau.  Cette  rue  ,  percée  depuis  1780,  donne 
d'un  côté  dans  îa  nie  Cauraartin  ,  de  l'autre  dans  celle 
de  TrudorK 

Rue  de  BuJJaut.  Cette  rue ,  percée  également  depuis 
1780,  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  du  Faubourg-Mont- 
martre ,  de  l'autre  à  la  rue  Coquenart. 

Rue  Cadet.  Elle  commence  au  faubourg  Montmartre 
presque  vis-à-vis  la  rue  de  Provence,  et  aboutit  à  la  rue 
de  Rochcchouart,  au  coin  des  rues  d'Enfer  et  Coquenart, 
Sur  presque  tous  les  plans  on  la  trouve  indiquée  sous  le 
nom  de  V oiric  ,  parce  qu'eu  effet  il  en  a  existé  une  pen- 
dant long-temps  dans  cet  endroit.  On  a  depuis  donné  le 
nom  de  Cadet,  tant  à  cette  rue  qu'à  une  croix  élevée  à 
l'une  de  ses  extrémités.  Ce  nom  vient  du  clos  Cadet  le- 
quel étoit  situé  au-dessous  à  droite. 

Rue  Neuue-des-Capucins.  Cette  rue  fut  ouverte  dans 
la  chaussée  d'Antin  à  l'époque  où  l'on  bâtit  le  nouveau 
couvent  de  ces  religieux  ;  elle  donne  d'un  côté  dans  la 
rue  Thiroux,  et  de  l'autre  dans  celle  de  la  chaussée  d'An- 
tin (1). 

Rue  des  Capucines.  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  Ncuve-des-Petits-Champs  ,  depuis  la  rue  Louis-le- 
Grand  et  la  place  Vendôme  jusqu'au  boulevart.  Elle  doit 
son  nom  au  couvent  des  religieuse^  capucines  qui  y  étoit 
situé.  Quelques  historiens  ne  W  distinguent  pas  de  la 
rue  Neuvo-des-Petits-Chainps/ 


(1)  d  !k  rue .«  pri?,  dans  )a  révolution,  le  nom  de  rue  Joubert. 
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Rue  Caumarlin.  C'est  une  de  ces  rues  uouvelles  per- 
cées depuis  1780  dans  les  marais  de  la  chaussée  d'Aiitin. 
Elle  est  ouverte  d'un  coté  sur  le  boulevart,  et  aboutit  de 
l'antre  à  la  rue  Neuve-des-M«  '  Imrins. 

Ru*'  de  Cliabanais.  (Vite  rue,  ouverte  en  1777» 
commence  dans  la  rue  Neuve-des-Pctits-Champs ,  entre 
les  rues  Sainte-Anne,  et  de  Richelieu  ,  et,  par  un  retour 
d'équerre  ,  se  termine  à  la  rue  Sainte-Anne. 

Rue  Neuve-des-Pe  lits- Champs .  Elle  aboutit  à  la  rue 
de  la  Feuillade  et  à  celle  des  Capucines.  Sou  nom  vient 
du  lieu  où  elle  est  située  ,  lequel  étoit  couvert  de  ma- 
rais et  de  jardins  potagers.  Elle  commençoit  autrefois 
à  la  rue  des  Petits -Champs  (depuis  rue  de  la  Vril- 
lière),  et  ne  fut  prolongée  que  successivement.  Il  pa- 
reil que,  de  là  jusqu'à  la  rue  Vivienne,  elle  fut  appe- 
lée ensuite  rue  Beautru  ,  du  nom  d'un  hôtel  qui  y  étoit 
situé. 

Rue  Chantereine.  C'étoit  autrefois  une  petite  rue  qui 
faisoit  la  continuation  de  la  rue  des  Postes ,  et  aboutis- 
soit  à  celle  du  Faubourg-Moutmartrc;  elle  se  nommoit 
alors  Chantreile.  Jaillot  avoit  déjà  pensé  que  ce  nom 
étoit  un  mot  altéré  qui  venoit  de  ('hanle— Reine  ,  lequel 
avoit  été  le  véritable  nom  de  cette  rue.  Ce  n'étoit  au- 
trefois ,  ainsi  que  la  rue  de^  Postes,  qui  en  fait  la  conti- 
nuation, qu'une  ruelle  qui  traversoit  des  jardins,  et  toutes 
les  deux  ne  sont  désignées  daus  les  plans  du  siècle  der- 
nier, que  sous  le  nom  de  ruelUlte  au  marais  des  Por- 
cherons.  Aujourd'hui  la  rue  Chantereine,  qui  se  prolonge 
jusqu'à  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  est  couverte  de 
beaux  édifices  ,  et  a  pris  place  parmi  les  plus  belles  rues 
de  Paris. 

Rue  Chauchat.  Cette  rue  nouvelle,  percée  depuis  1780, 
donne  d'un  bout  dans  celle  de  Provence,  <1p  l'autre  dans 
la  rue  Chantereine. 
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Rue  de  la  Chaussé e-d. 'Antin  (i).  Elle  va  du  boulcvart 
à  la  rue  S.nint-Lazare.  Ce  n'étoit ,  dans  le  dix-septième 
siècle  ,  qu'un  chemin  tortueux  qui  conduisoit  aux  Per- 
cherons Il  commençoità  la  porte  de  Caillou,  et  tout 
le  long  régnoit  un  égoul  découvert.  De  là  lui  sont  venus 
les  différents  noms  de  Chemin  des  Porcherons,  de  rue 
de  V Egout  de  Gaillon  et  de  Chaussée  de  Gaillon.  On 
Ta  aussi  appelée,  dès  ce  temps-là,  la  Chaussée  d1 Antin, 
à  cause  de  l'hôtel  d'Antin ,  depuis  de  Richelieu  ,  en  face 
duquel  ce  chemin  étoit  ouvert.  Il  prit  ensuite  le  nom  de 
chemin  de  la  Grande  Pinte ,  de  l'enseigne  d'un  cabaret 
situé  à  son  extrémité.  Enfin  on  \o  désigna  sous  celui  de 
rue  de  VHôtel-Dicu  ,  à  cause  d'une  ferme  appartenant 
à  cet  hospice,  située  rue  Saint-Lazare,  et  d'un  pont 
placé  sur  l'égout,  appelé  le  pont  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  quartier  de  Gaillon  s'étant  considérablement  aug- 
menté au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  sur- 


/ 


(i)  Cette  nie  a  reçu  ,  dans  la  révolution,  le  nom  de  rue  de 
Mirabeau  et  celui  de  me  du  Montblaiic. 

(a)  Les  Porcherons  étoient  autrefois  une  espèce  de  bourg  séparé 
du  quartier  Montmartre,  et  situé  un  peu  au-dessus  des  barrières. 
Ce  lieu  etoit  rempli  de  cabarets  ,  où  le  peuple  se  rendoit  en  fouir 
le  dimanche,  parce  que  le  vin  s'y  vendoit  à  meilleur  marché. 
Depuis  que  les  Porcherons  ont  été  compris  dans  l'enceinte  de 
Paris  ,  ils  ont  cessé  d'être  fréquentés,  et  c'est  principalement  à 
Bellevillc  que  se  font  maintenant  ces  sortes  de  rassemblements. 
II  y  avoit  et  il  y  a  encore  aux  environs  de  Paris  un  assez  grand 
nombre  d'endroits  de  cette  espèce,  que  l'on  désigne  sous  la  dé- 
nomination générale  de  Guinguettes ,  tels  que  la  Nouvelle- 
France,  la  Petite-Pologne  (  auprès  des  Porcherons  ) ,  la  plaine  des 
Sablons,  et  celle  de  Grenelle,  le  moulin  de  Javelle,  Vaugirard , 
le  Grand  et  le  Petit-Chantilly  .  la  Râpée  ,  le  Grand  et  le  Petit- 
(jharonne  ,  Ménil-Montant ,  la  Haute-Borne ,  la  Courtille ,  le 
Gros-Caillou  ,  le  Port-à-l'Anglais. 
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tout  après  la  mort  de  Louis  XIV  ,  le  roi  ordonna ,  par 
son  arrêt  du  conseil,  du  3i  juillet  1720,  que  le  chemin 
de  Gaillon  ,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  alloit  en  ser- 
pentant, seroit  redressé  jusqu'à  la  barrière  des  Porche- 
rons ,  dans  la  largeur  de  dix  toises,  et  planté  d'un  rang 
d'arbres  de  chaque  côté;  mais,  la  ville  ayant  représenté 
qu'il  seroit  plus  convenable  et  plus  utile  de  faire  con- 
struire une  rue  droitékle  huit  toises  de  large  ,  et  de  re- 
dresser l'égout  jusqu'à  la  barrière  de  la  Grande  Pinte , 
une  ordonnance  du  4  décembre  de  la  même  année  lui 
en  accorda  la  permission.  L'égout  fut  revêtu  de  murs  et 
voûté,  et  la  rue  percée  et  alignée  d'après  le  plan  présenté. 

Telle  est  l'origine  de  la  rue  de  la  Chaussée  d'Anlin , 
maintenant  l'une  des  plus  belles  de  Paris  ;  les  rues  qui 
#   l'environnent  se  formèrent  successivement ,  et  un  nou- 
veau quartier ,  le  plus  riche  aujourd'hui  et  le  plus  bril- 
lant de  tous,  fut  ajouté  à  la  ville. 

Rue  du  Gros-Chenet.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la 
rue  de  Cléry,  de  l'autre  dans  celle  du  Sentier,  et  doit  son 
nom  à  l'enseigne  que  portoit  autrefois  une  maison  située 
au  coin  de  la  rue  Sàinl-Roch.Valleyre  la  désigue*sur  son 
plan,  sous  le  nom  de  Gros-Chcne.  Il  paroît  que  c'est  une 
,  erreur,  et  rien  n'indique  qu'elle  ait  jamais  porté  cenôW. 

Rue  de  Choiseul.  Elle  a  été  ouvert»  depuis  1780,  à 
travers  les  hôtels  qui  bordoient  la  paîHe  septentrionale      •  ■ 
de  la  rue  Neu^verSaint-Augustin  ,  •  et  de  là  elle  s'étend  '     •  I ^ 
jusqu'au  boulevart.  *,      •  9 

Rue  de  Cléry»  La  partie  de  cette  rue  qui  est  de  ce     V  •  *•  » 
quartier,  va  delà  ru«  Montmartre  à  celle  des  Petits-Car-  ^       '  ,  q 

reaux.Sonnom  vient  de  l'hôtel  de  Cléry  qui  y  étoit  situé.  '    •  .*  *•..*$ 
Valleyre  dit  que  cette  partie  de  la  rue*  s'àppeloit  aussi  • 
' ' Mouffetard.  C'est  une  erreur;  ce*  nom  n'a  été  donné       .*••*  * 
autrefois  quA  la  partie  <|ui  va  des  Petits-Carreaux  à  la  •' 
porte  Saint-Denis.  •  * 
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Rue  de  Clichy.  Cette  rue ,  qui  commence  dans  celle 
de  Saint-Lazare  ,  et  aboutit  à  une  des  barrières  de  Paris , 
a  porté  jusqu'en  1780  le  nom  de  rue  du  Coq.  Elle  le 
devoit  à  une  grande  maison  située  vis-à-vis  de  son 
ouverture  ,  et  qu'on  appeloit  le  Château  -  Cocq  ou 
du  Cocq  ,  du  nom  d'une  ancienne  famille  dont  on 
voyoit  encore ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  les  armes 
sculptées  sur  une  vieille  porte  murée  ,  avec  la  date 
de  i320.  Au-dessus  étoit  une  cbapelle  où  l'on  disoit 
la  messe  les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  L'hôtel  Cocq 
étoit  aussi  connu  sous  le  nom  de  Château  des  Por- 
citerons. 

La  rue  du  Coq  n'est  désignée  sur  les"  anciens  plans 
que  sous  le  nom  de  Chemin  de  Clichjr,  parce  qu'effec- 
tivement elle  conduit  à.^d  village.  '  ■ 

Rue  de  Colbcrt.  .Elle  traverse  de  la  rue  Vivicnne 
dans  celle  de  Richelieu     et  /lok  son  nom  à  l'hôtel  de  ■ 
S  Colbert ,  en  face  duquel  /îlle.a  été  ouverte  versje  milieu 

du  dix-septjèmc  siècle ,  .Sur  aine  partie  de  l'emplacement 
du  palais  Mazarin.  # 

Rue  Coqucnflrt.*  Elle*  donne  d'un  bdut  'dans  la" rue 
du  Faubourg  Montmartre,,  de  l'autre  elle  joint  IV*:- 
trémité'  de  la  rue,  "Cadet.  Elle  est  ainsi  appelée  du  * 
Ueu  ou   elle  .a*ç/é   percée,  lequel  est  désigné  •  dans . 
'  -  V  ^e  vieux  |itres  *ofs  ceux  de  Coquemart  et  CoqucnarL  • 
f  !  î   /l/àbbé  tebeuf  l'appêlle  rue  Goguenard*  k  la  fin  dû 
.    •    *  .     'dix-septième  siècle  elle  reçut  de  la  chapelle  qui  y  est 
•     V  \..%'-    sïtuée,  le  nom  de  rue  de  Notré-Dame'-de-Lorette. 
>     #,  .      #  '.'         •Rœ  décroissant.  Elle  va  de  la*  rue  Montmartre  à 
I  '  y-  .  "«  *   «êllc  du  Grbs-Çhénet,-  :èt  dôil'à  une  enseigne  <*.nom 
soms  lequel  eîle  étoit  connue  dès  16I2'.  * 
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roux 


is  lequel  §ne  ciou  co«»ue  uc»  lU1^         ■  • 
Rue'Sainte-CroLr.  C'est  une  rue  nouvelle  percée  *« 
is«7fio,  laquelle  fait  la  cqptifluaiion  de  la  rue  Thi- 
et  jfboutit  à  la  rue  Sa'inW!azarc .  . 
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Rue  de  la  Croix-Blanche.  Bile  commence  à  la  rue 
Saint-Lazare  ou  des  Porcherons,  et  aboutit  à  la  barrière. 
On  l'appeloit  aussi  simplement  rue  Blanche. 

Hue  de  la  Tour  des  Dames.  Cette  rue  est  parallèle 
•«  la  rue  de  la  Croix-Blanche ,  et  fut  ainsi  nommée  d'un 
moulin  qui  s'y  trouvoit ,  lequel  appartenoit  aux  dames 
de  Montmartre.  On  l'appelle  maintenant  rue  de  la 
Rochefoucauld. 

Bue  de  VÉgout.  Elle  fait  suite  à  la  rue  de  Pro- 
vence ,  prenant  son  origine  à  la  rue  de  la  Chaussée 
d  Antm  ,  et  finissant  à  celle  de  la  Pologne  ,  où  se  ter- 


mine le  quartier.  Cette  rue  ,  qui  fut  ouverte  à  peu  ,„ 
en  même  temps  que  celle  dont  elle  est  la  continuation 
doit  son  nom  à  l'égout  découvert  qui  se  prolongeoit 


autrefois  sur  ce  terrain  et  dans  cette  direction.  On  la 
nomme  aujourd'hui  rue  Saint-Nicolas. 

Bue  d'Enfer.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
Cadet,  de  l'autre  dans  la  rue  Poissonnière  où  finit  le  quar- 
tier. On  ignore  l'origine  de  ce  nom  qu'elle  a  changé, 
pendant  la  révolution,  contre  celui  do  nie  Bleue. 

Bus  Neuve-Saint-Eustache.  Elle  donne  d'un  bout 
dans  la  rue  Montmartre,  et  de  l'autre  dans  celle  des 
Petits-Carreaux.  Cette  rue  ,  qui  fut  formée  sur  l'empla- 
cement du  fossé  de  l'enceinte  de  Charles  Vl  ,  s'appeloit 
anciennement  rue  Saint- Corne  ou  du  Milieu -du- 
Fossé  (i).  DèsJ'an  irlfi  on  la  trouve  désignée  sous  le 
nom  de  rue  Neuve-Saint-Eustache. 

Bue  Favan.  Elle  commence  à  l'extrémité  du  Pdlé 
des  Italiens,  forme  à  droite  un  des  cotés  de  la  place 
de  la  Comédie  italienne  r  et  va  se  terminer  au  bou- 

 .   •  •  -7 
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levart.  Elle  fut  construite  en  même  temps  que  le  mo- 
nument. 

Rue  de  la  Feuillade.  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  Neuve-des-Pctits-Champs,  et  aboutit  à  la  place  des 
Victoires.  On  lui  a  donné  ce  nom  en  l'honneur  de  M.  de 
La  Feuillade,  qui  avoit  fait  bâtir  la  place  des  Victoires  et 
élever  le  monument  qui  la  décoroit.  Avant  cette  époque 
cette  rue  étoit  connue  sous  le  nom  de  rue  des  Jar- 
dins (i). 

Rue  Feydeau.  Cette  rue  donne  d'un  bout  dans  la 
rue  Montmartre ,  de  l'autre  daus  celle  de  Richelieu  ; 
elle  a  été  ainsi  appelée  du  nom  d'une  famille  qui  ,  sous 
la  monarchie  ,  avoit  rempli  les  pfus  hautes  places  de 
la  magistrature.  On  la  désignoit  en  .1675  sous  le  titre 
de  rue  des  Fossés-Montmartre  auquel  on  ajouta  l'épi- 
thète  de  Neuve  ,  pour  la  distinguer  de  celle  des  Fossés- 
Montmartre  ,  qu'on  nommoit  alors  simplement  rue  des 
Fossés.  La  rue  Feydeau  ne  portoit  ce  nom  qu'à  son 
extrémité,  du  côté  de  la  porte  Gaillon  ;  mais  elle  s'é- 
tendoit  sous  celui  des  Fossés  jusqu'à  la  porte  Mont- 
martre. Toute  cette  partie  ayant  été  couverte  des  mai- 
sons et  jardins  qui  formèrent  la  rue  Neuve-Sain  t-Au- 
gustin  ,  on  donna,  à  celle  qui  fut  conservée  le  nom  de 
Feydeau,  qu'elle  avoit  déjà  porté  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Rue  Saint-Fiacre.  Elle  va  de  la  rue  des  Jeûneurs 
aux  boulevarts  ,  et ,  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  elle,  se 
fermoit  encore  à  ses  deux  extrémités.  Cette  rue  doit  son 
nom  à  l'ancien  fief  de  Saint- Fiacre  sur  lequel  elle  est 
située.  Sauvai  l'a  confondue  avec  le  cul-de-sac  du  même 
nom  ,  situé  rue  Saint-Martin  ,  qu'il  appelle  rue  du  Fi- 


(i)  Arch.  de  l'arrhcv. 
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guier.  Elle  conserve  aujourd'hui  le  premier  de  ces  nom* 
qu'elle  portoit  originairement ,  comme  on  le  voit  dans  les 
plans  de  de  Chuyes,  et  même  dans  un  acte  de  i63o(ij. 

Rue  des  Trois  Frères.  Elle  a  été  percée  pour  ouvrir 
une  communication  entre  h»  rue  de  Provence  et  la  rue 
Chantereine.  Nous  ignorons  l'étymologie  de  son  nom  , 
de  même  que  celui  de  H  ou  s  s  me  que  porte  aujourd'hui 
sa  partie  méridionale. 

Rue  de  Gaillon.  Cette  rue  qui,  s'étendoit  autrefois 
d'un  côté  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré ,  se  prolongeoit 
de  l'autre  entre  les  emplacements  de  l'hôtel  de  Richelieu 
et  de  celui  de  la  Vallière  jusqu'à  une  des  portes  de  la 
ville,  qui  avoit  reçu  d'elle  le  nom  de  pbrte  Gaillon. 
Louis  XI V  ayant  ordonné  en  i645  que  toutes  les  places 
vides  entre  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Honoré  fus- 
sent vendues  et  couvertes  d'édifices,  la  partie  de  celle-ci 
qui  dépassoitlarue  Neuve-Saint- Augustin  fut  supprimée, 
et  la  porte  abattue  en  1700.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
noître  ,  en  parlant  de  la  rue  Saint-Roch ,  l'étymologie 
du  nom  de  celle  de  Gaillon. 

Rue  Saint-Georges.  Ce  n'étoit  dans  le  principe  qu'une 
ruelle  qui  donnoit  dans  la  rue  Baudin  et  dans  celle  de 
Saint-Lazare  ;  c'est  maintenant  une  rue  superbe,  cou- 
verte de  riches  hôtels,  qui  traverse  cette  dernière,  et  se 
prolonge  jusqu'à  la  rue  de  Provence. 

Rue  de  Grammônt.  Elle  fait  la  continuatiou  de  la 
rue  Saint-Anne  et  aboutit  au  boolevart.  Cette  rue  a  été 
percée,  en  1769,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Gram- 
mônt rue  Neuve-Saint-Augustin,  lequel  fut  démoli  à 
cette  époque. 

Rue  Grange- Batelière.  Elle  commence  au  boulevarl, 

— ,  . —  . 

(1)  Arch.  de  farchev. 
II. 
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et  conduisoit  à  une  maison  appelée  encore  dans  le  siècle 
dernier  la  Grange-BatcUire  ,  laquelle  lui  a  donné  sou 
nom.  Cette  maison,  qui  avoit  appartenu ,  dans  le  prin- 
cipe, à  l'évêquc  ,  fut  donnée  par  la  suite  avec  sou  terri- 
toire au  chapitre  de  Sainte-Opportune  ,  et  le  prélat  en 
conserva  seulement  la  suzeraineté  ;  elle  passa  depuis  en 
plusieurs  mains.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  on  voit 
que  ce  fief  étoit  possédé  par  Gui ,  comte  de  Lavai;  et 
un  acte  de  1 424  contient  la  donation  que  fait  Jean  de 
Malestroit ,  évêque  de  Nantes  et  chancelier  de  Bretagne, 
de  l'hôtel ,  cour ,  grange  ,  colombier ,  jardins,  etc.  ,  de  la 
Grange-Batelière  ,  au  monastère  de  Saint-Guillaume 
des  Blancs-Monteau*.  On  apprend  par  le  même  acte  que 
cet  hôtel  relevoit  de  l'évêque  de  Paris  ,  et  que  les  terres 
qui  en  dépendoient  conteuoient  1 20  arpents.  £11  1.J73  il 
appa^enoit  à  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme, 
qui  sans  doute  l'avoit  acheté  de  ces  religieux. 

Lorsqu'on  traça  le  boulevart  ,  il  y  avoit  devant  cette 
maison  une  place  vague  où  les  eaux  et  les  boues  de  la 
rue  de  Richelieu  venoient  se  perdre  dans  une  fosse  pro- 
fonde qu'on  y  avoit  creusée;  ce  qui  répandoit  une  in- 
fection dangereuse  pour  les  quartiers  environnants.  Cette 
circonstance  détermina  à   former  de  cette  place  une 
rue  de  même  largeur  et  dans  la  même  direction'  que  la 
rue  de  Richelieu.  On  en  perça  une  autre  en  retour  d'é- 
«I urrrc  jusqu'à  la  rencontre  du  chemin  des  marais;  on 
v  pratiqua  un  égout  découvert  qui  alloit  se  perdre  dans 
le  grand,  et  cette  nouvelle  rue  fut  appelée  rue  des 
Marais.  Telle  est  l'origine  du  cul— de-sac  delà  Grange- 
Batelière.  Le    retour  d'équerre  que  fait  la    rue  du 
même  nom  dans  celle  du  Faubourg-Montmartre  fut 
alors  appelé  rue  Neuve- Grange-Batelière  ,  quoiqu'il  eût 
été  tracé  avant  l'autre  partie.  Il  y  passoit  aussi  un  égout. 
Les  noms  de  la  Grange-Batelière  varient  beaucoup 
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dans  les  anciens  titres.  Elle  est  indiquée  en  I2,j3  sous 
celui  ae  Granchia  Batilliaca  ;  en  et  1254,  c^e 

est  appelée  Granchia  Bataillie  ;  en  1290,  Granchia- 
Bail-Taillée,  et  en  i3o8  ,  la  Grange  au  Gastelicry  etc. 

Bue  de  GréUy.  Elle  forme  derrière  le  pâté  des  Ita- 
liens un  retour  d'équerre  avec  la  rue  de  Favart,  et 
aboutit  de  l'rfutre  côté  à  la  rue  de  Grammont.  Elle  a  été 
construite ,  comme  toutes  les  rues  environnantes ,  en 
même  temps  que  le  théâtre  italien. 
Bue  de  Hanovre.  Voyez  rue  Projetée. 
Bue  de  la  Houssaie.  Voyez  rue  des  Trois  Frères. 
Bue  des  Jeûneurs.  Elle  va  de  la  rue  Montmartre  à 
celle  du  Gros-Chenet.  Le  véritable  nom  de  cette  rue  est 
celui  de  Jeux-Neufs ,  lequel  vient  de  deux  jeux  de 
boules  dont  elle  occupe  la  place  ;  et  ce  n'est  que  par 
.corruption  qu'on  la  nomme  rue  des  Jeûneurs.  Cependant 
cette  dernière  dénomination  a  prévalu.  Elle  portoit  ce 
nom  de  Jeux-Neufs  en  i643  (1). 

Bue  Joquelet.  C'est  une  petite  rue  qui  traverse  de  la 
rue  Montmartre  dans  celle  de  Notre— Danie-des-Victoires. 
Elle  a  pris  ce  nom  d'un  bourgeois  qui  y  avoit  une  maison. 
Elle  le  portoit  dès  1622. 

Bue  S aint- Joseph.  Cette  rue,  qui  aboutit  à  la  rue 
Montmartre  et  à  celle  du  Gros— Chenet ,  est  désignée 
sur  tous  les  plans  publiés  dans  le  dix-septième  siècle  sous 
le  nom  de  rue.  du  Temps-Perdu.  Cependant  elle  étoit 
connue  sou»  celui  de  Saint-Joseph  dès  1646;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  est  appelée  dans  un  contrat  ensaisiné  à  l'ar- 
chevêché le  i3  juillet  de  cette  année.  De  Chuyes  l'in- 
dique aussi  sous  ces  deux  noms  dans  son  Guide  des  che- 

 ~ 

(1)  Arch.  de  i'arihev. 
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mins  de  1647  •  ^em'  ^e  Saint-Joseph  lui  vient  de  la  cha- 
pelle qui  y  étoit  située. 

Rue  Joubert.  Yoyes  rue  Neuve-des-Capuci/is . 

Rue  Saint-Lazare.  Elle  va  de  la  Pologne  à  la  rue 
du  Faubourg-Montmartre.  Elle  est  aussi  connue  sous 
le  nom  de  rue  des  Porcherons.  Plusieurs  plans  du  der- 
nier siècle  la  nomment  rue  des  Porcherons  ou  d'Ar- 
genteuii ,  parce  qu'elle  .conduit  à  ce  bourg. 

Rue  de-Louis-lc~Grand.  Elje  commence  à  la  rue 
Neuvc-des-Pctits-Champs,  et  finit  au  boulevart.  D'a- 
près les  plans  manuscrits  et*  gravés  du  siècle  dernier, 
il  paroît  qu'il  y  avoit ,  le  long  du  monastère  des  Capu- 
cines, un  chemin  qui  fut  depuis  couvert  par  les  maisons 
de  la  rue  Louis-le-Grand.  Un  arrêt  du  conseil,  du  20  mars 
1701  ,  ordonna  l'ouverture  de  cette  rue.  Elle  ne  devoit 
s'étendre  que  depuis  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  jus- 
qu'à celle  des  Petits-Champs  ;  mais  on  la  prolongea  jus-" 
qu'au  bonlevart,  en  vertu  d'un  arrêt  du  >  juillet  iho3. 
Elle  avoit  reçu,  dans  la  révolution,  le  nom  de  rue 
des  Piques.  On  l'appelle  maintenant  rue  de  la  Place 
Vendôme. 

Rue  du  Mail.  Cette  rue  aboutit  dans  celle  des  Petits 
Pères  et  dans  la  rue  Montmartre  ;  elle  doit  son  nom  à  un 
rnnil  ou  palemail  sur  lequel  elle  fut  ouverte,  et  qui 
régnoit  depuis  la  porte  Montmartre  jusqu'à  celle  de 
Saint-Honoré.  Elle  portoit  ce  nom  dès  i636.  Un  traité 
fait  sous  Louis  XIII,  pour  la  continuation  des  fortifi- 
cations commencées  par  ordre  de  Charles  IX,  adopté 
par  le  conseil  le  1%  novembre  i633  ,  et  enregistré  au 
parlement  le  5  juillet  de  l'année  suivante,  portoit  entre 
autres  clauses  l'ouverture  et  la  construction  des  rues  du 
Mail,Cléry,  NeuveSaint-Eustache,  Neuve-Saint-Augus- 
tin, Notre-Dame-des-Victoires,  Neuve-des-Petits-Champs 
Richelieu,  Sainte- Anne  ,  Neuve -Saint-Honoré  ,  e»c. 
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Rue  Saint-Marc.  Elle  traverse  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu dans  la  rue  Montmartre.  C'étoit  un  chemin  de 
communication  entre  les  faubourgs  Montmartre  et  Saint- 
Honoré.  Elle  a  été  ouverte  vers  le  milieu  du  dix— sep- 
.  tième  siècle ,  et  doit  vraisemblablement  son  nom  à  quel- 
que enseigne. 

Rue  Neuve-Saint-Marc.  Elle  fait  la  continuation  de 
la  précédente ,  et  donne  d'un  bout  dans  la  rue  de  Ri- 
chelieu  ,  de  l'autre  sur  la  place  de  la  comédie  italienne. 
Cette  rue  a  été  ouverte  sur  une  partie  de  l'hôtel  de 
Cboiseul. 

Rue  de  Marivaux.  Cette  rue  parallèle  à  celle  de  Fa- 
vart ,  et  qui  a  reçu,  comme  elle  ,  le  nom  d'un  des  au- 
teurs les  plus  renommés  du  théâtre  italien  ,  a  été  con- 
struite en  même  temps  et  sur  le  même  plan. 
.  Rue  des  Martyrs  (i).  Cette  rue,  qui  est  la  continua- 
tion decelle.du  Faubourg-Montmartre  jusqu'à  la  barrière, 
doit  son  nom  à  une  chapelle  érigée  à  l'endroit  oh  l'on 
croit  que  Saint-Denis  et  ses  compagnons  ont  été  déca- 
pités. Elle  étoit  connue  anciennement  sous  le  nomde  rue 
des  Porcherons.  Sur  plusieurs  plans  on  la  trouve  confon- 
due avec  la  tue  du  Faubourg-Montmartre. 

Rue  Neuve-des-Mathurins.  Cette  rue,  percée  en  1778, 
aboutit  d'un  côté  à  la  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  de 
l'autre  à  celle  de  l'Arcade,  où  finit  le  quartier.  Elle  doit 
son  nom  à  sou  emplacement  sur  lequel  les  Mathurins 
av oient  plusieurs  possessions. 

Rue  de  la  Ferme  des  Mathurins  Elle  fut  percée 
à  la  même  époque  dans  la  rue  précédente,  d'où  elle 
va  aboutir  dans  la  rue  Saint-Nicolas ,  ci-devant  de  l'É- 

r  • 


(1)  On  a  perer,  dans  cette  rue,  un  chemin  qui  aboutit  aux 
mm*  île  Pari»,  et  qu'on  a  nommé  ruelle  tirant  égard. 
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gout.  —  H  y  a  vis-a-vis  un  cul-de-sac  qui  porte  le 
même  nom. 

Rue  de  Meri^s.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
de  Richelieu  ,  de  l'autre  dans  celle  de  Grammont.  Le 
nom  qu'elle  porte  lui  vient  d'un  hôtel  situé  en  cet  en-, 
droit ,  lequel  appartenoit  au  président  de  Mcnars.  C'étoit 
autrefois  un  cul-de-sac  qui  avoit  été  percé  en  1767  sur 
le  terrain  de  l'hôtel  de  Grammont. 

Rue  de  la  Michodière  (1).  Cette  rue,  qui  fait  suite 
à  celle  de  Gaillon,  et  vient  aboutir  au  boulevart,  a  été 
percée  depuis  1780  sur  une  partie  du  terrain  et  des 
jardins  de  l'hôtel  de  Richelieu  et  des  maisons  adjacentes. 
Elle  doit  son  nom  à  M.  de  La  Michodière ,  conseiller 
d'état. 

Rue  Monthalon.  Cette  rue,  qui  fait  suite  à  la  rue 
Coquenart ,  et  vient  aboutir  à  celle  du  Faubourg— Pois- 
sonnière, a  été  percée  sur  des  jardins  depuis  1780. 

Rue  Montmartre.  La  partie  de  cette  rue  qui  dé- 
pend de  ce  quartier  ne  commence  qu'à  la  rué  Neuve- 
Saint— Eustache  ,  et  aboutit  au  boulevart.  Dans  cette 
rue  se  trouve  le  cul-de-sac  de  Saint- PUrre ,  qui  doit 
ce  nom  à  la  rue  Saint-Pierre  dont  il  eii  voisin.  En 
1622  il  portoit  le  nom  des  Mazures.  Il  prit  ensuite 
celui  de  cul-de-sac  de  la  rue  Neuve- Montmartre  ; 
puis  des  M armouzets .  La  Caille  et  Piganiol  le  nom- 
ment Gourtin  et  Saint  Pierre  Gourtin. 

Il  y  avoit  encore  autrefois  dans  cette  rue  un  autre 
cul-de-sac  nommé  cul-de-sac  des  Commissaires.  C'é- 
toit anciennement  une  rue  nommée  de  V Arche  ,  parce 

-  ■    ■  .   :  

(1)  A  côté  deeetUrrne,  cl  sur  les  jardins  de  Photcl  de  Riche- 
lien  ,  on  a  percé,  une  rue  nouvelte  qui  donne  dans  celle  de  I.ouN 
lc-Giand  ,  et  «e  nomme  rue  du  Port-Mtthon. 
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qu'elle  étoit  ouverte  sur  le  fief  de  l'Arche  ,  autrefois 
Saint— Mandé.  Lorsqu'on  eut  coupé  celte  rue  ,  la  partie 
qui  subsista  fut  nommée  cul— de— sac  de  C lipée  Royale, 
comme  on  peut  le  voir  dans  deChuyes;  c'étoit  le  nom 
d'une  enseigne.  En  16 \~  ,  il  le  quitta  pour  prendre  celui 
d'un  particulier  appelé  Raçouleau.  Ce  cul-de-sac  est 
désigné  sous  ce  nom  dans  un  censier  de  l'archevêché 
de  i663.  Enfin  on  lui  avoit  dpnné  celui  des  Commis- 
saires y  nous  ignorons  à  quelle  occasion. 

Rue  du  Faubourg- Montmartre.  Elle  va  du  boule- 
*art  à  l'abbaye  de  Montmartre,  en  comprenant  soiu 
ce  nom  la  rue  des  Martyrs  dont  nous  venon*  de  par- 
ler (1). 


(1)  L'église  et  l'abbaye  <L-  Montmartre,  étant  situées  hors  de« 
murs  de  Paris,  se  trouvent  naturellement  rejetées  de  notre  plan. 
Cependant  la  célébrité  du  lieu  ost  tel ,  que,  sans  en  faire  l'his- 
toire, nous  croyons  devoir  du  moins  lui  consacrer  une  note.  Il 
y  «voit,  dès  la  fin  du  septième  siècle  ou  au  commencement  du 
suivant,  une  église  consacrée  snr  cette  montagne  à  Saint-Dtnis, 
et  une  petite  chapelle,  œdicuia,  parva  ecclesia,  où  l'on  conservoit 
les  reliques  de  plusieurs  autres  martyrs  dont  les  noms  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  En  100/ï,  ces  deux  églises  furent 
données  ,  avec  quelques  terres  qui  en  dépendoient,  aux  moines 
dcSaint-Martin-des-Champs.Ccs  religieux  les  cédèrent,  en  1 1 33, 
au  roi  Louis-Ic-Gros,  en  éihange  de  Saint-Denis-de-la-Chartre*  ; 
et ,  l'année  suivante,  ce  prince  et  Alix  de  Savoie,  sa  femme  ,  y 
fondèrent  l'abbaye  il«  Bénédictines,  qui  en  jouissoit  encore  dans 
les  derniers  temps  de  la  monarchie.  Le  couvent  qu'on  y  voyoit 
occupoit  la  place  de  la  chapelle:  il  fut  d'abord  érigé  <n  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  située  sur  le  sommet  de  la  montagne; 
mais  depuis  il  avoit  été  réuni.  Les  religieuses  ,  ayant  fait  ensuite 
bâtir  des  lieux  réguliers  et  une  église,  laissèrent  l'ancienne  église 
pour  le  service  de  la  paroisse. 

*  lr oyez  t.  l*r,  p.  371,  i,#  partie. 
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Rue  des  Fossés-Afontmartre.  Elle  traverse  de  la  rue 
Montmartre  à  la  place  des  Victoires.  Avant  la  con- 
struction de  cette  place  ,  elle  s'étendoit  jusqu'à  la  rue 
des  Petits-Champs  ,  en  face  de  l'hôtel  de  la  Vnllière  , 
aujourd'hui  de  Toulouse.  Cette  rue  doit  son  nom  au 
fossé  qui  se  prolongeoit  jusqu'à  la  porte  Montmartre  , 
et  c'est  sur  son  emplacement  qu'elle  a  été  bâtie.  Elle  fut 
d'abord  nommée  rue  du  fossé,  des  Fossés.  Cependant 
dès  1647  elle  portoit  le  même  nom  qu'aujourd'hui. 
Rue  Saint-Nicolas.  Voyez  rue  de  VEgout. 
Rue  Papillon.  C'est  une  petite  rue  de  traverse  ou- 
verte depuis  1780   qui  donne  d'un  côté  dans  la  rue 
Monthalou ,  et  de  l'autre  dans  celle  d'Enfer. 

Rue  le,  Pelletier.  C'est  une  rue  nouvelle  percée  peu 
de  temps  avant  la  révolution  ,  et  qui  donne  sur  le  bou- 
levart  et  dans  la  rue  de  Provence. 

Rue  des  Petits-Perès.  Elle  aboutit  d'un  côte  aux  rues 
de  la  Vrillière  et  de  la  Femtlade ,  de  l'autre  au  coin  de  la 
rue  Vide-Gousset.  C'est  une  continuation  de  l'ancien 
mail  et  de  la  rue  qui  en  porte  le  nom.  Elle  doit  le  sien 
au  couvent  des  religieux  auRustins  réformés,  vulgaire- 
ment appelés  Petits-Pères.' 

Rue  Pé/rrllr.  Voyez  rue  de  la  Roche foucault. 
Rue  Saint-Pierre.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
Montmartre,  de  l'autre ,  dans  celle  de  Notre-Da m e-d es- 
Victoires.  Elle  doit  son  nom  à  une  maison  qui  avoit  pour 
enseigne  l'image  de  Saint-Pierre.  Elle  prit  en  i6o3celu, 
de  Pénéchcr,  d'un  particulier  qui  y  demeuroit.  On  en 
fit  ensuite  par  corruption  la  rue  Péniche  ;  puis  en  1666 
rue  Péniche,  dite  de  Saint-Pierre.  Il  paroi!  quelle 
avoit  été  ouverte  sur  u».  terrain  que  les  titres  du  seizième 
siècle  appellent  le  clos  Gautier,  autrement  des  Mazures, 
et  le  petit  chemin  herbu. 

Rue.  Pi  galle.  Voyez  rw  Roy  nie. 
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Rue  des  Postes.  C'étoit  ainsi  qu'on  nom  m  oit  autrefois 
la  partie  de  la  rue  Saint-Georges  qui  va  de  la  rue  Chan- 
tereine  à  celle  de  Saint-Lazare.  Des  postes  d«  commis, 
établis  en  cet  endroit  par  les  fermiers-généraux  pour 
empêcher  la  contrebande ,  lui  avoient  fait  donner  ce  nom. 
Nous  avons  déjà  fait  connoitre  ,  a  l'article  de  la  rue  Cban- 
tereine  ,  celui  sous  lequel  elle  étoit  désignée  avant  cette 
dfernière  dénomination. 

Rue  'Projetée.  C'est  une  rue  nouvelle  ,  ouverte  sur  la 
rue  de  ChoiscuJ ,  et  qui  lui  sert  de  communication  avec 
la  rue  de  la  Michodière  et  celle  de  Louis-le-Grand  :  on 
«la  nomme  aujourd'hui  rue  de  Hanovre. 

Rue  de  Provenir.  Le  projet  de  cette  rue  fut  conçu 
en  177 1  ,  lorsque  ^on  eut  résolu  de  couvrir  l'égout  qui 
traversoitee  terrain  dans  toute  sa  longueur.  Elle  est  de- 
venue depuis  une  des  plus  belles  rues  de  Paris,  et  n'est 
presque  composée  que  d'hôtels  somptueux  et  de  mai- 
sons élégantes.  • 

Rue.  Ribouté.  Cette  petite  rue ,  ouverte  depuis  1780. 
communique  de  la  rue  d'Enfer  à  celle  de  Montbalon. 

Rue  de  Richelieu  La  partie  de  cette  rue  située 
dans  ce  quartier  commence  à  la  rue  Neuve-des-Petits— 
Champs  et  finit  au  boulevart.  Dans  le  principe  elle  se 
nom  moi  t  rue  Royale  ,  et  venoit  aboutira  une  porte  du 
même  nom ,  située  près  de  la  rue  Feydeau.  La  porte 
fut  démolie  en  1701  ;  et  en  1704,  un  arrêt  du  conseil 
ordonna  que  la  rue  seroit  continuée  jusqu'au  boulevart. 

Rue  de  Ja  Rochefoucault.  V  oyez  rue  de  la  Totir- 
des^Dames.  # \<isi:\  • 

Rue  S aint-Roch .  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue 
des  Jeûneurs,  ou  Jeux-Neufs,  et  va  de  la  rue  du  Gros- 
Chenet  à  la  rue  Poissonnière.  Elle  est  indiquée  sans  nom 
dans  le  plan  de  de  Chuyes. 

Rue  de  Rorhfchouam.  Elle  fait  la  continuation  de  la 
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rue  Cadet ,  et  aboutit  au  chemin  de  Clignancourt.  Elle 
doit  sans  doute  son  nom  à  Marguerite  de  Rochechouart 
de  Mont-Pipeau,  ahbessede  Montmartre,  morte  en  1727. 
Le  chemin  sans  nom  qui  est  au  tout  de  cette  rue  est 
nommé  maintenant  rue  Pêtrelle. 

Rue  Richcr.  Cette  rue,  qui  communique  de  la  rue»du 
Faubourg-Montmartre  à  celle  du  Faubourg -Poisson- 
nière, étoit  un.passagc  sans  nom  avant  1772.  Depms 
il  avoit  reçu  celui  de  Passage  de  la  grille.  La  rue  Richer 
n'a  été  couverte  de  maisons  que  depuis  la  révolution. 

Rue  Royale.  Ce  n'étoit  autrefois  qu'un  chemin  qui,  . 
de  la  rue  de  la  Croix-Blanche  conduisoit  à  Montmartre* 
C'est  maintenant  une  très-belle  rue  garnie  de  maisons 
élégantes  ,  et  qui  se  termine  à  la  barrière  nommée  au- 
jourd'hui de  Montmartre  (1). 

Rue  du  Sentier.  Cette  rue  fait  la  continuation  de  celle 
du  Gros-Chenet ,  et  aboutit  au  boulevart.  Elle  doit  son 
nom  au  sentier  sur  lequel  on  Ta  bâtie.  On  la  trouve  dé- 
signée mal  à  propos  dans  quelques  plans  sous  les  noms 
de  Centière ,  Centier  et  Chantier. 

Rue  Taitbout.  Cette  rue  ,  percée  depuis  1780  sur  le 
boulevart,  entre  la  rue  d'Artois  et  celle  de  la  Chaussée- 
d'Antin  ,  va  aboutir  à  la  rue  de  Provence. 

Rue  Thiroux.  Cette  rue  a  été  ouverte  ,  depuis  1780, 
dans  la  rue  Neuvc-des-Mathurins  ,  vis-à-vis  la  rue  Cau- 
martin.  Elle  donne  dans  celle  de  Sainte-Croix,  qui  en 
fait  la  continuation. 

Rue  des  ï  illes-Saint-Thomas.  Elle  commence  à  la 
rue  Notre-Dame -des-\'ictoires,  et  finit  à  celle  de  Ri- 


(1)  Cette  rue  a  été  nommée,  depuis  la  révolution,  rue  Pigallc. 
parce  que  ce  sculpteur  y  avoit  une  maison.  On  y  a  pnré  à  droite 
unr  rur  transversale  qu'on  a  npprlé%  rue  de  Lm  at. 
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chelieu ,  vis-à-vis  la  rue  Neuve-Saint- Augustin.  Cette 
rue  doit  son  nom  au  couvent  des  Filîes-Saint-Thomas 
qui  y  étoit  situé;  elle  a  été  ouverte  en  partie  sur  le 
terrain  des  Augustins,  partie  sur  celui  de. ces  religieuses. 

Rue  de  la  place  Vendôme.  Voyez  rue  Louis-lc- 
Grana\.  , 

Rue  Notre-Dame-des-Victoires.  Elle  fait  la  con- 
tinuation de  la  rue  des  Petits-Pères  ,  et  \a,  par  un  re- 
tour d'équerre  ,  aboutir  dans  la  rue  Montmartre.  Son 
nom  lui  vient  de  l'église  des  Augustins  ,  qui  étoit  sous 
l'invocation  de  Notre -Dame -des -Victoires.  On  Ta 
nommée  anciennement  le  chemin  Herbu ,  rue  des  Vic- 
toires ;  et  en  1647,  rue  des  Augustins  déchaussés , 
autrement,  de  Notre-Dame-des- Victoires. 

Rue  Vivienne.  Elle  traverse  de  la  rue  des  Petits- 
Champs  dans  celle  des  Filles-Saint-Thomas,  et  se  prolon- 
geoit  autrefois  jusqu'à  la  rue  Feydeau;  mais  dans  cette* 
dernière  partie  elle  s'appeloit  riie  Samt-Jérôme  (1).  Elle 
doit  le  premier  nom  à  une  famille  très-connue  qui  portoit 
eeluide  Vivien.  On  la  trouve  indiquée  sous  ce  nom  de 
Vivien,  sur  les  plans  de  Gombousl  et  de  Bullet. 

Rue  Vide^Gousset.  Elle  commence  au  bout  de's  rues 
des  Petits-Pères  et  de  Notre-Dame-des-Victoires ,  et  se 
termine  à  la  place  des  Victoires.  Avant  la  construction  de 
cette  place  elle  faisoit  partie  de  la  rue  du  Petit-Repo- 
soir,  qui  se  trouve  de  l'autre  côté.  Son  nom  lui  vient 
probablement  de  quelque  vol  qui  aura  été  commis  dans 
cet  endroit.  Avant  la  construction  de  la  place,  elle  fai- 
soit partie  de  la  rue  qui  existe  encore  de  l'autre  côté, 
et  qui  porte  le  nom  du  Petit  Reposoir. 


fi)  Les  religieuses  tir  Saint-Thomas  avoient  ensuite  renferme 
cette  parti»-  »le  rue  dans  l'enceinte  nY  leur  monastère. 
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Rue  de  Lully.  Cette  rue  ouverte  sur  le  même  terrain 
communique  de  la  rue  de  Louvois  à  la  rue  Rameau. 

Rue  Pinon.  C'est  l'ancien  cul-de-sac  Grange-Bate- 
lière que  l'on  a  ouvert  sur  la  rue  d'Artois.  Le  nom 
do  Pinon  ert  celui  d'un  président  à  mortier  du  parle- 
ment de  Paris  ,  propriétaire  du  fief  de  Grange-Batelière. 

Rue  du  Porl-Mahon.  Elle  commence  au  carrefour 
Gaillon,  et  donne,  de  l'autre  bout,  dans  la  rue  de  Hanovre. 

Rue  Rameau.  Cette  rue,  ouverte  sur  le  terrain  de 
l'hôtel  Louvois  et  parallèle  à  celle  qui  porte  ce  dernier 
nom  ,  communique  de  même  de  la  rue  de  Richelieu  a  la 
rue  Sainte-Anne. 

Rue  de  la  Paix.  Cette  rue  nouvelle  ouverte  sur  l'an- 
cien terrain  des  Capucines,  commence  à  la  rue  Neuve— 
des-Petits-Champs ,  vis-à-vis  la  place  Vendôme,  et  vient 
aboutir  au  boulevart  :  c'est  une  des  plus  belles  rues  de 
Paris. 

PASSAGES  NOUVEAUX. 

•Passage  Feydeau.  Ce  passage  ouvert  sur  l'ancien 
terrain  du  couvent  des  Filles^Saint-Thomas,  commu- 
nique d'un  côté  à  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas ,  de 
l'autre  à  la  rue  Feydeau. 

Passage  du  Panorama.  Il  a  été  ouvert  dans  la  rue 
Saint-Marc,  et  communique  de  cette  rue  au  boulevar  t. 

CULS-DE-SACS  NOUVEAUX. 

Cul-de-sac  dv.  R  tiare.  Il  est  situé  dans  la  rue  de  Ro- 
chechouart,  entre  les  rues  de  la  Tour-d'Auvergne  et 
Coquenart.  ,  1 

Cul-de-sac  Coquenart.  On  le  trouve  dans  la  rue  du 
même  nom  ,  presque  vis-à-vis  la  rue  de  Bu  Haut. 

Il  y  a  dans  la  rue  Richer  un  cul-de.sac  sans  nom. 
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ANTIQUITES  ROMAINES 

DECOUVERTES  DANS  LK  QUARTIER  MOMMAHTRE. 

Sculptures  en  bas-relief;  monuments  sépulcraux. 
Ces  restes  d'antiquités  fureut  découverts  en  i^5i  dans 
une  fouille  que  Ton  faisoit  rue  Vivienne,  pour  établir  les 
fondements  d'une  écurie.  On  y  trouva  : 

i°.  Huit  fragments  de  marbre,  ornés  de  bas-reliefs  qui 
représentent ,  entre  autres  sujets ,  un  homme  à  demi 
couché  sur  un  lit  et  un  esclave  portant  un  plat  ;  Bacchus 
et  Ariane  ;  une  prêtresse  rendant  des  oracles  ,  et  un 
homme  qui  les  écrit  dans  un  livre  ;  un  repas  de  trois 
convives  couchés  sur  des  lits ,  et  encore  un  esclave  por- 
tant un  plat ,  etc.  M.  de  Caylus  ,  qui  a  publié  la  gravure, 
et  donné  la  description  de  ces  fragments,  (i)  ne  doutent 
point  qu'ils  n'appartiennent  à  des  tombeaux  ;  et ,  en  effet, 
«1  n'eut  point  de  sujets  plus  souvent  répétés  sur  les  cip- 
pes  et  les  sarcophages  qui  nous  sont  restés  de  ^antiquité, 
que  l'histoire  symbolique  de  Bacchus,  et  ces  repas  funè- 
bres que  Ton  faisoit  en  l'honneur  des  morts.  , 

2°.  Un  cippe  cinéraire  en  marbre ,  dont  la  face  prin- 
cipale est  ornée  d'une  guirlande  de  fleurs  et  de  fruits , 
que  soutiennent  deux  têtes  de  bélier.  L'inscription  placée 
au-dessous  de  ce  feston  nous  apprend  que  Pithusa  a  fait 
exécuter  ce  monument  pour  sa  fille  Ampudia  Amanda, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans. 


(i)  Recueil  d'antiq.,  t.  II,  p.  373  ,  et  suivantes. 
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3U.  Un  couvercle  de  marbre,  richement  orné  de  scul- 
ptures ,  qui  a  du  appartenir  à  un  autre  cippe  d'une  plus 
grande  dimension  que  le  procèdent. 

Autre  monument  sépulcral.  C'cit  un  cippe  cinéraire 
semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Il  fut 
découvert  dans  la  même  rue  en  1806,  et  dans  une  fouine 
que  l'on  faisoit  également  pour  quelques  réparations  bu 
constructions ,  dans  la  maison  de  cette  rue  qui  porte  le 
numéro  8.  A  chaque  angle  de  cette  urne,  des  têtes  de 
béliers  soutiennent  des  festons  de  fleurs  et  de  fruils,  dont 
les  quatre  côtés  du  cippe  sont  décorés.  Quatre  aigles 
éployées  occupent  la  partie  inférieure  des  quatre  angles, 
et  sur  le  feston  de  la  face  principale  où  est  gravée  l'in- 
scription ,  est  sculptée  une  biche  dont  un  autre  aigle  dé- 
chire le  dos.  Nous  apprenons  par  cette  inscription  que 
Chrestus,  affranchi,  a  fait  ériger  ce  monument  à  son 
patron  No nius  Junius  Epigo nus.  Les  autres  faces  offrent, 
au-dessous  de  chaque  feston',  une  plante,  Un  patère  et  une 
aiguière  ou  prtejericulum.*  - 

Dans  une  autre  maison  de  cette  même  rue  ,  on  trouva 
sous  terre  une  épée  de  bronze  que  Montfaucon  a  fait  gra- 
ver dans  ses  antiquités. 

On  déterra  encore  à  peu  de  distance  de  là ,  depuis  la 
révolution ,  et  en  creusant  la  terre  pour  établir  les  fon- 
dations de  la  nouvelle  Bourse,  plusieurs  fragments  de 
poterie  romaine ,  et  deux  poids  antiques  de  vejre  (1). 
 ,  ;  ;  

(1)  «  En  c6a8,  un  jardinier,  fouillant  la  terre  dans  Pendroit 
»  de  cette  rue  où  se  tenoit  la  Kourac,  y  trouva  neuf  cuirasses 
»  qui  avoient  été  faites  pour  des  femmes  ;  on  n'en  pouvoit  douter 
»  à  la  façon  dont  elles  étoient  relevées  en  bosse  ,  et  arrondies  sur 
»  l'un  et  l'autre  coté  de  l'estomac.  Quelles  étoient  ces  héroïnes,  et 
«  dans  quel  siècle  vivoient-clles?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir: 
j>  j'ai  seulement  trouvé  dans  Mêlerai  ,  année  1  îfa  ,  a  l'artitle  de 
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AltTKjllTKS  TKOCVBIS   A   MOKTM  ARTI\S. 

Nous  apprenons  de  Frodoart  (i)  que  sur  le  penchant  de 
ce  monticule,  et  vers  le  nord  ,  il  existoit  un  vieil  édifice 
qui  fut  renversé  eti  <)44  »  pr  un  ouragan  très-violent.  On 
présnmoit  que  c'étaient  les  restes  d'un  temple  consacre  à 
qucjquc  divinité  du  paganisme,  et  probablement  au  dieu 
Mars  ,  dont  ce  lieu  avoit  reçu  le  nom. 

Des  fouilles  ayant  été  ordonnées  dans  cet  endroit  en 
1737  et  1738,  et  d'après  l'indication  laissée  par  cet  an- 
cien historien,  on  y  découvrit  les  restes  d'un  bâtiment  dont 
le  plan  offroit  un  parallélogramme  divisé  en  cellules ,  dont 
quelques-unes  contenoient  des  fourneaux.  On  y  reconnut 
les  vestiges  de  deux  chambres  cimentées  intérieurement 
et  extérieurement  ;  du  côté  du  midi ,  un  canal  qui  descen- 
doitde  la  fontaine  du  Bue,  apportent  l'eau  dans  cet  édifice; 
et  cette  eau  y  pénétroitpar  une  ouverture  voisine  des  four- 
neaux. L'abbé  Lebeuf,  qui  avoit  suivi  les  travaux  de  ces 
fouilles  ,  a  cru  y  voir  une  maison  de  bains  particuliers. 
M.  de  Caylus,  qui  recueillit  depuis  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  notions  relatives  à  ces  recherches ,  pensa  que  ce 
pouvoit  être  un  bâtiment  destiné  à  des  fonderies.  Tous  les 
deux  s'accordent  à  n'y  point  reconnoître  un  temple  payen. 
Dans  les  ruines  de  ce  même-édifice,  furent  trouvés  un 
vase  de  ^erre  d'un  travail  grossier,  et  une  tëtc  de 
bronze  grande  comme  nature  (1). 


»  la  croisade  prôchcc  par  saint  Bernard,  que  plusieurs  femmes 
»  ne  se  contentèrent  pas  de  prendre  la  croix,  mais  qu'elles  prirent 
n  aussi  les  armes  pour  la  drfendre,  et  composèrent  des  escadrons 
»  de  leur  sexe ,  rendant  croyable  tout  ce  qu'on  a  dit  des  prouesses 
»  des  Amazones.  »  (  Saimt-poix.  ) 
(1)  Antiquité* ,  etc.  ,  t.  III. 
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Au  bas  de  cette  même  montagne,  et  dans  la  partie  op- 
posée, on  découvrit  encore,  en  creusant  un  puits  ,  deux 
fragments  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc,  offrant  des  en* 
fant»  ailés  qui  montent  sur  un  char  ;  un  bras  de  bronze  qui 
a  dû  appartenir  à  une  statue  d'environ  huit  pîeds  de  pro- 
portion ,  un  petit  buste  et  quelques  fragments  de  poterie 
romaine. 

MONUMENTS  NOUVEAUX 

KT    RÉPARATIONS    FAITK9    AUX    AHCIKK8    MOM'MEMS  I»HPtJI1    1 7$$. 

Place  des  Victoires.  La  statue  colossale  du  général 
Desaix,  tué  à  la  bataille  deMarengo,  y  a  occupé  quelques 
années  la  place  où  s'élevoit  auparavant  le  monument  de 
Louis  XIV  ;  et  c'était  là  une  de  ces  idées  heureuses  qui 
ne  pouvoient  entrer  que  dans  une  tète  comme  celle  de 
Buonaparte.  Cette  statue  étoit  en  brome  ,  et  représentait 
ce  général  entièrement  nu,  (  ce  qui  étoit  encore  dans  les 
convenances  de  ce  temps-là),  tenant  une  épée  de  la  main 
droite ,  et  affublé  d'un  petit  manteau  jeté  sur  l'épaule 
gauche.  Même  avant  la  fin  du  règne  de  l'usurpateur, 
on  fut  obligé  de  détruire  ce  monument  monstrueux  et 
ridicule  tout  à  la  fois  ;  et  rien  jusqu'à  la  restauratiou  ne 
l'avoit  remplacé. 

La  statue  de  Louis  XIV  va  reprendre  la  place  qui  lui 
appartient.  Le  grand  monarque  y  sera  représenté  à  che- 
val ,  et  M.  Bosio  est  chargé  de  l'exécution  de  ce  monu- 
ment. 

Eglise  des  Petits-Pères.  Cette  église  ,  qui  a  été  ren- 
due au  culte,  possède  deux  nouveaux  tableaux  dont  la 
ville  de  Paris  lui  a  fait  présent,  et  que  l'on  a  placés  dans  le 
chœur.  L'un  représente  la  Conversion  de  saint  Augustin  t 
l'autre,  la  Vision  de  sainte  Monique.  Tous  Us  deux 
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ont  été  exécutés  par  M.  GailHot,  et  forment  le  complé- 
ment de  l'Histoire  de Saiut- Augustin,  dont  les  principaux 
événements  ont  été  retracés  dans  les  six  tableaux  de 
Carie  Vanloo  *  déjà  mentionnés. 

A  l'entrée  de  l'église ,  à  gauche  et  au-dessus  du  bé- 
nitier, on  a  gravé  sur  une  table  de  marbre,  avec  sa  traduc- 
tion latine  ,  ce  vers  grec  rétrograde  qui  est  très-connu  , 

Ni' 4*'  àr*ju»/U4tr«  /**  ft'nmn  %"\n. 

Ablue  peccaU  non  «olam  faciem. 

On  fait  dans  la  chapelle  qui  contenoit  le  tombeau  de 
LuUy  les  réparations  nécessaires  pour  y  replacer  ce  monu- 
ment ;  et  cette  même  chapelle  est  déjà  ornée  du  portrait 
en  médaillon  de  ce  musicien  célèbre-  Au-dessous  est 
gravée  en  lettres  d'or  une  inscription  en  six  vers  latins, 
composée  par  Santeuil. 

Il  a  été  placé  un  pavillon  télégraphique  au-dessus  du 
clocher  de  cette  église. 

•  Théâtre  Feydcau.  Cette  salle  fut  élevée  en  1791  ,  sur 
nne  portion  du  terrain  appartenant  aux  Filles-Saint- 
Thomas,  et  sur  les  dessins  de  MM.  Legrand  et  Molinos. 
Elle  avoit  été  construite  pour  une  troupe  de  bouffons  ita- 
liens ,  qui  en  prit  possession  dans  cette  même  année  ; 
et  cet  édifice  porta  d'abord  le  nom  de  théâtre  de  Mon- 
sieur. 

Après  avoir  été  successivement  occupée  par  plusieurs 
autres  troupes  ,  et  un  moment  par  les  comédiens  fran- 
çois,  cette  salle  appartient,  depuis  quinze  ans  environ,  à 
la  troupe  de  l'Opéra-Comique  François. 

La  façade  de  ce  monument,  entourée,  dans  la  rue  Fey- 
deau, de  maisons  qui  permettent  à  peine  de  la  voir,  s'y  pré- 
fente obliquement  sur  un  plan  circulaire ,  et  se  compose  de 
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parties  trop  grande»  pour  remplacement  resserré  dans  le- 
quel elle  a  été  construite.  Trois  arcs  percés  dans  le  sou- 
bassement permettent  de  descendre  de  voiture  sous  le 
vestibule  :  c'estune  heureuse  idée,  et  qui  produiroit  beau- 
coup d'effet ,  si  elle  avoit  été  exécutée  et  développée  sur 
une  ligne  plus  étendue.  Des  caryatides  d'un  bon  style 
forment  l'accompagnement  de  sept  arcades  qui  décorent 
le  premier  étage.  C'est  un  monument  élevé  avec  célérité 
au  milieu  des  difficultés  insurmontables  que  présentoit  le 
terrain ,  et  qui  par  conséquent  ne  doit  point  être  jugé 
avec  sévérité. 

La  Bourse.  Cet  édifice,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  en  1808,  et  qui  n'est  point  encore  entièrement 
achevé  ,  s'élève  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Filles- 
Saint-Thomas.  Son  plan  offre  un  parallélogramme  de 
212  pieds  dans  sa  longueur,  et  de  126  pieds  dans  sa 
largeur.  Il  est  entouré  d'un  péristyle  composé  de  66  co- 
lonnes corinthiennes,  formant,  tout  autour  de  l'édifice, 
une  galerie  couverte  à  laquelle  on  arrive  par  un  perron 
de  seize  marchés  qui  occupe  toute  la  face  occidentale  du 
monument.  Des  bas-reliefs  ornent  cette  galerie ,  et  re- 
présentent des  sujets  symboliques,  qui  tous  se  rapportent 
au  commerce  et  à  l'industrie. 

Un  grand  vestibule  sert  de  communication  pour  se 
rendre  à  droite  aux  salles  particulières  des  agens  et 
des  courtiers  de  change,  à  gauche  au  tribunal  de  com- 
merce. 

La  salle  de  la  Bourse ,  située  an  re*-de-chau§sée  et  au 
centre  de  l'édifice,  a  116  pieds  de  longueur  sur  76  de 
largeur.  Elle  est  éclairée  par  le  comble  ,  et  peut  contenir 
aooo  personnes. 

Ce  monument ,  que  Ton  doit  mettre ,  pour  la  pureté  du 
style,  au  nonibre  des  plu*  beaux  de  Paris ,  a  été  élevé  sur 
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les  dessius  de  M.  Brogniart.  Cet  architecte  étant  mort 
en  181  Sy  la  suite  des  travaux  a  été  confiée  à  M.  La  barre , 
qui,  dit-on  ,  a  scrupuleusement  suivi  le  plan  primitif. 

On  assure  que  la  rue  Vivicnne  sera  prolongée  jusqu'au 
boulevart;  et  que,  du  côté  de  la  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires  ,  il  sera  percée  une  rue  nouvelle  de  soixante  pieds 
de  large  ,  laquelle  devra  se  prolonger  jusqu'à  la  rue  Mont- 
martre. Il  est  difficile  ,  en  effet ,  qu'un  édifice  de  cette  im- 
portance n'amène  pas  quelques  changements  dans  la  dis- 
position des  maisons  et  des  rues  dont  il  est  environné. 

Théâtre  de  T Opéra.  L'Opéra  ne  quitta  le  théâtre  pro- 
visoire qui  lui  avoit  été  élevé  sur  le  bouleVart  Saint- 
Martin  (i)  pour  s'établir  rue  de  Richelieu,  que  dâns  les 
premières  années  de  la  révolution.  Ce  vaste  édifice ,  qui 
s'élève  vis-à-vis  la  bibliothèque  du  roi ,  n'a  voit  point  été 
construit  pour  recevoir  un  ter*spectacle  ;  et  sous  le  rap- 
port de  l'architecture  ,  il  ne  présente  rien  (l'intéressant. 
Toutefois  ,  par  suite  de  cette  translation  ,  il  subit,  tant 
dans  sa  forme  que  dans  sa  décoration  intérieure,  plusieurs 
changements  remarquables.  * 

C'est  un  bâtiment  isolé  au  milieu  des  quatre  rues  qui 
l'environnent,  et  la  face  principale  ,  qui  donne  sur  la  rue 
de  Richelieu  ,  ofTre  un  grand  portique  composé  de  onawï 
arcades  ,  au-dessus  duquel  est  le  foyer. 

Le  vestibule  intérieur  est  décoré  de  colonnes  doriques  , 
qui  soutiennent  le  plafond.  La  salle  qui  porte  en  partie 
sur  ce  vestibule  a  60  pietls  de  diamètre  ,  et  l'avant-scène 
présente  45  pieds  d'ouverture. 

Le  foyer  public  est  vaste  et  commode  ;  il  forme  une 

•   ■  ■ 

 —  

•  <» 
(1)  fnvgz  l'article  Opéra  ,  dans  la  description  du  quarlior 

Saint- Martin,  ?•  partie  de  ce  volume.  # 
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galerie  divisée  sur  sa  longueur  en  tiois  parties  par  huit 
colonnes  ioniques. 

Personne  n'ignore  ,  et  l'assassinat  du  duc  de  Berri ,  le 
1 3  février  1 820 ,  au  moment  ou  il  sortoit  Je  ce  théâtre ,  et 
toutes  les  circonstances  si  terribles  et  si  touchantes  qui 
accompgnèrent  ses  derniers  moments  ;  circonstances 
parmi  lesquelles  le  lieu  ou  la  Providence  avoit  voulu  placer 
le  lit  dans  lequel  ce  malheureux  prince  mourut  en  héros 
et  en  chrétien  ,  n'étoit  pas  la  moins  singulière  et  la  moins 
frappante.  La  salle  de  l'Opéra  dut  être  fermée  dès  ce  jour 
même  ,  et  pour  toujours  ;  mais  on  trouva  bientôt  plusieurt 
raillions  pour  en  construire  une  nouvelle,  plus  vaste,  plus 
magnifique»  qui  s'est  élevée  en  peu  de  mois,  comme  par 
enchantement,  tandis  que  plusieurs  de  nos  églises  restent 
dépouillées  ,  sont  à  peine  et  lentement  réparées  ,  et  que  , 
faute  d'uue  somme  qui  seroitàpeine  en  capital  l'intérêt) 
annuel  de  celles  qu'a  coûté  ce  nouvel  Opéra,  les  bâtiment» 
neufs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  sont  interrompus,  et 
tomberont  peut-être  en  ruine*  avant  d'avoir  été  achevés! 
Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de>cette  salle  ,  qui  est  ou- 
verte depuis  près  d'une  année. 

Théâtre  des  Variétés.  Il  a  été  construit  par  l'architecte 
Cellérier  sur  le  boulevart  Montmartre  ,  et  dans  un  em- 
placement long  et  étroit  qui  luiprésentoit  de  très-grandes 
difficultés  ,  difficultés  qu'il  a  su  vaincre  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  bonheur.  L'entrée  de  ce  théâtre  offre  un 
grand  vestibule  orné  avec  élégance,  au  fond  duquel  deux 
rampes  d'escaliers  conduisent  aux  loges  et  au  foyer.  Ce 
foyer,  placé  au-dessu»  du  vestibule,  se  termine  par  un 
balcon  qui  a  vue  sur  le  boulevart. 

La  façade  est  à  deux  étages  tétrastyles.  Les  colonnes 
du  rez-de-chaussée  sont  doriques ,  et  celles  du  premier 
étage,  ioniques.  Au-dessus  s'élève  un  fronton,  derrière 
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lequel  est  un  amortissement.  Cette  décoration  a  de  l'élé- 
gance et  de  la  simplicité. 

Nouvelle  salle  de  V Opéra.  Cet  édifice  a  été  bâti  dans 
la  rue  le  Pelletier  sur  un  terrain  qui  dépend  de  l'hôtel 
Choiseul  ;  il  se  compose  au  rez-de-chaussée  de  sept  arca- 
des élevées  sur  six  marches,  et  présente  des  deux  côtés  un 
avant-corps  avec  terrasses ,  pour  servir  d'entrée  aux  pié- 
tons. Le  premier  étage  est  orné  de  huit  colonnfs ioniques  , 
à  moitié  engagées  dans  le  mur ,  avec  attiques ,  portant 
huit  statues  qui  représentent  huit  muses  :  la  neuvième 
manque  !  peut-être  l'architecte  ignoroit-il  qu'elle  existât; 
il  n'y  a  que  ce  moyen  d'expliquer  une  si  étrange  omis- 
sion. Les  intervalles  des  colonnes  sont  percés  de  neuf 
grandes  arcades ,  dont  les  archivoltes  sont  portées  sur 
des  colonnes  et  des  pilastres  d'ordre  dorique,  et  d'une 
moindre  dimension  que  les  colonnes  ioniques  déjà  citées. 
Les  tympans  sont  ornés  de  figures  et  d'attributs  symboli- 
ques. Tout  cet  ensemble  a  une  apparence  très-mesquine , 
et  il  est  difficile  de  rien  imaginer  d'un  plus  mauvais  goût. 

Saint- rincent  de  Paule.  Cette  église  nouvelle  a  été 
construite  dans  la  rue  Monthalon.  Elle  n'a  point  de  por- 
tail ;  la  dimension  en  est  très -petite  ;  c%  l'intérieur  jus- 
qu'à présent  ne  présente  rien  qui  mérite  d'être  remarqué. 

Le  Timbre  royal.  Cet  édifice,  situé  dans  la  rue  de  la 
Paix,  se  compose  en  grande  partie  d'anciens  bâtiments 
qui  nppartenoient  au  couveut  des  Capucines ,  et  d'une  fa- 
çade nouvelle  qui  donne  sur  la  rue.  Cette  façade ,  qui  res- 
semble assez  à  celle  d'une  prison  ,  se  compose  d'un  grand 
mur  tout  nu  ,  portant  dp  chaque  côté  deux  médaillons 
dans  lesquels  sont  deux  figures  de  génies  sculptées  en 
bas-relief. 


Eglise  des  capucins  de  la  Chausséc-d' An  tin.  On  a 
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élevé  dans  cette  église  un  tombeau  à  M.  le  comte  de  Choi- 
seul-Gouffier ,  ambassadeur  du  roi  de  France  à  Constante 
nople  ayant  la  révolution,  et  auteur  d'un  voyage  en  Grèce. 
Il  se  compose*  d'un  tronçon  de  colonne  noire ,  qui  s'élève 
sur  une  base  en  marbre  blanc,  et  que  surmonte  une  urne 
en  marbre  blanc.  Une  inscription  apprend  que  ce  tom- 
beau lui  a  été  élevé  par  son  épouse. 

Fontaines  des  capucins  de  la  Chaussée-d" A  h  lin.  Ce* 
deux  fontaines  extrêmement  simples ,  mais  de  bon  goût 
dans  leur  simplicité ,  se  composent  de  deux  cuves  de 
forme  antique  qui  reçoivent  l'eau  de  deux  mascarons 
placés  au-dessus. 

Abatoirde  Rochechouart.  Il  est  situé  vers  la  barrière 
qui  porte  ce  nom ,  et  adossé  au  mur  d'enceinte.  (  "Voyet  à 
la  fin  du  troisième  volume  ,  a*  partie  ,  l'article  Abatoirs.  ) 
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Ce  quartier  étoit  borné  à  l'orient  par  les  rues  de  la  Tonnellerie  , 
Comtesse-d'Artois  et  Montoigucil  exclusivement ,  jusqu'au  coin 
de  la  rue  IV'euve-Saint-Eustache  ;  au  septentrion ,  par  les  rues 
Neuve-SainUEuslacheet  des  Fossés-Montmartre,  et  par  la  place 
des  Victoires  aussi  exclusivement  j  à  l'occident,  par  la  rue  des 
Bons -Enfants  inclusivement;  et  au  midi,  par  la  rue  Saint- 
Honoré  exclusivement. 

On  y  coroptoit ,  en  1 789 ,  trente-six  rues,  un  cul-de-sac .  une 
église  paroissiale,  deux  chapelles,  une- communauté  de  filles, 
une  balle  au  blé,  etc. 


Avant  Philippe- Auguste ,  le  quartier  que  nous 
allons  décrire  formoit  un  de  ces  bourgs  dont 
Paris  étoit  alors  environné,  et  que  ce  prince 
renferma  dans  la  nouvelle  enceinte  qu'il  fil 
élever.  Ce  bourg,  bâti  sur  un  territoire  dépen- 
dant de  1  église  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  déjà 
entourée  elle-même  d'un  gros  bourg  qui  portoit 
son  nom ,  étok  connu  sous  la  dénomination  de 
nouveau  bourg  Saint-Germain-l'Auxerrois  (1). 
La  muraille  que  ce  prince  éleva  autour  de  sa 


(1)  forez  le  plan  de  Paris  sous  Louis-lc-Jcune. 
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capitale  ne  renferma  cependant  qu'une  partie  de 
l'espace  qui  forme  aujourd'hui  le  quartier  Saint- 
Eustache.  Celle  muraille  passoit  entre  les  rues 
d'Orléans  et  de  Grenelle,,  traversoit  le  terrain 
occupé  depuis  par  l'hôtel  de  Soissons  (aujour- 
d'hui par  la  Halle  au  blé),  el  de  là  se  prolongeait 
le  long  des  rues  Plûtrière ,  du  Jour,  la*  pointe 
Saint-Eustache ,  la  rue  Montorgueil ,  etc.  11  y 
avoit  dans  cet  espace  deux  portes  :  celle  qui 
étoit  placée  vis-à-vis  Saint-Eustache,  entre  les 
rues  Platrière  et  du  Jour  ,  et  une  fausse  porte 
percée  dans  la  rue  Montorgueil  pour  la  commo- 
dité des  comtes  d'Artois,  qui  possédoient  un  hôtel 
dans  les  environs. 

Les  murailles  élevées  sous  Charles  V  et  Char- 
les VI  achevèrent  de  renfermer  dans  la  ville  ce 
qui  restoit  encore  de  ce  quartier  hors  de  la  vieille 
enceinte.  Ces  nouveaux  murs  passèrent  sur  l'em- 
placement où  est  situé  l'hôtel  de  Toulouse,  tra- 
versèrent ensuite  le  terrain  de  la  place  des  Vic- 
toires, et  se  prolongèrent  sur  la  ligne  de  la  rue 
des  Fossés-Montmartre,  des  rues  Montmartre,  de 
Bourbon,  etc.  Cet  état  de  chose^ut  maintenu 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII. 
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L'ÉGLISE  SAINT-EUSTACHE. 
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Cette  grande  paroisse  n'étoit  d'abord  qu'une 
simple  chapelle,  sous  l'invocation  de  sainte  Agnès. 
Les  conjectures  les  plus  probables  portent  à  croire 
qu'elle  fut  bâtie  et  érigée  vers  le  commencement 
du  treizième  siècle,  mais  ce  sont  de  simples  con- 
jectures :  car  il  ne  nous  reste  aucun  renseigne- 
ment certain  ni  sur  l'époque  précise  de  sa  fonda- 
tion, ni  sur  le  nom  de  son  fondateur.  Une  tradition 
vulgaire  veut  que  Jean  A lais  ait  fait  construire 
cette  chapelle  de  Sainte- Agnès  en  satisfaction 
d'avoir  été  le  premier  auteur  d'un  impôt  d'un 
denier  sur  chaque  panier  dû  poisson  gui  arrivait 
aux  Halles (i).  Il  porta  même  plus  loin,  dit-on,  le 
témoignage  de  son  repentir  et  de  ses  regrets  ;  car, 
selon  quelques  écrivains  (a),  il  voulut  que  son 
corps  fût  jeté  ,  après  sa  mort,  dans  un  cloaque 
où  se  perdoierfl  les  eaux  et  les  immondices  de  ce 
marché.  Cet  égout,  qui  existait  encore  au  milieu 
du  dernier  siècle ,  au  bas  de  la  rue  Montmartre 


(t)  Ui*t.  de  Par.,  t.  I.  p.  34-S. 
(a)  Thid. 
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et  de  la  riie  Traînée,  étoit  effectivement  couvert 
d'une  pierre  élevée  qu'on  nommoii  le  Pont  Alais. 

Quoi  qu'il  en  soit  de.  la  vérité  de  cette  tradi- 
tion ,  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  titre,  il  est 
certain  que>  dès  l'an  1 2 15,  il  y  avoit  en  cet  endroit 
une  chapelle  de  Sainte-Agnès  ,  qui  dépendoit  du 
chapitre  de  SaintTGermain-1' A  uxcrrois.  On  lit  en 
effet ,  dans  un  carlulaire  de  cette  église  (1),  un  ju- 
gement rendu  au  mois  de  février  1 2 1 5,  sur  une  con- 
testation survenue  entre  le  doyen  et  les  chanoines, 
au  sujet  des  offrandes  qui  se  laisoicnt  aux  quatre 
principales  fêtes  de  Tannée  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Agnès  ,  nouvellement  bâtie  ,  super  obla- 
thnibus  novœ  capelltv  sanctœ  Agnetis;  et  ce 
jugement  est  le  premier  acte  où  il  soit  fâtl  men- 
tion «le  l'origine  de  oette  église.  L'abbé  Lebeuf 
semble  n'avoir  pas  eu  connoissance  de  cette  pièce, 
car,  en  citant  une  sentence  arbitrale  rendue  en 
12 16  ,  par  laquelle  il  est  décidé  que  le  doyen  de 
Saint-Gerniain-l'Auxcrrois  a  les  mêmes  droits 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Agnès  que  dans  l'é- 
glise Saint-Germain  ,  il  ajoute  ensuite  que  c'est 
le  premier  acte  qui  regarde  l'origine  de.  la  pa- 
roisse Je  Saint-Eustache  (2). 

il  y  a  lieu  de  penser  que  ,  peu  de  temps  après 
la  dernière  de  ces  deux  époques,  cette  chapelle 


ft)  Cart.  .Ç.  Gtmi.  Jutiss. 

(■»)  Hisl.  de  Par.,  t.  I .  p.  9a.  —  T.  III ,  p.  g;. 
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fut  érigée  en  paroisse,  pour  la  commodité  du  grand 
nombre  d'habitants  qui  demeuraient  aux  environs; 
car  ,  dès  Tan  1223,  on  la. trouve  qualifiée  du  titre 
d'Ecclesia  sarrcti  Eustachii.  On  voit  en  outre  dans 
l'histoire  de  Paris  que  des  contestations  élevées 
entre  Guillaume  de  Varzi,  doyen  de  Saint-Ger- 
main ,  et  le  prêtre  ou  curé  de  cette  église,  furent 
terminées  au  mois  de  juillet  de  la  même  année 
i  aa5  (i  );  et  Ton  présume  qu'ayant  déjà  été  rebâtie 
et  agrandie  ,  elle  avoit  été  dédiée  sous  le  nom  de 
saint  Eustache  ,  parce  qu'elle  possédoit  sans  doute 
quelques  reliques  de  ce  saint,  qui  souffrit  le  mar- 
tyre à  Rome ,  mais  dont  le  corps  étoit  déposé , 
depuis  environ  un  siècle  ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Forcés  de  choisir  entre  des  conjectures, 
celle-ci  nous  paroît  beaucoup  plus  vraisemblable 
que  ce  qui  a  été  avancé  sans  aucune  preuve  par 
Fauteur  anonyme  d'une  vie  de  saint  Eustas?  , 
abbé  de  Luxeu.  Cet  auteur  prétend  que  l'E- 
«  glise  de  Saint-Eustache  doit  son  titre  à  une 
»  chapelle  consacrée  sous  l'invocation  de  saint 
»  Eustase,  qui  existoit  depuis  plusieurs  siècles 
»  près  de  celle  de  Sainte-Agnès,  et  que  le  peuple , 
»  altérant  la  prononciation  Ôl  Eustase  y  en  avoit 
»  fait  Eustache  ,  lequel  se  trouve  écrit  dans  les 
»  anciennes  chroniques   saint  Tflstasse  ,  saint 


(i)  Coït.  S.  Germ.  Autiss.  —  Galt.  Christ.,  t.  Vil  ,  col.  aii;. 
Ca  Livriac. 
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»  Fitase,  et  saint  Huitdce  (*).  »  Cette  opinion  a 
été  rejelée  par  tous  les  historiens  de  Paris. 

Aussitôt  que  cette  chapelle  eut  été  érigée  en 
paroisse,  plusieurs  pieux  citoyens  s'empressèrent 
d'y  fonder  des  chapellenies  (2),  qui,  avec  les  obla- 
tions  ordinaires  des  fidèles ,  assurèrent  la  subsis- 
tance de  son  clergé.  On  trouve  dans  les  titres 
de  ces  fondations  qu'un  riche  particulier  nommé 
Guillaume  Poin-Lasne ,  fonda,  au  mois  de  mars 
de  l'année  1223,  dans  l'église  de  Saint-Eustachè , 
deux  chapellenies  avec  une  dotation  de  3oo  liv.^ 
de  rente  (3).  Une  autre  fut  fondée «n  1342,  avec 


(1)  Vie  de  S.  Eustasc,  \fà<j. 

(2)  Les  chapellenies,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une 
fois ,  étaient  des  espèces  de  bénéfices  auxquels  étoient  attachés 
certains  revenus  provenant  d'un  capital  ou  d'un  immeuble  cédé 
par  le  fondateur,  à  la  charge  par  celui  qui  en  jouissuit  de  dire  des 
messes  ou  autres  prières  dans  une  chapelle  érigée  ou  désignée  à 
cet  effet  parmi  celles  qui  existaient  dans  l'église.  Comme  les  im- 
meubles lègues  avoient  quelquefois  une  certaine  étendue,  ils  ac- 
quirent, dans  la  suite  des  temps,  de  l'importance,  à  raison  de 
l'accroissement  du  quartier  où  ils  se  trouvoient  situés.  Ainsi  nous 
voyons  que  les  chapelains  de  Saint-Eustachc  avoient,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  droit  de  basse  -  justice  .  et 
des  amender  jusqu'à  soixante  sous  en  trois  rues,  hors  des 
murs  de  la  ville  et  dans  le  quartier  Saint-Eusfcw;h(\  F,n  «  onsé- 
quenec  ils  pvéposoient  des  officiers  pour  rendre  la  justice  d.iru 
les  lieux  soumis  à  leur  juridiction.  Ces  droits ,  qui  furent  con- 
firmés à  différentes  époques  par  des  arrêts  du  parlement,  avoient 
fait  de  ces  chapellenies  de  très-bons  bénéfices.  Aussi  les  trouve- 
t  -on  qualifiées,  dans  les  anciennes  chartes,  tfoptimœcapelUniœ. 

(3)  Rech.  sur  Paris,  t.  Il,  quart.  S.  Eust. ,  p.  39.  —  Cart.  de 
l'évêché.  A.  5i85,  fol.  67. 
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une  rente  de  12  liv. ,  en  exécution  d'une  clause 
du  testament  de  dame  Marie  la  Pointe  pâtis- 
sière. Celte  fondation  éloit  établie  sous  la  condi- 
tion de  trois  messes  par  semaine;  et  les  exécuteurs 
testamentaires  demandèrent  qu'elle  fut  exécutée 
à  l'autel  de  Saint-Jacques  et  de  Sainte-Anne  (1). 
Enfin  on  lit  parmi  les  noms  des  fondateurs  de  ces 
chapellenies  ceux  de  Louis  d'Orléans ,  frère  du 
roi  Charles  VI,  de  MM.  IVicolaï ,  seigneurs  de 
Gausainville ,  et  de  quelques  autres  personnages 
^distingués. 

Plusieurs  confréries  furent  aussi  établies  dans 
celte  église  :  une  des  plus  anciennes  étoit  celle  de 
Saint-Louis ,  instituée  par  les  porteurs  de  blé , 
avec  la  permission  de  Charles  VI.  Le  premier 
président  du  parlement  fut  également  autorisé , 
en  1496,  à  former  une  confrérie  en  l'honneur 
de  Saint-Roch ,  dans  une  chapelle  de  la  même 
église;  et  en  1622  ,  on  y  trouve ,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame- de-Bon-Secours,  une  autre  con- 
frérie créée  pour  le  soulagement  des  pauvres  hon- 
teux (2). 

L'église  de  Saint-Eustache  fut,  à  différentes 
époques,  réparée  et  augmentée;  mais  en  i532 
la  résolution  ayant  été  prise  de  la  rebâtir  entiè- 
rement, on  commença  à  y  travailler  le  19  août 


(i)PeL  Cart. ,  charte  378.  —  JJùl  Ecclet.  Paris,  t.  H,  p.  634. 
(a)  Hist.  du  dioc.  de  Par.,  t.  II,  p.  63$. 
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delà  même  année  (i).  Les  dépenses  considérables 
que  nécessitoit  la  construction  d'un  édifice  aussi 
important,  élevé  sur  un  plan  extrêmement  vaste, 
ne  permirent  pas  de  le  terminer  aussi  promp- 
tement  qu'on  l'eut  désiré.  II  ne  put  être  achevé 
qu'en  1642;  et  ce  fut  particulièrement  aux  libé- 
ralités du  chancelier  Séguier  et  de  M.  de  Bullion, 
surintendant  des  finances,  que  l'on  dut  son  entier 
achèvement.  Cependant,  dès  le  mois  d'avril  i65y, 
la  consécration  en  avoit  été  faite  par  M.  de  Gond i, 
archevêque  de  Paris. 

L'architecture  de  cette  église  excita  ,  dans  le 
temps  ,  une  admiration  générale,  et  l'on  regar- 
doit  comme  un  chef-d'œuvre  de  goût  ce  dessin 
extraordinaire,  qui,  s'éloi^nant  du  gothique  pour 
se  rapprocher  des  formes  antiques,  offre  cependant 
un  mélange  bizarre  de  l'un  et  de  l'autre  (2).  On 
trou  voit  qu'elle  réunissoit  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer dans  un  monument  de  ce  genre;  grandeur 
du  vaisseau,  belle  disposition,  richesse  de  matières, 
ornements  délicats,  etc.  ;  le  portail  surtout  enle- 
voit  tous  les  suffrages  :  «  11  est  environné,  dit  un 
»  des  anciens  historiens  de  Paris ,  d'un  grand  cir- 

»  cuit  formé  de  balustres  ,  et  c'est  un  des  plu* 

  .  —  *_ 

(1)  On  prit  à  cet  effet  un  terrain  considérable  du  côté  de  la 
rue  du  Jour.  Il  paroit  qu'il  y  avoit  anciennement,  entre  l'église 
et  cette  rue,  une  autre  rue  parallèle.  Jaillot  pense  que  ce  pou- 
▼nit  être  h  rue  de  la  Croix-Neuve ,  désignée  fur  d'anciens  plans. 

(a)  t'oyez  pl.  80. 


9o4         #  QUARTIER 
»  beaux  de  Paris  pour  sa  largeur  et  l'excellence 
»  de  ses  ouvrages  taillés  fort  mignonnement  et 
»  délicatement  sur  la  pierre  (i).  » 

Cependant  le  goût  ne  tarda  pas  à  devenir  meil- 
leur. Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  reconnut 
que  ce  portail  avoit  été  bali  sur  un  plan  défec- 
tueux ;  alors  M.  de  Colbert  fit  don  d  une  somme 
de  20,000  livres  (2)  pour  en  faire  construire  un 
autre ,  somme  qui  se  trouva  tellement  insuffi- 
sante, qu'il  fut  impossible  à  la  fabrique  de  rem- 
plir les  intentions  du  donataire.  Sur  les  repré- 
sentations qui  lui  furent  faites,  ce  ministre  permit 
qu'on  en  différât  l'exécution  jusqu'à  ce  que  les 
intérêts  de  cette  somme  réunis  au  capital  eussent 
formé  un  fonds  assez  considérable  pour  l'entier 
achèvement  de  cette  construction. 

En  1 ,  le  curé  et  les  marguilliers,  voyant  que 
les  20,000  livres  et  les  intérêts  s  élevoient  à  un  ca- 
pital de  1 1 1,  i/f6  livres,  jugèrent  qu'il  éloit  temps 
d'en  remplir  la  destination;  et  la  construction  du 
nouveau  portail  fut  décidée.  La  première  pierre 
en  (ut  posée  avec  grand  appareil  par  le  duc  de 
Chartres  le  12  mai  1754.  À  peine  ce  portail  eut- 
il  été  élevé  jusqu'au  premier  ordre,  qu'il  se  trouva 
que  la  somme  amassée  étoit  déjà  épuisée  ,  ce  qui 


(0  royezpU  83. 

(2)  Piganiol  dit  4o,ooo  liv.  ;  nous  avons  suivi  Jaillot,  qui  est 
toujours  plus  exact. 
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força  d'interrompre  les  travaux.  Ils  lurent  repris 
en  1772;  niais  le  manque  de  fonds  obligea  une 
seconde  fois  de  les  suspendre,  et  jusqu'à  ce  jour 
cette  façade  est  restée  imparfaite.  Elle  avoit  été 
érigée  sur  les  dessins  de  Mansard  de  Joui ,  et 
continuée  après  lui  par  Moreau,  architecte  du  roi 
et  de  la  ville  de  Paris. 

Cette  composition,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  imitation  malheureuse  du  portail  de  Servan- 
doni,  à  Saint -Sulpice  ,  n'a  d'autre  mérite  que 
d'avoir  été  exécutée  sur  une  assez  grande  échelle. 
La  largeur  beaucoup  trop  considérable  de  ses 
entre-colonnements ,  surtout  au  second  ordre, 
entraînera  sa  destruction;  et  déjà  le  poids  énorme 
delà  plate-bande  quisupporte  le  fronton  y  a  causé 
de  fâcheuses  dégradations,  et  semble  écraser  les 
maigres  colonnes  qui  la  soutiennent.  Le  genre  de 
cette  architecture  massive ,  et  qui  n'est  ni  anti- 
que ni  moderne,  n'a  d'ailleurs  aucune  espèce  de 
rapport  avec  le  reste  de  l'édifice  (1);  on  en  peut 
dire  autant  du  bâtiment  de  la  sacristie,  pratiqué 
au  fond-point  de  l'église,  sur  le  carrefour  dit  la 
Pointe-Saint-Eustache,  bâtiment  parasite,  qui  re- 
nouvelle le  funeste  exemple ,  tant  de  fois  donné, 

« 

 _.  -A-  — —  ^  ■  .  »  ■  

 .  "  

(1)  l'oy.  pl.  79.  Au  côté  méridional  de  eetie  égli»e  est  un  autre 
portail  construit  en  même  temps  que  le  corps  du  bâtiment;  et 
bien  qu'il  offre  un  mélange  de  plusieurs  ircnr.-s  d'architecture,  il 
c*t  cependant  fort  supérieur  à  celui-ci  et  pour  l'élégance  des  formes 
et  pour  le  mérite  de  l'exécution.  (  Voy.  pl.  83. ) 

II.  ™ 

I 


3o6  QUAKTIEK 

d'adosser  des  maisons  particulières  aux  temples  , 
dont  le  earacière  principal  est  d'être  isolé  de  toute 
habitation  profane. 

L'intérieur  de  cetic  église,  la  plus  spacieuse  de 
Paris  après  celle' de  Notre-Dame,  n'est  reraar- 
quablc  que  par  la  hauteur  cxlraordinaire.de  ses 
voûtes  :  car,  nous  le  répétons,  il  n'est  rien  de 
plus  choquant  que  ce  mélange  d'architecture  go- 
thique et  moderne  dont  elle  est  composée.  Au 
milieu  de  la  voûte  de  la  croisée  et  au  centre  de 
celle  qui  termine  le  fond  du  chœur  sont  deux 
clefs  pendantes,  dont  la  saillv;  est  très-grande  , 
et  où  viennent  aboutir  les  arêtes  de  ces  voûtes. 
Du  reste,  les  piliers  sont  tellement  multipliés 
dans  la  longueur  de  la  nef,  qu'il  faut  absolument 
être  au  milieu  pour  bien  juger  de  l'étendue  de 
tout  le  vaisseau. 

À  la  construction  du  nouveau  portail  étoit  lié 
le  plan  d'une  place  symétrique  qui  l'aui  oitentouré, 
et  le  roi  avoit  déjà  même  accordé  100,000  écus 
pour  les  premiers  frais  de  cette  opération  ;  mais 
plusieurs  circonstances  obligèrent,  de  changer  la 
destination  de  cette  sqninie  (1);  et  ce  projet, 
qui  eût  été  à  la  fois  utile  et  agréable  aux  habitants 
de  ce  quartier,  resta  sans  exécution. 

 i  ■ —  

(1)  Elle  fut  employée  à  bâtir  une  maison,  rue  Traînée,  pour 
le  logement  du  curé  et  des  prêtres  attachés  au  service  de  cette 
paroisse. 
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Le  maître-autel  île  cette  église  étoit  décoré  d'un 
corps  d'architecture  soutenu  par  quatre  colonnes 
de  marbre  d'ordre  corinthien.  Six  statues  de  la 
même  matière  ornoient  cet  autel  ;  elles  éloient  de 
la  main  du  célèbre  Sarrasin ,  et  représenloient 
saint  Louis  (i),  la  Vierge,  saint  Euslache,  sainte 
Agnès  et  deux  anges  en  adoration. 

L'œuvre  ,  dessinée  par  Cartaud,  et  la  chaire  à 
prêcher,  exécutée  sur  les  dessins  de  Lebrun  par 
Le  Pautre  ,  avoient  de  la  réputation  comme  ou- 
vrages de  sculpture  et  de  menuiserie.  On  re- 
marquoit  en  outre  dans  cette  église  un  très-grand 
nombre  de  peintures  et  de  monuments,  dont 
nous  allons  donner ,  suivant  notre  coutume ,  une 
notice  exacte  et  détaillée. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLrSE  DE  SA1IÏT-EUSTACHE. 

TABLEAUX. 

Derrière  le  maitre-autel ,  une  Cène  attribuée  ù  Porbus. 

Dans  la  chapelle  tle  la  Vierge  ,  deux  tableaux  de  lafosse, 
placés  des  deux  côtes  d«  l'autel ,  et  représentant  l'un  et  l'autre 
la  Salutation  angélique. 

Dans  la  septième  chapelle  à  droite,  saint  Jean  dans  le  désert, 
par  Le  Moine. 

Dans  la  chapelle  suivante ,  la  prédication  du  même  saint,  par 
rincent. 

Lors  de  la  construction  du  nouveau  portail ,  on  détruisit  deux 


(i)  Cet  artiste  avoit  imagine  de  donner  à  la  figure  de  saint 
Louis  la  ressemblance  de  Louis  XIII  ;  celle  de  la  Vierge  étoit  le 
portrait  d'Anne  d'Autriche,  et  le  petit  Jésus  qu'elle  tenoit  entre 
ses  bras  ressembloit  à  Louis  XIV  encore  enfant. 
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chapelles.  Dans  la  troisième  étoient  trois  tableaux  a  fresque  d<? 
Pierre  Mignard. 

i°.  Au  plafowl ,  I*  s  eteux  ouverts  et  le  Père  éternel  au  milieu 
dune  gloire  d'anges;  1 

Sur  la  par  ie  droite  du  mur,  la  Circoncision  ; 

3».  Sur  la  partie  gauche,  saint  Jean  baptisant  Jésus-Christ  dans 
le  Jourdain. 

On  voyoit  dans  l'autre  trois  sujets  exécutés  dans  la  même  ma- 
nié e  par  Lafosse  :  au  plafond  ,  le  Père  éternel  accompagné  des 
quatre  évangtlistes  cronnoit  la  bénédiction  aux  mariages  d'Adam 
et  d'Eve  et  de  Marie  avec  Joseph ,  qui  etoient  peints  sur  les  murs 
latéraux  de  cette  chapelle. 

STATTT  H  S    KT   TOM  BK  A('X< 

Au-dessus  de  la  chaire  du  prédicateur  étoit  représenté  saint 
Eustache  implorant  le  secours  du  ciel  pour  ses  deux  enfants 
emportés  par  tin  lion  et  uoe  louve.  Ce  morceau  de  sculpture  avoit 
été  exér uté  sur  les  dessins  «le  Le  liriui. 

Sur  la  grille  de  fer  qui  séparoit  la  nef  du  choeur  s'élevoit  un 
crucifix  de  bronze,  l'un  des  plus  grands  morceaux  de  ce  genre 
qu'il  y  eut  en  France.  Il  étoit  d'un  sculpteur  nommé  Etienne 
Laporte.  Ce  Christ,  qui  pesoit,  avec  la  croix,  io3/|  livres,  fut 
transporté  ensuite  dans  la  chapelle  des  fonts. 

Sous  un  grand  arc,  à  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  éteit  le  tom- 
beau de  J.-B.  Colbert,  ministre  sous  Louis  XIV,  mort  en  ifi83  t 't  . 


(i)  Au  bas  de  ce  tombeau  ,  du  tAte  do  la  chapelle  qui  lui  etoit  ados.é*  ,  on 
liv.it  Tcp  topLc  «uivante  : 

D.  O.  M. 

Prceclaré  ac  pernolnli  t/ipite  equitum  Colherlorum  ,  qui  anno  Do  mini 
il85  ex  Scotid  in  Galliam  trantmigrarutU ,  ortus  est  %>ir  magnut, 
Joanne*  llaptisla  Colbertu*  ,  marchio  de  Seignelai  ,  rte  ,  régi  admi- 
niiter ,  lêrarii  ratione*  in  certum  et  facile  m  ttutttrn  redfgit.  Rem  nava* 
lem  iiiitauravit.  Promovit  commerclum .  Ilonarttm  artium  ttudia  Jovit. 
Summa  regni  ne  go  lia  pari  sapentidet  cequitate  gettit.  Fidus,  integer.provi- 
du»,  hudovicoMagno placuit.  OHit  ParUiis,  anno  Domini  iti»3,  œtatis 

Nota.  L'auteur  t,ai  rapporte  cette  épiupbc  ajoute  qu'elle  etoit  tre»-peii  apparent* 
et  presque  cacher,  e*>  qu'il  attribue  à  la  crainte  que  1p  public  ne  remarquât  avec  ma- 
litaite  que  l'on  laiinit  deicrndre  Colbert  d'une  famille  m.bla  d'Ecotta.  tandis  que 
réellement  il  «toit  d'un,  ong.n.  franchie  fort  rcaanuna. 
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Colbert,  représente*  ù  genoux  sur  un  sarcophage  de  marbre 

noir,  avoit  les  yeux  fixés  5iir  tir»  livre  qu'un  ange  tenoit  ouvert 
devant  lui;  la  Religion  rl  l'Abondaitre,  giandcs  rnnniic  nature  , 
étoient  assises  di's  deux  cotés  du  monument.  La  figure  du  mi- 
nistre et  celle  de  l 'Abondance  étoient  de  Coyzevox  ;  celles  de 
l'ange  et  de  la  Religion  ,  de  Juhy  f  i  ). 

Des  médaillons  de  bronze  r<  |>i  sentaient  Joseph  occupé  à  faire 
distribuer  du  blé  au  peuple  d'Egypte,  et  Daniel  donnant  les 
ordres  do  roi  Darius  aux  satrapes  et  aux  gouverneurs  de  Perse; 
<ur  les  jambages  de  l'arcade ,  sous  laquelle  étoit  posé  le  tombeau  , 
on  lisoit  plusieurs  passages  de  l'Ecriture. 

J.-B.  Colbcrt,  marquis  de  Seignelay ,  fils  ainé  du  ministre, 
mort  en  1690,  lut  minime  dans  le  même  tombeau. 

Vis-à-vis  de  ce  monument,  et  sur  un  des  piliers  de  la  nef,  un 
bas-relit  I  .le  marbre  blauc  représent  oit  (Immortalité  soutenant 
le  buste  de  Martin  Cnreau  de  La  Chambre,  médecin  ordinaire 
de  Louis  XIV,  et  membre  de  l'Académie  Françoise,  mort  en 
ù  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Ce  morceau  ,  que  l'on  a  \u  aussi 
.iii  Musée  des  monuments  franenis  .  avoit  été  «•xéeulé  par  Tuhjr, 
près  1rs  dessin*  du  Cavalier  Bernin. 

Plusieurs  autres  personnages  illustres  ,  soit  par  leur  naissance, 
soit  par  leurs  talents,  avoienf  encore  leur  sépulture  dans  cette 
église.  Les  plus  remarquables  étoient  : 

Mené  benoît,  docteur  de  Sorbonne.  d'abord  curé  de  Saint- 
Kustaebe,  puis  nommé  à  Pévéché  de  Troie  (y),  mort  en  1G08.  Il 
fut  un  ire  ceux  qui,  en  l5g3,  furent  appelés  pour  instruire 
fleuri  IV  dans  la  religion  catholique. 

François  d'Aubusson  de  La  Feuillade,  pair  et  maréchal  de 


(t)Ce  monument.  vante  mmim  un  earf-d'aTUvTede  noblesse  et  de  correction 
par  tons  le»  historiens  ,  «voit  été  dépose'  an  Mn»ec  des  monument»  fr.mcoi» 
On  ne  peut  nierqn'il  n'y  ail  delà  vérité  dans  la  figure  de  Colbert  ;  mais  Je* 
deux  Malues  allégoiiquc»  de  l'Abondance  et  de  la  Religion  mnnqoent  de  c«- 
roc  1ère  cl  d'expression  .  et  préscnttnts  dans  le  jet  de  leur»  draperies,  l'affec- 
tation et  le  mauvais  goût  qui  er.lrainoirnt  déj'i  l'Reoll  vers  celte  dégradai  ion 
totale  où  elle  est  tombe.  *  sous  le  règne  de  Louis  XV.  La  figure  de  l'ange  a  été 
détruite  pendant  la  révolution. 

("*)  Tl  ne  put  obtenir  .le  bulles  ,  •  »  fut  obligé  de  rrrtonrer  1  cet  éverhé. 
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France,  mort  en  1691.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  personnage 
en  donnant  la  description  de  la  place  des  Victoires. 

Anne-Hilarion  de  Constantin,  comte  de  Tourville,  vice-amiral, 
maréchal  de  France,  et  l'an  des  plus  grands  hommes  de  mer 
qu'elle  ait  possédés,  mort  en  1701. 

Gabriel-Claude,  marquis  d'O ,  lieutenant-général  des  armées 
navales  du  roi ,  mort  en  1728. 

Gabriel-Simon ,  marquis  d'O ,  brigadier  des  armées  du  roi , 
mort  en  1734 ,  âgé  de  trente-sept  ans.  En  lui  finit  la  maison  d'O, 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  Normandie. 

François  de  Chcvcrt, lieutenant  général  des  armées  du  roi,  mort 
en  1769.  On  voyoit  au  Musée  des  monuments  françois  son  buste 
et  son  tombeau,  avec  une  épitaphe  composée  par  d'Alcmbert 
pour  ce  grand  capitaine  (1). 

Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan,  néa  Bordeaux  en  i535. 
Il  fut  historiographe  de  France  ,  secrétaire  des  finances ,  et  le 
premier  qui  exerça  la  charge  de  généalogiste  du  Saint-Esprit  (a)  : 
mort  en  1610. 

Marie  Jars  de  Gournay  ,  fille  adoptive  de  Montaigne,  et  à  la- 
quelle on  est  redevable  de  la  compilation  des  œuvres  de  cet 
homme  céK-bre  :  morte  en  1645  (3). 


(l)  Cette  épitaphe  ,  écrite  en  françois  ,  mérite  d'être  rapportée  : 

«  François  de  Cbcvcrl  ,  gouverneur  de  Givct  et  de  Charlemont ,  licute  - 
\>  nant -général  des  armée»  du  roi  :  sans  aïeux,  sans  fortune ,  «an*  appui, 
*»  orphelin  dés  l'enfance,  il  entra  an  service  h  l'âge  de  xi  an»;  il  «'éleva, 
»  malgré  l'envie,  à  force  de  mérile.  et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une 
«  action  d'éclat.  Le  titre  seul  de'marcçhal  de  France  a  manqué  ,  non  pas  à 
i>  »a  gloire ,  mai»  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle  II 
»  étoît  né  à  Verdnn-aur-Meuse ,  le  a  février  i6o,3;  il  mourut  à  Pari» 
»»  le  94  janvier   1760,.  » 

(s)  Son  Histoire  de  France  deput*  Phararnond  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  VIII  est  le  premier  recueil  de  ce  genre  qu'on  oit  composé  en 
françois;  mais  les  erreurs  innombrable*  dont  elle  e«t  remplie,  et  la  bar- 
barie du  atyle  ,  l'ont  f.iil  rcK-gncr  dans  la  poussière  des  bibliothèque». 

(3)  On  lisoit  sur  sa  tombe  l'épitajiht  suivante  : 

«  Maria  Gornacentis  ,  quant  Monlanu*  Me  fi  liant  .  Juttut  JJfiius 
»  odtoquc  cmnr»  docti  tororem  a^novtrunl  ,  «  i\it  unno*  *<>  .  devixil  1  ~> 
»  Jul.  an.  ifiSfi.  Vmlra  cettjnùm  virtura. 
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Vincent  Voiture,  écrivain  qui  passa  pour  le  plus  bel  esprit  de 

lu  Fiance,  quelque  temps  avant  qu'elle  eut  produit  des  hommes 

de  génie  ,  mort  en  \6\8. 

Claude  Favre,  sieur  de  Vaugeas,  habile  grammairien,  mort 

en  iGûo. 

François  de  La  Mothe  Le  Vayer,  savant  illustre,  et  précepteur 
de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  mort  en  167a. 

Aniable  de  Bourzeîs,  abbé  de  Saint-Martin-des-Cores ,  mort 
en  iGyj* 

Antoine  Furetiére,  célèbre  par  un  bon  dictionnaire  françois, 
et  par  ses  démêlés  avec  l'Académie  françoisc  ,  mort  en  1688. 

lsaac  de  Benserade,  poète  ingénieux  et  habile  courtisan  ,  mort 
en  1691. 

Claude  Genest,  auteur  de  plusieurs  tragédies,  entre  autres  de 
Pénélope  ,  qui  est  restée  au  théâtre.  Il  étoit  abbé  de  Saint-Vilmer, 
aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans ,  et  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  le  duc  du  Maine,  mort  en  171g. 

Nota,  Les  sept  derniers  personnages  que  nous  venons  Je  nommer  e't oient 
tous  membres  de  l'Académie  françoisc. 

Charles  Lafossc ,  Fun  des  meilleurs  peintres  de  son  temps , 
mort  en  1716. 

Guillaume  Homberg ,  chimiste,  physicien,  naturaliste,  re- 
nommé par  ses  vastes  conno'ssances  et  par  les  nombreux -écrits 
dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  mort 
en  1 7 15. 

A  côté  du  choeur,  à  droite ,  étoit  la  chapelle  de  sainte  Margue- 
rite ,  dans  lequel  on  voyoit  deux  petits  monuments  en  marbre  et 
en  bronze  doré.  Ils  avoient  été  élevés  à  la  mémoire  d'IIilairc  de 
Kouillé  du  Coudray  et  du  marquis  de  Vins. 

A  peu  de  distance  et  du  même  coté,  on  trouvoit  une  autre  cha- 
pelle dite  de  saint  Jean-Iîaptiste  ,  dans  laquelle  avoient  été  inhu- 
més deux  ministres  d'état  ,  père  et  fils  :  Joseph-Jean -Baptiste 
Fleuriau  d'Arinenotiville  ,  garde  des  sceaux  de  France  en  \y*'x  , 
mort  en» \'t-^\  Charles-Jcan-Eapliste  Fleuriau  ,  comte  de  Mor- 
villc,  secrétaire  d'état  sur  la  démission  de  son  père  en  172a,  et 
reçu  la  même  année  à  l'Académie  françoise ,  mort  eu  Leur 
tombeau  ,  exécuté  par  fjouchardon  ,  consistoit  en  une  urne  accom- 
pagnée de  quelques  ornements  fort  simples 
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La  paroisse  de  Saint  -Eustache  étoit  un  dé- 
membrement de  celle  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  ;  et  la  nomination  de  la  cure  appartenoit 
au  chapitre  de  Notre  -  Dame  ,  comme  ayant  suc- 
cédé, après  la  réunion,  aux  droits  du  chapitre 
de  Saint-Germain.  La  circonscription  de  cette 
paroisse  étoit  d'une  très-grande  étendue;  elle 
comprenoit  : 

La  rue  de  la  Lingerie  des  deux  côtés ,  le  coté 
gauche  de  la  rue  aux  Fers  ;  de  là  elle  prenoit  le 
côté  gauche  de  la  rue  Saint-Denis  jusqu'à  l'espace 
compris  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Petit- 
Lion.  Ensuite ,  traversant  la  rue  Françoise,  elle 
s'étendoit  jusqu'au  cul-de-sac  de  la  Bouteille  , 
d'où  elle  reprenoit  la  rue  Montorgucil ,  la  rue 
des  Petits-Carreaux,  etsuivoit  tout  le  côté  gauche 
de  la  rue  Poissonnière. 

Cette  paroisse  avoit  encore  le  côté  gauche  de  la 
rue  d  Enfer,  des  rues  Coquenart  et  de  Saint-La- 
zare. En  revenant  elle  avoit  les  rues  nouvellement 
bâties  dans  la  Chaussée-d'Antin  ;  puis  la  rue 
Neuve-Saint- Augustin,  une  partie  de  la  rue  de 
Richelieu  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré;  et  depuis 
le  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  ,  tout  le  côté  gau- 
che ,  jusqu'à  celle  de  la  I  ângerie ,  point  de  départ. 

Parmi  les  reliques  qu'on  gardoit  dans  celle 
église,  on  en  remurquoit  une  de  sainl  Ku>tache, 
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son  patron,  renfermée  dans  une  chasse d'argent. 
Cette  relique  lui  avoil  été  envoyée ,  sous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XV,  par  le  cardinal  d'Est  et 
par  le  chapitre  de  Saint-Eustache  de  Rome  (i). 

* 

I 

- 

COMMUNAUTÉ 
DE  SAINTE-AGNÈS. 


Cette  communauté,  située  dans  la  rue  Plâ- 
trière ,  avait  été  instituée  dans  l'intention  chari- 
tahle  de  procurer  aux  jeunes  filles  pauvres  du 
quartier  un  moyen  honnête  d'existence ,  en  les 
élevant  gratuitement  dans  les  diflérenls  genres 
d'industrie  propres  à  leur  sexe,  tels  que  la  cou- 
lure ,  la  broderie,  la  tapisserie,  etc.  (3)  Léo- 
nard dû  Lamet ,  curé  de  Saint-Eustache  ,  avoit 
conçu  Tidée  de  cet  établissement ,  à  la  formation 
duquel  plusieurs  personnes  pieuses  s'empresse- 


(1}  t.Yglise  île  Saint-Eu>fa<  lu- .  rendue  ui  culte  .  «\s!  aujour- 
d'hui l'une  iUs  parois  m  s  «le  Paris. 

(1)  Sauvai .  t.  1 .  p.  r.:,o 
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rent  de  concourir.  Ces  premières  libéralités  suf- 
firent aux  besoins  les  plus  pressants  de  cette  mai- 
son ,  qui  ne  fut  d'abord  composée  que  de  trois 
sœurs;  mais  en  1681 ,  trois  ans  après  sa  fondation, 
on  y  comptoit  déjà  quinze  sœurs-maîtresses ,  qui 
donnoient  des  leçons  à  plus  de  deux  cents  jeunes 
filles.  Le  roi,  convaincu  des  avantages  que  la 
classe  indigente  pouvoit  retirer  d'un  pareil  éta- 
blissement, le  confirma  par  lettres-patentes  du 
mois  de  mars  1682  ,  enregistrées  le  28  août  i683. 
Par  ces  lettres  il  est  dit  que  cette  communauté 
!^  jouira  de  toutes  les  franchises  et  privilèges  des 

maisons  de  fondation  royale  ,  à  condition  néan- 
moins qu'elle  ne  pourra  être  changée  en  maison 
de  profession  religieuse ,  et  qu'elle  continuera  , 
comme  elle  a  commencé ,  à  remplir  l'objet  de  son 
institution.  La  même  année  M.  de  Colbertlui  fit 
don  de  5oo  livres  de  rentes. 

Rien  n'étoit  comparable  au  zèle  et  à  la  charité 
des  saintes  filles  qui  dirigeoient  cette  utile  fonda- 
tion. Dans  l'extrême  pauvreté  où  elles  vivoient , 
elles  se  privoient  souvent  du  nécessaire  pour  four- 
y  nir  aux  besoins  des  enfants  qui  leur  étoient  con- 

fiés. On  les  vit,  dans  l'hiver  rigoureux  de  1709, 
et  dans  la  disette  qui  le  suivit,  pousser  cette 
ardente  charité  jusqu'à  sacrifier  leur  contrat 
de  5oo  livres ,  seul  bien  qu'elles  possédassent , 
pour  acheter  la  farine  nécessaire  à  la  subsistance 
de  leurs  pauvres  petites  élèves.  Tols  «>n«  h*  pro 


Digitized  by  Google 


SAINT-EUSTACHE.  3,5 

diges  du  christianisme;  et  une  vertu  si  touchante 
mérite  d'autant  plus  d'être  louée,  que,  trouvant  en 
elle-même  la  seule  récompense  qu  elle  désire  , 
elle  évite  la  louange ,  et  fait  ses  délices  de  l'obscu- 
rité. 

Le  curé  de  Saint-Eustache  étoit  chargé  de  la 
surveillance  de  la  communauté  de  Sainte-Agnès, 
dont  la  maison  avoit ,  dans  Ii  rue  du  Jour ,  une 
porte  par  laquelle  les  sœurs  se  rendoient  à  l'of- 
fice divin  de  la  paroisse.  On  y  prenoit  aussi  en 
pension  de  jeunes  demoiselles  qui  recevoient  une 
éducation  honorable  et  chrétienne  dans  une  partie 

de  1  édifice  séparée  de  l'école  des  pauvres  fdles(i). 

• 

t        \  « 

CHAPELLE 

DE  SAINTE-MARIE-ÉGYPTIENNE, 

OU  DE  LA  JUSSIENNE. 


On  ignore  également  et  le  nom  du  fondateur 
et  dans  quel  temps  fut  bâtie  cette  chapelle,  qui 


(i)  l.cttc  institution  n'exi-lc  plu-;.  Ses  l>;ilinnnls  ont  mainte- 
nant occupe  s  par  nVs  jim  l  n  ulirrs. 
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«— 

faisoitle  coin  de  la  rue  Montmartre  et  de  celle  de 
la  Jussienne.  Tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
n  ont  présenté*  que  des  conjectures  qui  ne  sont 
appuyées  sur  aucun  acte  authentique  Dubreul , 
dom  Félibien  ,  et  Piganiol  qui  les  copie ,  lui  assi- 
gnent une  origine  fort  ancienne  ,  et,  sur  la  foi  de 
quelques  titres  mal  interprétés  ,  se  sont  imaginé 
qu'elle  avoit  été  donnée  aux  Augustins  lors  de 
leur  premier  établissement  à  Paris  ,  c'est-à-dire 
vers  l'an  ia5o  (i). 

L'abbé  Lebeuf  conjecture  que  «  cette  chapelle 
»  a  pu  servir  de  clôture  à  une  femme  de  Blois , 
»  qui  s'y  sera  renfermée  pour  faire  |>énitence  de 
»  s'être  mêlée  du  métier  des  Egyptiens  ou  Bohé- 
m  miens,  ou  bien  à  une  autre  de  ces  Egyptiennes 
»  qui  se  disoient  condamnées  à  fiire  des  péleri- 
»  nages  par  pénitence  et  par  mortification,  et  qui 
»  se  seroit  renfermée  dans  cette  chapelle  pour  y 
))  finir  6cs  jours,  à  l'imitation  de  sainte  Marie- 
»  Égyptienne  (2). 

Jai Ilot  pense  que  toutes  ces  opinions  sont  des- 
tituées de  fondement.  11  prétend  d'abord  que  les 
/  Augustins  n'ont  jamais  possédé  cette  chapelle  ;  et 

les  preuves  qu'il  en  donne  sont  que  ces  religieux 
achetèrent  une  maison  et  un  jardin  hors  la  porte 


(i)  Dubreuil,  p.  55o.  —  Hisl.  de  Pnr.,  t.  I ,  p.  33 1. 
(a)  T.  I.  p.  io5.  Cotte  chapelle  est  désipnée  d;ins  quelque 
•  itres  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-IKpYptienne-de-Blois. 
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de  Montmartre;  que  non-seulement  il  n'est  point 
fait  mention  dans  le  eontrat  d'acquisition  qu'il  y 
eut  alors  de  chapelle  en  ce  lieu  ,  mais  qu'il  est  au 
contraire  prouvé  qu'il  n'y  en  avoit  point,  par  l'acte 
mémed'amortissemcntdumois  de  décembre  1 25g, 
lequel  porte  qu'ils  y  dévoient  faire  construire  une 
maison  et  une  chapelle,  ibidem  domum  et  orato- 
rium  construere  (i).  Celle  qu'ils  y  firent  élever 
portoit  le  nom  de  Saint-Augustin,  et  c'est  ainsi 
qu  elle  est  désignée  dans  la  bulle  du  pape  Alexan- 
dre IV,  du  6  juin  1260.  Lorsque  les  Augustins 
abandonnèrent  celte  demeure  en  1285,  il  n'est 
fait  mention  de  la  chapelle  ni  dans  la  cession  qu'ils 
firent  de  leur  manoir,  en  1290,  à  Guillaume  le 
Normand,  ni  dans  la  vente  que  1  evêque  de  Paris 
en  fit  en  1293  a  Robert,  fils  du  comte  de  Flan- 
dre, ce  On  stipula,  dit-il,  dans  cet  acte,  que  le 
»  cimetière  ne  serait  point  employé  à  des  usages 
»  profanes  :  le  silence  qu'on  garde  sur  la  cha- 
»  pelle  ne  donneroit-il  pas  lieu  de  penser  que , 
»  si  elle  eût  existé ,  on  auroit  également  stipulé 
»  ou  qu  elle  seroit  conservée ,  ou  que  si  l'on  venoit 
»  à  l'abattre,  le  terrain  n'en  seroit  pas  moins  res- 
»  pecté  que  celui  du  cimetière?  Il  y  a  plus  : 
»  auroit-on  permis  aux  Augustins  de  la  vendre 
d  à  un  particulier? Il  en  faut  donc  conclure  qu'elle 


(1)  Pet.  Catt.  de  l'évêcbé,  fot.  ia8,  charL  168. 
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))  ne  subsistoil  plus  alors ,  et  que  celle  de  Sainte- 
»  Marie-Égyptienne  lut  bâtie  depuis  sur  l'empla- 
»  cernent  de  l'ancienne  ou  sur  celui  du  cimetière 
y>  qui  lui  éloit  contigu  (1).  » 

Le  même  critique  oppose  aux  conjectures  de 
l'abbé  Lebeuf  que  les  Egyptiens  ou  Bobémiens 
dont  il  parle  ne  furent  connus  à  Paris,  suivant  les 
anciens  auteurs,  que  dans  l'année  1427  (2),  et 


(1}  lîi'ch.  sur  Par.,  quart.  S.  Eust.,  p.  33. 

(2)  Paris  étoit  alors  au  pouvoir  des  Anglois.  La  populace  igno- 
rante et  crédule  de  cette  malheureuse  ville  reçut,  comme  des  gens 
inspirés,  ces  étrangers  qui  la  bercèrent  des  contes  le?  plus  ridicules. 
Ils  débitèrent  que,  nés  dans  la  liasse  Egvptc  ,  ils  avoient  d'abord 
abjuré  leur  fausse  religion  pour  embrasser  la  religion  catholique  ; 
mais  qu'étant  ensuite  retombés  dans  leurs  premières  erreurs,  ils 
n'avoient  pu  en  obtenir  l'absolution  «lu  pape  que  sous  la  condi- 
tion de  courir  le  monde  pendant  sept  ans.  Ils  arrivèrent  d'abord 
au  nombre  de  douze  ,  dont  l'un  se  disoit  duc  et  l'autre  comte;  les 
dix  autres  passoient  pour  des  gens  de  leur  suite  ,  et  les  traitoient 
avec  une  apparence  de  respect.  Le  reste  de  la  troupe  les  suivit  de 
près  j  mais  comme  ils  étoient  environ  cent  vingt  ,  hommes  , 
femmes  ,  vieillards  et  enfants,  ils  reçurent  l'ordre  de  s'arrêter  au 
village  de  la  Chapelle,  entre  Paris  et  Saint-Denis.  Ce  fut  laque  les 
Parisiens  ,  et  surtout  les  femmes ,  allèrent  consulter  ces  vagabonds, 
qui  abusèrent  bien  étrangement  de  leur  simplicité.  Us  disoient 
aux  femmes  :  ton  mari  t'a  fait  cousse;  aux  hommes  :  ta  femme  t'a 
fait  coux.  Ces  oracles  impertinents  produisirent  un  tel  désordre 
dans  les  ménages,  que  l'cvèquc  fut  obligé  ,  pour  les  faire  cesser  , 
de  se  rendre  lui-môme  au  village  de  la  Chapelle  ;  là  un  reli- 
gieux prêcha  avec  force  contre  les  diseurs  de  bonne  aventure, 
et  excommunia,  par  son  ordre,  tous  ceux  qui  leur  avoient 
montré  leurs  mains  et  avoient  ajouté  foi  à  leurs  prédictions. 
Cette  cérémonie  effraya  tellement  les  esprits,  que,  dès  le  jour 
même,  le  village  de  la  Chapelle  fut  désert,  et  que  les  Bohé- 


Digitized  by  G 


SA1NT-EUSTACHE.  s ,  (, 

que  celle  chapelle  existoit  bien  auparavani ,  puis- 
qu'il en  est  fait  mention  dans  le  censier  de  1  evêché 
de  1572,  où  elle  esl  appelée  chapelle  de  Quoque 
Héron,  et  dans  celui  de  iSgg,  où  elle  est  indi- 
quée sous  le  nom  de  la  chapelle  de  V Égyptienne; 
et  que  le  surnom  de  Blois  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  opposition  faite  par  1  evêque  , 
le  19  juin  1458,  aux  criées  dune  maison  rue  Coq- 
Héron,  près  1! Egyptienne-de-Blois . 
.  Après  avoir  détruit  l'assertion  des  auteurs  qui 
l'ont  précédé,  Jaillot  avoue  qu'il  n'a  rien  trouvé 
d'authentique,  ni  sur  la  fondation  de  cet  édifice, 
m  sur  letymoloçie  de  son  nom;  nous  imiterons 
sa  réserve ,  n'ayant  pas  plus  que  lui  le  moyen 
d'éclaircir  ce  point  si  obscur  de  l'histoire  des  mo- 
numents de  Paris  (1). 

Les  marchands  drapiers  avoient  choisi  cette 
chapelle  pour  y  placer  leur  confrérie  ,  et  y  fai- 
soient  dire  une  messe  tous  les  dimanches  et  fêtes, 
usage  qui  s'est  pratiqué  jusqu  a  la  révolution. 


miens,  n'y  trouvant  plus  de  pratiques,  allèrent  chercher  fortune 
ailleurs. 

(1)  Cette  chapelle  a  été  détruite  dans  la  révolution,  et  rem- 
placée par  une  maison  particulière. 
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COLLEGE  DES  BONS-ENFANTS  (1), 

ET  CHAPELLE  SAINT-CLAIR. 


Ce  collée ,  depuis  long-temps  détruit ,  éloit 
situé  près  de  l'église  Saint-Honoré,  dans  la  rue  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom  ;  et  la  chapelle  de 
Saint -Clair  en  dépendoit.  Quelques  historiens 
en  ont  attribué  la  fondation  à  Renold  Chereina 
ou  Chcrei,  fondateur  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Honoré  ;  d'autres  assurent  avec  plus  d'au- 
torité (i)  que  la  construction  de  cette  basilique 
n'étoitpas  encore  achevée,  lorsque  Etienne  Belot 
et  Ada  sa  femme  projetèrent,  en  1208,  de 
faice  construire  auprès  d'elle  une  maison  pour 
treize  pauvres  écoliers ,  qui  seroient  instruits  par 
un  chanoine  de  Saint-Honoré ,  dont  ils  auroient 


(1)  Cette  dénomination  de»  Bons  Enfants  étoit  autrefois  com- 
mune a  tous  ks  collèges  de  France;  mais  ces  établissements s  étant 
multipliés,  on  s'accoutuma  à  lea  distinguer  par  le  nom  de  leurs 
fondateurs. 

(3)  Mit.  univ.  far.,  t.  III,  p.  45. 
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fondé  la  prébende.  Ce  qui  a  pu  tromper  ceux  qui 
ont  soutenu  l'autre  opinion,  c'est  que  Renold 
Cherei  voulut  bien  contribuer  à  cette  bonne  œu- 
vre par  la  cession  de  remplacement  'sur  lequel  fut 
bâtie  cette  maison,  laquelle  fut  appelée  l'Hôpital 
des  pauvres  écoliers. 

C  éloit  Tevèque  de  Paris  qui  nommoit  les  bour- 
siers de  ce  collège  ;  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  situé 
dans  le  quartier  de  l'Université  ,  il  n'en  étoit  pas 
moins  soumis  à  ses  lois  comme  toutes  les  autres 
institutions  du  même  genre.  Les  choses  restèrent 
en  cet  état  jusqu'en  1^52,  que,  sur  la  demande 
du  chapitre  de  Saint-Honoré  qui  se  disoit  fort 
pauvre,  cet  établissement,  alors  composé  seule- 
ment d'un  chanoine-maître  ,•  d'un  chapelain  et  de 
quatre  pauvres  écoliers,  fut  réuni  avec  sa  cha- 
pelle àcettè  collégiale,  par  Jacques  du  Chaste - 
lier,  évêque  de  Paris  (i);  mais  ce  changement  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  L'Université  se  hâta  de 
représenter  qu'il  e^istoit  une  prébende  spéciale- 
ment fondée  pour  le  service  de  ce  collège,  et 
cette  représentation  détermina  l'évêque  à  cas- 
ser l'union  qu'il  avoit  prononcée,  et  à  rétablir 
le  collège  sur  le  même  pied  qu'auparavant.  Ceci 
dura  jusqu'en  r6oa  ;  époque  à  laquelle  les  Cha- 
noines de  Saint-Honoré",  par  des  raisons  que 

 ^  _  

(i)  Manujc.  de  Saint-Germ.-des-Prés ,  e.  4^3,  fol.  a5a. 
II.  31 
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les  historiens  n'indiquent  pas ,  obtinrent  une 
nouvelle  réunion  de  ce  collège  à  leur  chapitre , 
réunion  qui  fut  confirmée  par  une  bulle  de  Clé- 
ment VIII  du  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
vérifiée  au  parlement  le  5o  juillet  i6o5. 

llparoît  vraisemblable  que  le  chapitre  avoit  pro- 
mis de  se  charger  directement  dy  faire  continuer 
renseignement,"  car  dans  Tannée  1611  on  y  voit 
encore  deux  professeurs.  Mais  celte  nouvelle  admi- 
nistration ne  fut  point  continuée;  les  étudesy  cessè- 
rent bientôt  entièrement ,  et  le  collège  resta  incor- 
poré et  annexé  au  chapitre  ,  ainsi  que  la  chapelle 
qui  en  dépendoit.  Dédiée  d'abord  souï»  l'invocation 
de  la  Sainte- Vierge ,  elle  prit  ensuite  le  nom  de 
Saint-Clair,  à  l'occasion  d'une  confrérie  eu  l'hon- 
neur de  ce  saint  qui  y  avoit  été  établie  en  14^6  , 
et  qui  l'en  a  fait  regarder  depuis  comme  le  prin- 
cipal titulaire  (1). 


Dan»  cette  chapelle  «voit  été  inhumé  Geoffroi  Coeur  ou 
Cucur  ,  maltre-d'hôtcl  du  roi  Louis  XI,  et  fils  de  Jacques  Coeur, 
trésorier  du  roi  Charles  VII.  Cette  circonstance  a  fait  croire  à 
quelques-uns  qu'il  étoit  l'un  des  fondahtirs  de  cette  chapelle 
et  du  collège,  ce  qui  ne  pouvoit  être,  puisqu'il  mourut  en  '47^, 
ainsi  que  le  portoit  son  épitaphe.  On  ne  peut  le  regarder  que 
comme  un  bienfaiteur  qui  aura  contribué  à  leur  rétablissement. 


* 
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« 

HALLE  AU  BLÉ. 


La  Halle  au  blé,  placée  autrefois  dans  le  quar- 
tier où  étoient  les  principales  Halles  de  Paris , 
consistoit  en  une  place  irrégulière,  mais  d'une 
très-vaste  étendue ,  et  entourée  de  maisons.  On 
peut  s'en  faire  une  idée  assez  juste  en  se  figurant 
un  grand  espace  vide  au  milieu  des  maisons  qui 
donnent  sur  les  rues  de  la  Lingerie,  de  la  Cor- 
donnerie ,  des  Grands-Piliers,  de  la  Tonnellerie 
et  de  la  Friperie. 

Il  y  avoit  une  autre  Halle  ou  Marché  au  blé , 
qui,  de  temps  immémorial,  se  tenoit  dans  la 
Cité,  vis-à-vis  1  église  de  la  Magdeleine.  Ce 
marché  appartenoit  aux  rois  de  France  ;  et  Ton 
trouve  qu'en  1216  Philippe- Auguste ,  qui  venoit 
de  faire  construire  les  Halles  dans  Champeaux , 
en  fit  présent  à  son  échanson,  dont  il  vouloit  ré- 
compenser les  services.  Un  siècle  après  il  appar- 
tenoit à  un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  en 
i436  lechapitre  de  cette  église  en  étoit  le  proprié- 
taire. Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  dix-septième 


I 
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siècle  que  Ton  jugea  à  propos  de  réunir  ensemblo 
les  deux  marchés  au  blé  dans  le  quartier  commun 
à  tous  les  marchés  de  Paris. 

La  ville  ayant  fait  l'acquisition,  en  i y 55 ,  du 
terrain  qu'a  voit  occupé  Y  hôtel  de  Soissons,  démoli 
quelques  années  auparavant ,  la  résolution  fut 
prise  de  bâtir  sur  cet  emplacement  une  nouvelle 
halle  au  I>!é  ,  et  d'abandonner  l'ancienne,  dont 
l'incommodité  se  faisoit  sentir  de  jour  en  jour  da- 
vantage. .Cet  édifice,  commencé  en  1.763,  fut 
achevé  dans  l'espace  de  trois  ans ,  par  les  soins  de 
M.  de  Viarmes,  prévôt  des  marchands  (1),  d'a- 
près les  dessins  de  M.  Le  Camus  de  Mézières, 
architecte. 

Ce  monument ,  formé  d'un  vaste  portique  cir- 
culaire qui  règne  autour  d'une  cour  de  vingt 
pieds  de  diamètre;  est  le  seul  de  ce  genre  qui 


(t)  Le  projet  de  démolir  l'hôtel  de  Soissons  a  voit  été  conçu  dès 
le  règne  de  Loui<  XIV,  et  M,  de  Colbcrt  avoit  résolu  de  f  ire  de  ce 
grand  espace  une  des  plus  belles  placos  monumentales  dcParis. 
Oft  eut  vu  au  sommet  d'un  rocher  tus-élevé  et  dont  la  base  eut 
été  assise  nu  milieu  d'un  immense  bassin ,  la  statue  en  bronze  de 
Louis  XIV  foulant  aux  pieds  la  Discorde  et  l'Hérésie.  Quatre 
fleuves,  également  en  bronze,  et  d'une  proportion  colossale, 
anroient  versé  de  larges  nappes  d'c;ui  dans  le  bassin  entouré 
d'une  balustrade  «le  marbre  j  là  se  seroient  rendues  les  eaux  de 
l'aquéduc  d'ArcUcil,  pour  être  ensuite  distribuées  par  des  canaux 
dans  différents  quartiers  de  la  ville.  Tout  éloit  disposé  pour 
l'exécution  de  ce  grand  dessein,  lorsque  la  mort  du  ministre  le 
Ct  avorter.  Le  modèle  du  monument ,  déjà  exécuté  en  petit  par 
Ciratdçn,  a  long-temps  orné  le  cabinet  de  ce  sculpteur. 
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existe  à  Paris  ,  et  qui  puisse  nous  donner  une  idée 
des  théâtres  et  amphithéâtres  des  anciens,  com- 
posés, il  est  vrai ,  les  uns  d'un  simple  demi-cercle  , 
les  autres  dans  une  forme  elliptique ,  mais  dont  la 
masse  devoit  gflrir  à  l'œil  un  effet  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  présente  ce  monument. 

La  cour  immense  que  renferme  cet  édifice  fat 
laissée  à  découvert  lors  de  sa  construction;  mais 
on  s'aperçut  bientôt  que  les  portiques  VOÛlés  qui 
l'environnent  n'éloient  pas  suffisants  pour  abriter 
tous  les  grains  auquel  il  sert  d'entrepôt ,  et  le 
projet  de  couvrir  cetle  cour  fut  arrêté.  MM.  Le- 
grand  et  Molinos,  architectes ,  chargés ,  en  1782  , 
de  ce  grand  travail ,  l'exécutèrent  avec  une  rare 
perfection ,  d'après  le  système  ingénieux  et  éco- 
nomique de  Philibert  Deloçme,  c'est-à-dire  en 
charpente,  composée  de  planches  de  sapin  appa- 
reillées deux  à  deux  (1).  Celte  coupole ,  presque 
égale  en  diamètre  à  celle  du  Panthéon  de  Rome, 
percée  de  vingt-cinq  rayons  garnis  de  vitraux  , 
produisoit  le  plus  grand  effet,  et  paroissoit  d'une 
grandeur  et  d'une  légèreté  surprenantes.  L'œil 
parcouroit  avec  étonnement  cette  voûte  immense 
de  cent  quatre- vingt- dix- huit  pieds  de  déve- 
loppement dans  sa'  montée,  trois  cent  soixante- 
dix -sept  pieds  de  circonférence,  client  pieds 


(i)  Ces  planches  n'avoient  qu'un  pied  de  largeur,  un  pouce 
dYpaisscur  et  quatre  pieds  de  longueur. 
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de  hauteur  du  pavé  à  son  sommet  ;  on  ne  conce- 
voit  pas  comment  elle  pouvoit  se  soutenir  ainsi  dé- 
coupée ,  et  sur  moins  d'un  pied  d'épaisseur  ap- 
parente (i). 

Ce  monument ,  si  imposant  par  sa  masse ,  mérite 
encore  d'être  remarqué  pour  sa  construction  soi- 
gnée, la  légèreté  de  ses  voûtes  en  briques,  la 
forme  recherchée  et  l'appareil  de  ses  deux  esca- 
liers ;  enfin  il  est  peu  d'édifices  à  Paris  qui  pré- 
sentent ,  sous  tous  les  rapports  d'ensemble  et  de 
détails ,  un  aspect  plus  satisfaisant  (?.). 

La  colonne  astronomique  que  Ton  voit  accolée 
à  sa  surface  extérieure  est- celle  que  Catherine  de 
Médicis  fit  élever ,  en  i5j2 ,  dans  la  cour  de  l'hô- 
tel de  Soissons ,  et  le  seul  débris  qui  reste  de  cette 
demeure  royale.  Cette  colonne,  d'ordonnance  do- 
rique, a  quatre-vingt-quinze  pieds  d'élévation. 
Bullant ,  qui  en  fut  l'architecte ,  creusa  dans  son 
xntérieur  un  escalier  (5)  qui  existe  encore,  et  qui 
conduisoit  autrefois  à  une  espèce  d'observatoire 

(0  ^.^sp'-  81  Cette  coupole  ayant  été  incendiée  en  1802, 
parla  négligence  d'un  plombier,  a*  été  reconstruite  depuis  dans  la 
même  forme,  mais  en  matières  incombustibles;  et  Ton  y  a  fait  une 
heureuse  application  de  l'appareil  en  fer  fondu  que  l'on  avoit  em- 
ployé dans  ^construction  des  ponts  de  l'Arsenal  et  des  Arts. 

fa)  Sur  le  mur  de  face  intérieure  on  voyoit  trois  médaillons  en 
bas-relief,  exécutes  par  M.  Roland  ,  représentant  les  portraits  de 
Louis  XV,  de  M.  Le  Noir,  lieutenant  de  police ,  et  de  Philibert 
Delornie.  Les  deux  premiers  ont  été  détruits 

(3)  Cet  escalier  est  orné  de  bas-reliefs  qui  représentent  des 
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établi  snr  le  tailloir ,  dans  lequel  on  prétend  que 
Catherine  de  Médicis  se  retiroit  souvent  avec  ses 
astronomes. 

A  l'époque  de  la  construction  de  la  Halle  au 
blé,  cette  colonne,  qui  avoit  été  conservée  par 
les  soins  généreux  d'un  simple  particulier  (i) , 
fut  engagée  dans  le  mur  du  nouveau  monument, 
ce  qui  lui  a  fait  perdre  une  partie  de  son  effet. 
On  pratiqua  en  même  temps  dans  le  soubassement 

'  une  fontaine  publique  ;  et  sur  le  fut  on  traça  un 
méridien  très  -  ingénieux ,  composé  par  le  père 
Pingré  ,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève , 

,  et  de  l'Académie  des  Sciences. 


trophées»  df»  courunnes,  des  C  et  des  //  entrelaces,  des  miroirs 
,  cassés,  et  des  lacs  d'amour  déchirés,  emblèmes  du  veuvage  et  de 
la  douleur  de  ccite  princesse. 

(i)  M.  Louis  Petit  de  Bachaumont ,  le  même  qui  nous  a  laissé 
trente  \olumcs  d'anecdotes  et  de  nouvelles.  On  alluit  la  démolir 
avec  le  reste  de  l'hôtel  lorsqu'il  en  fît  l'acquisition  moyennant 
800  Iiv. ,  et  la  céda  ensuite  à  la  ville  ,  sous  la  condition  qu'elU 
seroit  conservée. 
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HOSPICE 


DE  LA  RUE  DE  GRENELLE. 


Cet  hôpital  ou  hospice.,  qui  existait  encore 
en  1760,  avoit  été  fondé  en  1497  W  ^ans  celte 
rue,  pour  huit  pauvres  filles  ou  veuves  de  quarante  ' 
à  cinquante  ans.  11  étoit  situé  près  de  la  rue  des 
Deux-Écus,  et  devoit  son  établissement  à  Cathe- 
rine  Du  Homme ,  veuve  de  Guillaume  Barthé- 
lemi,  qui  légua  à  cet  effet  un  jardin  dont  elle 
étoit  propriétaire  dans  la  rue  de  Grenelle,  char- 
geant les  enfants  de  ^a  sœur  de  l'exécution  de  ses 
volontés  à  cet  égard. 


(1)  Sauvai,  t.  I,  p.  S09.  —  HUt.  de  Par. ,  préf. 
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HÔTELS. 


ANCIENS  HÔTELS  DÉTRUITS.  - 

■ 

Hôtel \  d'Aligre. 

Cet  hôtel ,  situé  rue  d'Orléans,  s'étendoit  an- 
ciennement jusqu'aux  rues  Saint-Honoré  et  de 
Grenelle  (i).  11  a^partenoit,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  à  M.  de  Roquencourt ,  çontrôleur-gé- 
nçral  des  finances  (2) ,  qui  en  fit  don  à  Diane  de 
Poitiers,  duchesse  de  Valentinois.  De  cette  famille 
il  passa  à  Pierre  Brùlart,  marquis  de  Sillery;  puis 
à  Achille  de  Harlay ,  maître  des  requêtes.  Son 
fils  ayant  été  nommé  premier  président  en  166g, 
le  vendit  à  M.  de  Verthamont.  Du  reste,  cet  édi- 
fice n'avoit  rien  de  remarquable  ni  dans  son  ar- 
chitecture ni  dans  son  intérieur. 


(1)  Il  en  existe  encore  une  partie  assez  considérable  dans  la  rue 
d'Orléans. 

(■»)  Saurai,  t.  Iî  ,  p.  Iftl. 
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Hôtel  de  Chamillart.' 

Cet  hôtel  étoit  situé  rue  Coq -Héron.  Il  a  porté 
le  nom  dhô.tcl  de  Gcsvrcs  ,  puis  celui  de  Chamil- 
lart, contrôleur  général  des  finances,  qui  en  avoit 
fait  l'acquisition.  11  prit  ensuite  celui  de  Coigny,  | 
du  maréchal  de  ce  nom  qui  l'habita  long-temps , 
ainsi  que  sa  famille.  Il  n'avoit  rien  de  remar- 
quable. 

Hôtel  de  Flandre.  , 

Sauvai ,  le  seul  des  historiens  de  Paris  qui  ait 
parlé  de  cet  hôtel  avec  quelque  détail ,  est  telle- 
ment obscur  et  embrouillé  dans  ce  qu'il  en  dit  , 
son  récit  offre  même  tant  de  contradictions  évi- 
dentes ,  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  démêler  la  vé- 
rité. Cependant,  en  le  comparant  avec  les  foibles 
renseignements  que  l'on  rencontre  ailleurs,  on 
trouve  que  Guide  Dampierre ,  comte  de  Flandre, 
acheta,  vers  Tan  1292  ,  d'un  bourgeois  nommé 
Coquillier,  une  grande  maison  située  dans  la  rue 
appelée  de  son  nom  rue  CoquilUère ,  et  que 
ce  seigneur  ne  la  trouvant  point  assez  vaste ,  il 
acquit  encore  de  Simon  Matiphas  de  Buci,  évêque 
de  Paris,  trois  arpents  et  demi  de  terres  voisines, 
sur  lesquels  il  fit  construire  son  hôtel  et  les  jardins 
qui  en  dépendoient.  Cet  hôtel  étoit  situé  près  des 
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murailles  qui  formoient  l'enceinte  de  la  ville  sous 
le  règne  de  Charles  V,  et  avoit  sa  principale  entrée 
sur  la  rue  Coquillière. 

11  paroît  qu'il  occnpoit  tout  l'espace  renfermé 
entre  les  rues  des  Vieux-Augustins,  Pagevin, 
Plâtrière  et  Coquillière  (i).  Robert,  fïls  aîné  du 
comte  de  Flandre  ,  fil,  en  i2f)3,  une  nouvelle 
acquisition  de  l'évèque  de  Paris.  Les  censiers  de 
l'archevêché  nous  apprennent  qu'il  en  acheta  (2) 
le pourpris  ou  manoir,  qui  avoit  servi  aux  Auî<us- 
lins  lors  de  leur  premier  établissement  dans  cetie 
ville ,  et  toutes  les  terres  qui  l  environnoient  (3). 

Cet  hôtel  appartint  à  ses  descendants  jusqu'au 
mariage  de  Marguerite  de  Flandre  avec  Philippe 
de  France,  fils  du  roi  Jean,  et  premier  due  de 
Bourgogne  de  la  seconde  race.  11  passa  ensuite  à 
Antoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant,  leur  se- 
cond fils.  Après  sa  mort  et  celle  de  ses  fils,  qui 
ne  laissèrent  point  d'enfants,  cet  hôtel  fut  réuni 
aux  domaines  des  dues  de  Bourgogne  ,  comtes  de 
Flandre. 

En  i4p/5>  il  appartenoit  encore  à  Marie  de  Bour- 
gogne, fille  unique  du  dernier  duc  de  ce  nom,  l.t- 


.    (1)  Arch.  de  l'archcv. 

(a;  l'oye*  l'article  de  la  chapelle  Saintc-Marie-Kgyptienne  , 
page  317. 

(3)  Cet  espace  comprenoit  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui 
entre  les  ruea  delà  Jutnienne ,  Montmartre  ,  ilci  Vidux-Airguslim 
et  Pagevin. 
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quelle  épousa  Maximilien,  archiduc  d'Autriche; 
leurs  enfants  en  héritèrent,  et  l'hôtel  subsista  jus- 
qu'en 1 543.  Au  mois  de  septembre  de  cette  année, 
François  Pr  ordonna  ,  par  lettres-patentes,  qu'il 
seroit  démoli,  et  l'emplacement  divisé  en  plusieurs 
places ,  que  l'on  vendroit  à  des  particuliers.  On 
ne  conserva  de  cet  édifice  que  deux  gros  pavillons 
carrés,  bâtis,,  l'un  dans  l'alignement  de  la  rue  Ce— 
quillièrc,  et  l'autre  le  long  de  la  rue  Coq-Héron  , 
lesquels  ne  furent  démolis  qu'en  1618. 

L'enceinte  de  cet  hôtel  étoil  si  étendue  que  sur 
le  terrain  qu'il  occupoit  on  bâtit  depuis  les  hô- 
tels d'Armenonville  (actuellement  des  Postes),  de 
Chamillart,de  Bullion,  et  un  grand  nqmbre  d'au- 
tres maisons  moins  considérables. 

Hôtel  de  Laval. 

« 

Cette  maison,  dont  François  Mansard  fut  l'ar- 
chitecte ,  avoit  été  bâtie  au*  bout  de  la  rue  Co- 
quillicre,  près  de  l'emplacement  des  anciennes 
fortifications  de  la  ville.  Elle  appartenoit,  en  1684, 
à  M.  Berrier ,  qui ,  faisant  faire  des  fouilles  dans 
son  jardin,  y  trouva,  à  deux  toises  de  profondeur, 
les  fondements  d'un  ancien  édifice ,  et  dans  les 
ruines  d'une  vieille  tour,  une  tête  de  femme  (1) 


Ci)  Cette  téte  se  voit  maintenant  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  du  roi. 
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en  bronze  antique.  Elle  étoit  un  peu  plus  grande 
que  nature,  surmontée  d'une  tour  qui  lui  servoit 
de  coiffure  ;  et  les  yeux  en  avoient  été  arrachés  , 
apparemment  parce  qu'ils  étoient  d'argent.  La 
découverte  de  cette  figure  exerça  beaucoup  la  sa- 
gaché  des  antiquaires,  et  fit  naître  une  foule  de 
conjectures.  La  tour  crénelée  et  à  six  faces  dont  elle 
éloit  couronnée  parut  à  quelques-uns  une  preuve 
Convaincante  que  c'éloit  une  létede  la  déesse  G)  bêle, 
autrefois  en  grande  vénération  dans  les  Gaules.  Le 
père  Monnet  pensa  que  ce  pouvoir  être  celle  d'une 
statue  d'Isis  spécialement  honorée  à  Paris.  Enfin  les 
auteurs  du  Journal  de  Trévoux  crurent  y  voir  une 
représentation  de  la  ville  elle-même,  déifiée  sous 
le  nom  de  la  déesse  Lutèce.  S»8|Ë^ 

Hôtel  de  Royaumont. 

■ 

Cet  hôtel  ,  bati  en  i6i5  par  Philippe  Hurault, 
évêque  de  Ghartrcs  et  abbé  de  Royaùniont ,  étoit 
situé  rue  du  Jour ,  et  fut  pendant  quelque  temps 
le  rendez-vous  général  des  duellistes  de  Paris,  Il 
étoit  alors  Occupé  par  François  de  Montmorency, 
comte  de  Boutle ville  ;  et  les  braves  de  la  cour  et 
de  la  ville  s'y  assembloient  le  matin  dans  une 
salle  basse  ,  où  l'on  trouvoit  toujours  du  pain  et 
du  vin  sur  une  table  dressée  exprès  ,  et  des  fleu- 
rets pour  sescriraer. 
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■ 

Hôtel  de  Soissons. 

Cet  hôtel,  bâti  sur  remplacement  qu'occupe 
actuellement  la  Halle  au  blé,  s'élcndoit  d'un  côté 
jusqu'aux  rues  Coquillière,  du  Four,  de  Gre- 
nelle, et  de  l'autre  comprenoit  dans  son  enceinte 
une  partie  des  rues  d'Orléans  et  des  Vieilles-Etu- 
ves  ;  mais  il  n'eut  pas  toujours  ni  le  même  nom 
ni  la  même  étendue  :  car  depuis  le  treizième 
siècle ,  époque  à  laquelle  remontent  les  notions 
que  l'on  possède  sur  ce  monument,  jusqu'à  sa 
destruction ,  nous  trouvons  qu'il  changea  vingt 
fois  de  maître  et  cinq  fois  de  nom.  11  fut  nomme 
d'abord  l'hôtel  de  Nesle,  puis  l'hôtel  de  Bohème, 
ensuite  le  couvent  des  Fi/les  Pénitentes,  l'hôtel 
de  la  Reine  ,  enfin  l'hôtel  de  Soissons. 

II  fut  d'abord  connu  sous  le  nom  d'hôtel  de 
Neslc,  parce  qu'il  appartenoit,  au  treizième  siècle, 
aux  seigneurs  de  cette  illustre  maison.  On  voit, 
par  les  titres  du  trésor  des  chartes,  que  Jean  II 
de  Nesle,  châtelain  de  Bruges  ,  et  Eustache  de 
Saint-Pol  sa  femme,  le  donnèrent,  en  1232  ,  au 
roi  saint  Louis  et  à  la  reine  Blanche  sa  mère  (i), 


(i)  11  y  avoit  à  Paris  deux  bôt.ls  de  Aes/e  .  celai  dont  il  eit 
fait  mention  ici ,  et  le  fameux  hôtel  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois,  lequel  étoit  situé  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  et 
près  de  la  porte  du  même  nom.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que 
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;i  laquelle  il  appartint  presque  aussitôt  en  entier 
par  le  don  que  le  roi  lui  fit  de  tous  les,  droits 
qu'il  pouvoit  y  avoir.  Dès  que  la  reine  Blanche 
en  lui  devenue  Tunique  propriétaire;  elle  en  fit 
M  demeure  habituelle)  et  ce  fut  dans  cette  mai- 
son qu'elle  mourut. 

Il  est  très-probable  qu'après  la  mort  de  la  reine 
Blanche  cet  hôtel  fut  réuni  aux  domaines  de  la 
couronne,  puisqu'en  I<ag6  Plulippe-le-Bel,  petit- 
fih  de  saint  Louis  ,  le  donna  à  Charles,  comte 
de  Valoisj  son  frère,  et  qu'en  Philippe  de 

Valois*  depuis  roi  <!<■  France,  en  fil  présent  .1  son 
tour  à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème.  Jus- 
qu'à cette  époque  l'hôtel  de  Nesle  n'avoii  pas 
changé  de  nom;  mais  alors  on  lui  donna  celui  du 
nouveau  propriétaire,  et  depuis  ce  temps  on  le 
trouve  désigné  dans  plusieurs  chartes  du  quator- 
zième .siècle  sous  l<\s  noms  de  Bvliu^ne,  Bahai- 
gne,  Bé/iaine,  Bohaiir/tef  etc.,  dont  on  se  ser- 
voil  alors  pour  exprimer  celui  de  Bohème i  A  près 
la  mort  du  roi  de  Bohème,  Bonne  de  Luxem- 
bourg sa  fille ,  ayant  épousé  Jean  de  France  , 
fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  et  depuis  son  suc- 


er fut  ce  drrnicr  qui  fut  donnr  à  «.tmt  Louis  rt  a  *a  mère;  mai* 
plusieurs  titres  authentiques  prouvent  d'une  manière  évidente 
que  l'hôtel  en  question  c'toît  dans  la  eensive  de  Févcquc  de 
Paris.  L'hôtel  de  Ncslc,  situé  sur  la  rive  méridionale,  étoit  dans 
la  seigneurie  de  l'abbé  de  Saint-Germain  ;  d'où  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  ce  devoit  être  celui  dont  nous  parloni  ici. 
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ccsscur ,  cet  hôtel  revint  de  nouveau,  par  ce  ma- 
riage, «au  domaine  de  la  couronne.  r 

On  trouve  ensuite  que  Jean  et  Charles  son 
fils  en  firent  don  à  Amédée  VI ,  comte  de  Savoie, 
en  vertu  d'un  traité  conclu  entre  eux  leV  5  janvier 
1 554.  Cet  hôtel  passa  ensuite  à  la  maison  d'Anjou; 
mais  nous  n'avons  trouve'  aucun  titre  qui  ait  pu 
nous  instruire  si  ce  fut  par  don  ou  par  acquisition 
que  cette  famille  en  devint  propriétaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1 588  il  apparle- 
noit  l\  Marie  de  Bretagne,  veuve  de  Louis  de 
France,  fils  du  roi  Jean  ,  duc  d'Anjou  f  roi  de 
Jérusalem  et  de  Sicile ,  et  à  Louis  IIe  du  nom 
leurfils;  car,  dans  cette  année  i588,  ils  le  vendi- 
rent 1 2,000  livres  au  roi  Chales  VI ,  qui  le  donna 
à  son  frère  Louis  de  France,  duc  de  Touraine 
et  de  Valois,  depuis  duc  d'Orléans.  On  continua 
cependant  toujours  à  l'appeler  l'hôtel  de  Bohème; 
et  il  fut  connu  sous  ce  nom  jusqu'en  149^  ou 
i4ç)3 ,  époque  à  laquelle  le  duc  d*Orléans  (depuis 
Louis  XII  )  accorda  une  partie  de  cet  hôtel  aux 
Filles  Pénitentes  pour  y  établir  leur  commu- 
nauté (1)  :  il  prit  alors  le  nom  de  Maison  des  Filles 
Pénitentes. 

Comme  ce  fut  à  cette  occasion  que  commencè- 
rent les  changements  qui  par  degrés  firent  dis- 


(1)  Poye*  t,  I,  p.  584  f  a*  partie. 
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paraître  toutes  les  anciennes  constructions  de  ce 
monument,  nous  croyons  à  propos  de  donner  ici 
une  idée  de  ce  qu'il  ctoit  à  celte  époque. 

L'hôtel,  ou  plutôt  le  palais  de  Bohème,  presque 
toujours  habité  par  des  souverains  ou  par  des  princes 
du  sang  de  France,  ne  le  cédoil  alors  ni  au  Louvre 
ni  aux  autres  maisons  royales,  soit  par  l'étendue, 
soit  par  la  richesse  des  décorations  intérieures. 
Le  principal  corps  de  logis  contenoit  deux  grands 
appartements  de#parade  avec  tous  leurs  acces- 
soires. Ils  étoient  éclairés  par  des  croisées  lon- 
gues, étroites  et  fermées  de  (il  d'archal  ;  les 
lambris  et  plafonds  étoient  en  bois  d'Irlande 
couvert  de  sculptures,  ce  qui  étoit  alors  un  très- 
grand  luxe  :  car  ceux  qui  décoraient  au  Louvre 
les  appartements  du  roi  et  de  la  reine  n'étoient 
ni  d'un  autre  travail  ni  d'une  antre  matière.  Le 
jardin  placé  devant  ces  .••ppartements  avoit  à  peu 
près  quarante-cinq  toises  de  longueur,  et  s'eten- 
doit  depuis  la  rue  d'Orléans  jusqu'à  la  place  qui 
est  devant  Saint-Eustache;  au  milieu  de  ce  jardin 
étoit  un  bassin  avec  un  jet  d'eau,  et  auprès  une 
grande  esplanade  où  le  roi  et  les  princes  venoient 
s'exercer  a  la  joute  et  aux  autres  jeux  guerriers  en 
usage  dans  ces  temps-là.  Tel -étoit  le  magnifique 
manoir  qui  excitoit  l'admiration  de  nos  aïeux ,  et 
dont  les  historiens  nous  ont  transmis  la  descrip- 
tion la  plus  détaillée,  avec  les  regrets  les  plus  vifs 
de  ce  qu'après  la  cession  faite  d'une  partie  de 

n.  22 


:i3S  QUARTIER  . 

celte  maison  aux  Filles  Pénitentes  ,  de  si  beaux 
lieux  eussent  été  convertis  en  chapelles ,  dortoirs , 
cloîtres,  etc. 

Ces  filles  achetèrent,  en  1/198,  le  reste  de  la 
maison,  et  alors  cet  hôtel  ne  fui  plus  désigné  (pie 
sous  le  nom  de  Maison  des  Filles  Pénitentes. 
D'après  ce  cpjc  nous  venons  de  dire,  on  voit  qu'il 
occupoit  dès  lors  une  vaste  (-tendue  de  terrain  ; 
cependant  on  se  tromperoit  si  I  on  croyoit  qu'il 
comprît  à  cette  époque  tout  celièi  qui  fut  renfermé 
depuis  dans  l'hôtel  de  Soissons.  Qu'on  se  figure  les 
murs  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  qui  traver- 
saient cet  endroit  à  une  certaine  distance  de  la 
rue  de  Grenelle  ;  qu'on  se  représente  la  rue  d'Or- 
léans prolongée  jusqu'à  la  rue  Goquillière ,  on 
aura  une  idée  assez  juste  de  l'é tendue  de  l'hôtel 
de  Bohème  remplissant  l'espace  intermédiaire, 
ce  cpii  pouvoit  former  à  peu  près  la  moitié  du 
terrain  qu'a  occupé  depuis  l'hôtel  Soissons.  Déjà 
même  on  avoit  percé  et  démoli  le  mur  de  clôture 
de  la  ville  pour  agrandir  cet  édifice,  lorsque  les 
Filles  Pénitentes  s'y  établirent.  Elles  v  restèrent 
jusqu'en  1672  ,  époque  à  laquelle  Catherine  de 
Mcdicis  ,  ayant  abandonné  la  construction  des 
Tuileries,  les  fit  transférer  rue  Saint-Denis,  et 
choisit  cet  endroit  pour  y  faire  bâtir  un  nouveau 
palais  qui  fut  appelé  hôtel  de  la  Reine. 

Cette  princesse  acheta  pour  cet  effet  plusieurs 
maisons  du  côté  de  la  rue  du  Four,  et  fit  abattre 
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11*  monastère  el  l'église  des  Filles  Pénitentes  avec 
tout  ce  qui  en  dépendoil;  par  ses  ordres  on  coupa 
les  rues  d'Orléans  et  des  Etuvcs  ,  qu'elle  lit  ren- 
fermer dans  le  plan  du  nouvel  édifice;. de  sorte 
qu'il  ne  resla  pas  le  moindre  vestige  ni  de  l' ho  ici 
de  Nesle,  ni  tic  celui  de  Bohème  ,  ni  du  couvent 
des  Filles  Pénitentes.  Les  bâtiments  qu'elle  fit  éle- 
ver  formoienl  cinq  appartements  immenses ,  et 
d  une  magnificence  vraiment  royale.  En  effet 
Sauvai  dit  l'avoir  vu  occupé  en  même  temps  par 
plusieurs  princes  du  sang  ;  et  il  ajoute  que  cet 
hôtel  étoit  si  vaste  et  si  commode,  qu'il  n'y  avoit 
à  Paris  que  le  Palais  Cardinal  qui  put  lui  être 
comparé  (i). 

On  entroit  dans  cette  belle  demeure  par  un 
superbe  portail  imité  de  celui  de  Farnèse  à  Ca- 
prarole  ;  au-delà  de  la  grande  cour  éloit  un  par- 
terre, au  milieu  duquel  s'clevoit  une  Vénus  de 
marbre  blanc,  ouvrage  de  Jean  Goujon  ;  elle 
étoit  portée  sur  quatre  consoles,  et  placée  au-des- 
sus d'un  bassin  en  marbre  de  la  même  couleur. 

Du  coté  des  rues  Coquillière  et  de  Grenelle, 
on  avoit  tracé  un  autre  grand  parterre ,  accom- 
pagné de  plusieurs  allées  d'arbres  qui  servoient  de 
promenade  publique.  À  l'un  des  angles  de  ce 
jardin  s'élevoit  une  chapelle  qui  passoit  pour  la 
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plus  grande  et  la  plus  ornée  qu'il  y  eût  alors  à 
Paris. 

A  sa  mort ,  arrivée  en  1 589  ,  Catherine  de 
Médicis  avoit  légué  son  hôtel  à  Christine  de  Lor- 
raine sa  peliie-fille  ;  mais  ses  créanciers  empê- 
chèrent l'effet  de  cette  donation  (1),  et  il  fut 
vendu,  en  1601  ,  à  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
de  Henri  IV.  Trois  ans  après ,  cette  princesse 
mourut,  et  cet  édifice  changea  encore  de  maître. 
L'acquisition  en  fut  faite  par  Charles  de  Soissons, 
fils  de  Louis  de  Bourbon,'  premier  prince  de 
Condé  ,  d'on  il  passa  dans  la  maison  de  Savoie  , 
par  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  Thomas 
François  de  Savoie,  prince  de  Carignan.  Cette  prin- 
cesse hri  porta  en  dot  cet  hôtel ,  qui  ne  cessa  point 
d'être  appelé  hôtel  de  Soissons. 

Après  la  mort  du  prince  de  Carignan  ,  la  pro- 
priété en  fut  transmise  à  ses  créanciers,  qui  le 
firent  démolir  en  entier  dans  les  années  ]  748  et 
1749,  à  la  réserve  de  la  colonne  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Enfin,  en  1755  ,  la  ville  de  Paris,  en 
vertu  de  lettres-patentes,  fit  l'acquisition  de  ce 
terrain,  pour  y  faire  construire  la  Halle  au  blé  (2). 


(i)Dans  les  mémoires  du  temps,  on  voit  qu'en  1 691  laduchess* 
de  Nemours  et  sa  fille  y  demeuroient,  ainsi  que  le  duc  de  Mayenne 
ton  fils.  Cet  hôtel  Ctoit  alors  nommé  l'hôtel  des  Princesses. 

(a)  On  peut  remarquer  qu'en  1604  Charles  de  Soissons  acheta 
eet  hôtel  en  entier  90,300  liv.,  et  que  cent  cinquante  ans  après 
en  1755,  la  ville  de  Paris  acheta  l'emplacement  seul  3,800,367  liv. 
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Hôtel  du  duc  de  Berri. 

Cet  hôtel,  situé  dans  la  rue  du  Four,  occupoit 
presque  tout  l'espace  compris  entre  l'hôtel  de 
Bohème  et  les  rues  des  Vieilles-Etuves  et  desDeux- 
Écus.ll  passa  au  connétable  d'Albret  vers  le  corn- 
monceraent  du  quinzième  siècle,  fut  ensuite  con- 
fisqué sur  son  fils,  et  vendu  à  divers  particuliers. 
Nous  croyons  que  c  est  le  même  hôtel  qui  apparte- 
noit,  un  siècle  auparavant,  à  Jacques  de  Bourbon, 
connétable  de  France  sous  le  règne  du  roi  Jean. 

Hôtel  de  Calais. 

*  »  * 

Il  étoit  situé  rue  Plâtrière  et  a  l'entrée  de  cette 
rue ,  du  côte  de  la  rue  Coquillièrc.  Cet  hôtel,  que 
Ton  appeloit  aussi  le  Châtel  de.  Calais,  apparte- 
noit  dans  le  quatorzième  siècle  au  comte  de  Joi- 
gny,  et  ensuite  au  sieur  Bernard  de  Chaillon  ; 
enfin  ,  au  mois  de  mai  i  587,  il  fut  donné  par  le 
roi  à  Guillaume  de  La  Trémoille  (i).  Cet  hôtel 
tenoit  à  des  écuries  et  à  un  manège  que  Charles  V 
avoit  fait  bâtir  dans  une  rue  adjacente ,  et  que 
l'on  nommoit  le  Séjour  du  Roi  (2)  ,  et  l'hôtel  de 
Laval  avoit  été  en  partie  élevé  sur  son  emplace- 
ment. 

 1  

(1)  3"  Hv.  du  Charte* ,  fol.  10. 

f'j)  Voyez  dnn<  la  liste  d«>s  rues,  la  nir  du  Jour. 
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HOTELS  EXISTANTS  EN  1789.  . 
Hôtel  de  Biillion  (rue  Plâtrière). 

Cet  hôtel  fut  bati  vers  l'an  i63o  par  Claude  de 
Bullion,. surintendant  des  finances.  Un  tel  édifice, 
qui  n'a  rien  que  de  médiocre  dans  son  architecture, 
nous  paroîtroit  peu  digne  aujourd'hui  de  servir 
de  logement  à  un  surintendant  des  finances  (1). 
On  remarquait  seulement  dans  l'intérieur  deux 
galeries  qui  avoient  été  peintes  et  décorées  par 
trois  artistes  célèbres  ,  Fouet,  Blanchard  et  Sa- 
razin.  Ces  décorations  ont  été  détruites. 

■ 

Hôtel  des  Fermes,  ci-devant  de  Se'guier  (rue 

de  Grenelle). 

Cet  hôtel,  dont  la  porte  principale  est  dans  la 
rue  de  Grenelle,  a  été  habité  par  des  princes  et 
par  plusieurs  personnages  illustres.  Il  est  connu 
dès  le  seizième  siècle,  et  consistoit  alors  en  deux 
maisons  qui  appartenoient  à  Isabelle  Le  Gaillard, 
femme  de  René  Baillet ,  seigneur  de  Sceaux  ,  et 
second  président  du  parlement.  Celte  dame  les 


(1)  Il  est  depuis  long-temps  ljabité  par  des  particuliers.  Avant  la 
révolution  ,  le  rez-de-chaussée  avoit  déjà  été  converti  en  salles  de 
vente,  où  l'on  faisoit  «m tout  de*  expositions  de  tableaux.  —  Il 
continue  d'être  employé  au  même  iis.i^e. 
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vendii,  en  1  Jj'S,  à  Françoise  d'Orléans,  veuve  de 
Louis  de  Bourbon,  premier  prince  Je  Coudé.  (  )u 
voit  ensuite  celte  (lcnicuic  passer  cuire  les  mains 
de  Henri  de  Boni  lion  ,  dernier  duc  de  Monlpcn- 
sier,  et  sa  veuve  le  revendre,  après  sa  mort,  à  Via- 
ger de  Saint-La  m  ,  duc  de  Bel]egarde  ,  -qui  en 
éloit  propriétaire  en  1612.  Celui-ci  le  lit  rebâtir 
et  agrandir  ,  au  moyen  de  quelques  acquisitions 
qu'il  fit  dans  la  rue  du  Bouloi;  et  ces  nouvelles 
constructions  lui  eut  faites  sous  la  direction  de  Du- 
cerceau.  Elles  furent  composées,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-Jà,  d'assises  de  briques  liées  ensemble 
par  des  chaînes  de  pierres  en  bossage;  mauvais 
genre  d'architecture  dont  nous  avons  déjà  remar- 
qué* la  bizarrerie. 

Pierre  Séguier,  chancelier  de  France  ,  ayant 
acheté  cet  hôtel  en  tG55,  l'augmenta  depuis  de 
deux  vastes  galeries  construites  l'une  sur  l'auire  , 
et  qui  régnpient  ent-re  les  deux  jardins*,  depuis  le 
grand  corps-de -logis  jusqu'à  la  rue  du  Bouloi.  La 
galerie  supérieure  f'orruoit  une  bibliothèque  ;  et 
toutes  les  deux  avoient  été  ornées  de  peintures  par 
Simon  Vouct. 

Le  même  peintre  avoit  enrichi  la  chapelle  de 
tableaux,  dont  les  sujets  étoient  pris  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge  et  de  celle  de  Jésus -Chris! .  Sur  l'au- 
tel étoient  deux  statues  de  Sarrazin ,  qui  represen- 
toient  saint  Pierre  et  sainte  Magdeleine ,  patrons 
du  chancelier  Séguier  et  de  son  épouse.  >m 


544  QUARTIER 

Ce  fut  dans  cet  hôtel  que  ce  magistrat  se  fit  un 
plaisir  d'accueillir  les  artistes  et  les  savants,  qui 
trouvèrent  en  lui  un  protecteur  puissant  et  éclairé. 
Ce  zîlc  et  cet  amour  qu'il  témoigna  toute  sa  vie 
pour  les  sciences  et  les  arts  déterminèrent  l'Aca- 
démie françoise  à  le  choisir  pour  son  chef  après  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  chancelier  ayant 
accepté  un  patronage  qui  alors  étoit  très-honorable, 
celte  compagnie  tint  ses  séances  dans  sa  maison 
jusqu'en  167 3  ,  que  le  roi  lui  accorda  une  salle 
au  Vieux -Louvre. 

Ce  fut  dans  ce  même  hôtel  que  le  chancelier 
Ségnier  eut  plus  d'une  fois  l'honneur  de  recevoir 
Louis  XIV  ,  et  qu'en  i656  la  reine  de  Suède  ho- 
nora l'Académie  françoise  de  sa  présence. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  fermiers- 
généraux  en  firent  l'acquisition  pour  y  tenir  leurs 
assemblées  et  placer  leurs  bureaux;  et  ils  en  sont 
demeurés  propriétaires  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
volution. 

# 

Hôtel  des  Postes  (rue  Plâtrière). 

Cet  hôtel  n  etoit,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
qu'une  grande  maison ,  appelée  V Image  Saint- 
Jacques  y  laquelle  appartenoit  à  Jacques  Rebours  , 
procureur  de  la  ville.  Jean-Louis  de  Nogaret  de 
La  Valette,  duc  d'Epernon  ,  l'ayant  achetée  et 
fait  rebâtir  ,  elle  fut  vendue  par  Bernard  de  No- 
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garet  son  fils  à  Barlhélcmi  d'Hervart ,  contrôleur- 
général  des  finances ,  qui  la  fil  reconstruire  pres- 
que en  entier ,  et  n'épargna  rien  pour  en  faire  une 
habitation  magnifique.  On  y  remarquoit  particu- 
lièrement, plusieurs  ouvrages  de  Mignard ,  elle 
tableau  de  la  chapelle,  représentant  la  Prédication 
de  saint  Jean*-Baptiste ,  par  Bon  Boulongne. 

Cet  hôtel  passa  ensuite  à  M.  Fleuriau  d'Arme— 
nonville  ,  secrétaire  d'état ,  et  au  comte  de  Mor- 
ville  son  fils,  ministre  secrétaire  d'état  aux  af- 
faires étrangères;  il  portoit  encore  le  nom  d'hôtel 
d'Armenonville ,  lorsqu'on  inS'j  le  roi  le  fit  ache- 
ter pour  y  placer  les  bureaux  des  postes.  On  y  fit 
alors  les  constructions  et  distributions  nécessaires 
à  sa  nouvelle  destination  (i). 

La  maison  de  l 'intendant-général  des  postes  est 
renfermée  dans  l'enceinte  de  cet  hôtel.  Sa  porte 
d'entrée ,  qui  donne  sur  la  rue  Coq-Héron ,  est 
accompagnée  de  deux  pavillons. 

* 

Hôtel  de  Toulouse. 

Cet  hôtel  fut  bâti  vers  l'an  1620,  sur  les  dessins 
de  François  M  amorti,  pour  Raymond-Phelypeaux 
delà  Vrillièro  ,  secrétaire  d'étal  ;  en  1701  il  fut 
Vendu  à  M.  Rouillé,  maître  des  requêtes  ;  enfin  le 
comte  de  Toulouse,  qui  l'acheta  en   17 15,  lui 


(1  )   Elle  n'a  point  changé  depuis  la  révolution 
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donna  le  nom  qu'il  n'a  point  cessé  de  porter  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  la  monarchie.  Cet  hôtel  est 
situé  en  face  de  la  petite  me  de  la  Vrillière.  Le  por- 
tail, que  1  on  a  long-temps  admiré,  passoit  pour  un 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Mansard. 

Cet  édifice,  bâti  sur  un  terrain  irrégulier ,  s'é- 
tend le  long  de  la  rue  Neuve- des-Bons-Enfanls 
jusqu'à  la  rue  Baillif.  Il  n'offre  rien  dans  sa  con- 
struction de  vraiment  beau  ;  et  dans  un  temps  où 
Ton  n'étoit  pas  difficile  en  architecture ,  on  y  trou- 
voit  déjà  de  grands  défauts. 

Les  vastes  et  nombreux  appartements  qu'il  ren- 
ferme étoient  décorés  avec  un  luxe  d'ornements 
prodigieux.  La  galerie  et  les  cabinets  contenoient 
une  collection  de  tableaux  de  grands  maîires,  qui 
jouissoit  de  beaucoup  de  réputation.  Formée  par 
le  comte  de  Toulouse,  elle  avoit  été  augmentée 
par  son  fils  M.  le  duc  de  Penthièvre ,  qui ,  à  1  e- 
poque  de  la  révolution ,  habitoit  cet  hôtel  avec 
madame  la  princesse  de  Lamballe  sa  fille. 

Le  grand  escalier  intérieur,  placé  dans  l'aile 
gauche,  conduisoit  à  ûnc  salle  dite  îles  Amiraux, 
et  ainsi  appelée  parce  qu  on  y.voyoït  les  portraits 
de  tous  les  amiraux  de  France,  depuis  Florent  de 
Varennes  ,  qui  vivoit  en  1 270 ,  jusqu'à  M.  le  duc 
de  Penthièvre  inclusivement  (1). 


(  1)  Cet  hôtel  est  maintenant  occupé  par  l'administration  Me  Ir\ 
Panque  de  France.  Voyez  l'article  Monuments  nouveaux. 
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Hôtel  de  Gesvres. 

Cet  hôtel ,  situé  clans  la  rue  Croix-des-Pctits- 
Gianips,  a  eu  autrefois  quelque  célébrité,  moins  à 
cause  du  nom  qu'il  portoit,  que  parce  qu'il  étoil 
le  se%l  endroit  où  l'on  tolérât  autrefois  les  jeux 
de  hasard ,  ces  jeux  que ,  depuis ,  la  sagesse  de  nos 
rois  avoit  entièrement  supprimés  ,  et  que  l'on 
a  vus  l'objet  des  spéculations  fiscales,  et  pour 
ainsi  dire  des  encouragements  de  tous  les  gouver- 
nements révolutionnaires  qui  se  sont  succédé. 
En  1750,  une  compagnie  d'assurances  en  avoit  fait 
aussi  le  lieu  de  ses  assemblées  ;  et  c'est  pourquoi 
on  y  voyoit  scidptées  sur  la  porte  les  armes  du 
roi ,  avec  une  ancre  de  vaisseau. 

FONTAINES. 

Fontaine  de  la  nouvelle  Halle. 

Elle  a  été  pratiquée  dans  le  piédestal  de  la  co- 
lonne astronomique  élevée  par  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  qui  se  trouve  maintenant  adossée  à  la 
Halle  au  blé. 
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RUES  ET  PLACES 
DU  QUARTIER  SAINT-EUSTACHE. 


Ruk  des  Vieux- Augustin*.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  Montmartre  ,  de  l'autre  à  la  rue  Coquillière ,  et  doit 
cette  dénomination  aux  Grands-Augustins  qui  s'y  éta- 
blirent en  arrivant  à  Paris.  Il  paroît  que  depuis  cette  épo- 
que elle  a  toujours  été  appelée  ainsi  #  mais  seulement  jus-  # 
qu'à  la  rue  Pagevin  ,  qui  donnoit  autrefois  son  nom  à  la 
continuation  dccelle-ci  jusqu'àla  rue  Coquillière.  En  effet, 
le  territoire  de  ces  religieux  ne  s'étendoit  pas  au-delà  de 
la  rue  Soli.  Ce  domaine  ,  qui  passa  ensuite  dans  les  mains 
de  plusieurs  propriétaires,  s'appeloit,  au  seizième  siècle, 
le  dos  Gaultier  S aulseron  (i). 

Rue  Babille.  En  construisant  la  Halle  au  blé  sur  l'em- 


<i)  Rcg.  dos  Ensaisin.  du  rhnp.  S.  Honore,  fol.  373,  verso. 
Lorsque  1rs  Augustin»  quittèrent  ce  quartier  en  1393  .  leur  manoir 
passa  à  Robert,  comte  de  Ncvers,  qui  le  donna  à  son  fils  en  1296. 
(Grand  cari,  de  l  éveché .  fol.  90,  verso;  «art.  i37-  )  Il  appartint 
depui*  auxévèqurs  de  Paris  :  car  on  a  trouvé  qu'en  1 3 1 5  Guil- 
laume Raufct .  qui  tenoit  alors  le  «iége  épiscopal  de  cette  ville  , 
donna  ce  terrain  à  cens  a  Jean  dr  Clamart.  (  Areh.  de  l'archev.  ) 
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placement  de  l'hôtel  de  Soissons  ,  on  pratiqua  six  rues 
pour  en  faciliter  l'accès  et  les  débouches  ;  celle-ci  forme 
la  continuation  de  la  rue  d'Orléans,  et  doit  son  nom  à 
M.  Babille,  avocat  au  parlement,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi ,  alors  échevin. 

Rue  Baillifrc ,  vulgairement  appelée  Baillif.  Elle  va 
de  la  rue  des  Bons-Enfants  à  celle  de  la  Croix-des-Petits 
Champs.  Tous  les  plans  du  dix-septième  siècle  la  confon- 
dent avec  la  rue  des  Bons-Enfants,  qu'ils  font  aboutir  en 
retour  d'équerre  dans  la  rue  Croix-des-Petits-Champs. 
Elle  en  étoit  cependant  distinguée,  dès  le  siècle  précédent. 
Sauvai  dit  qu'elle  s'appelle  Balijfre,  et  qu'elle  doit  ce  nom 
à  Claude  Bali fifre ,  surintendant  de  la  musique  de  Henri  IV, 
à  qui  ce  prince  donna  les  places  qui  bordent  cette  rue. 
Jaillot  pense  que  cette  assertion  n'est  pas  juste ,  et  que 
Sauvai  a  confondu  les  noms.  Cet  emplacement  avoit  été 
donné  ,  selon  lui ,  par  la  ville  à  bail  emphytéotique  à 
Claude  Baillifre  ,  sur  la  succession  duquel  elle  fut  saisie, 
et  adjugée  par  décret,  le  19  décembre  1626,  à  Henri 
Bailli.  La  maison  est  énoncée  dans  ce  décret  «  comme 
»  étant  située  rue  Bailliffre*  au  bout  de  la  rue  des  Petits- 
»»  Champs ,  dans  la  pointe  du  rempart,  tenant  d'une  part 
»  au  sieur  Bailli,  intendant  de  la  musique  du  roi,  et 
n  de  l'autre  a  Mathieu  Baillifre  »  Mathieu  et  Claude 
Baliffre  sont  aussi  désignés  dans  les  censiers  de  l'arche- 
vêché  comme  propriétaires  de  maisons  situées  rue  Ba- 
liffre. 

Rue  du  Boulot  ou  Bouloir.  Elle  aU»Uit  d'un  côté  à  la 
rue  Coquillière ,  de  l'autre  à  celle  de  la  Croix-des-Petits- 
Champs.  Sauvai  ,  qui  l'appelle  rue  du  Bouloir  ,  dit 
qu'en  i359  elle  se  nommoitla  rue  aux  Huiliers,  dite  la 
cour  Basile  ,  et  que ,  de  Bullicrs  ou  Bnulliers,  le  peuple 
a  fait  Bouloi  ou  Bouloir.  En  effet ,  dans  tousses  titres 

de  l'archevêché  du  quatorzième  siècle ,  elle  est  désignée 

j 


sous  Je  nom  de  rue  aux  Bouliers  et  de  la  mur  Basile. 
(.'ette  cour  étoit  située  vis-à-vis  le  cimetière  de  Saint- 
Eustachc ,  qui  fut  vendu  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au 
chancelier  Séguicr  (1).  La  maison  du  Boulai  ,  qui  a 
donné  son  nom  à  celle  rue ,  étoit  située  vis-ù-vis  la  douane, 
et  on  l'appeloit  ainsi  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle  (2  .  Les  Carmélites  ont  eu  autrefois  un  couvent 
dans  cette  rue,  où  elles  s'établirent  en  i656. 

Rue  du  Bout  du  Monde.  Elle  traverse  de  la  rue  Mont- 
martre à  celle  de  Montorgueil.  On  la  nommoit ,  en  i^Sqy 
ruelle  des  Aigoux  ;  en  i56{,  rue  où  soûloicnl  e'ire  les 
égouts  de  la  iSille.  Cétoit  en  efTet  le  passage  d*un  égout 
découvert.  Un  misérable  rébus,  qui  formoit  l'enseigne 
d'une  maison  (3),  lui  fit  donner  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui ;  on  y  avoit  représenté  un  os,  un  bouc ,  un  duc 
(oiseau)  et  un  globe,  figure  du  monde,  avec  l'inscription 
os  bouc  duc  monde  (au  bout  du  monde  ). 

Rue  de  Colonne  (4).  Cette  rue,  ouverte  depuis  1780, 
lorsque  M.  de  Calonnc  étoit  contrôleur -général  des 
finances  ,  sert  de  communication  entre  les  rues  des  Prou- 
vâmes et  de  la  Tonnellerie  ,  où  seVrmine  ce  quartier  à 
l'orient. 

Rue  Croix-des-Petits-Champs.  Cette  rue,  qui  donne 
d'un  bout  dans  la  rue  Saint-Honoré  ,  et  de  l'autre  aboutit 
à  la  place  des  Victoires ,  tire  la  dernière  partie  de  son 
nom  du  terrain  sur  lequel  elle  a  été  construite,  lequel 
consistoit  en  jardins  et  en  petits  champs.  Elle  ne  fut  ori- 
ginairement connue  qne  sous  ce  nom  de  rue  des  Pelùs- 


(  1)  Voyez  p.  aa8. 
{1)  Cem.  delYvéche. 

(3)  Cétoit  la  cinquième  à  droite  en  entrant  par  la  rne  Mont- 
martre. 9 

(4)  Depuis  rue  de  la  Fayette,  autrefois  rue  du  ContraUSocial. 
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Champs  y  et  alors  elle  se  tcrminoit  «H  la  rue  qui  s'appelle 
aujourd'hui  de  la  Vrillière;  ou  la  prolongea  jusqu'à  la 
place  des  Victoires  pou  de  temps  après  la  construction 
do  cette  place.  La  dénomination  de  rue  de  la  Croix-dcs- 
Pt  lits-Champs  qu'elle  reçut  dans  la  suite  ,  et  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui,  lui  vient  d'une  Croix  qui 
s'y  trouvoit  placée  à  l'entrée,  du  côté  de  la  rue  Saint- 
ïlonoré  ,  et  qu'on  recula  depuis  jusqu'à  l'angle  formé  par 
la  rue  du  Bouloi.  Eile  a  aussi  porté  le  nom  d'/fubusson 
dans  la  partie  voisine  de  la  place  des  Victoires  ;  mais  ce 
nom  n'a  pas  subsisté  long-temps. 

Rue  Coq-Héron.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  de 
la  Jussienne,  et  aboutit  à  la  rue  Coquillière.  On  l'a 
ainsi  appelée  dès  son  origine ,  qui  est  très-ancienne  ;  du 
reste  on  ignore  l'étymologie  ou  la  cau«e  de  cette  dé- 
nomination. Ce  n'étoit  qu'un  cul-de-mc  en  1998.  On 
trouve  dans  le  .grand  cartulaire  de  l'évéché   le  titre 
d'une  reconnoissance  de  huit  deniers  sur  une  maison 
située  au  bout  d'une  ruelle  sine  capitô  quœ  vocatur 
Quoqueheron  (1).  — Cette  rue  rue  s'est  ensuite  prolon- 
gée jusqu'à  la  rue  Montmartre.  Plusieurs  titres  du  seizième 
siècle  la  nomment  rue  de  Y  Égyptienne  ,  dite  Coquehé- 
ron;  mais  cette  dénomination  ne  j>eut s'appliquer  qu'à  la 
partie  de  cette  rue  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  la  Jussienne. 
^      Rue  Coquillière.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  petite  place 
qui  est  devant  l'église  de  Saint-Eustache ,  et  de  l'autre  à 
la  rue  Croix-des-Petits-Champs.  Quelques  auteurs  ont 
dit ,  d'après  Sauvai ,  que  cette  rue  fut  d'abord  nommée 
Coquctière ,  parce  que  les  coquetiers ,  qui  font  trafic 
d'œufs ,  arrivoient  à  la  Halle  par  cette  rue  ;  et  que  ,  du 


(1)  Fol.  a73,  cart.  437. 
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temps  de  Marot ,  on  l'appel  oit  Coquillart,  du  nom  d'un 
particulier.  11  est  plus  vraisemblable  qu'elle  doit  son  nom 
à  Pierre  Coquillicr ,  qui ,  en  1292 ,  vendit  à  Gui  de  Dam- 
pierre  une  grande  maison  qu'il  avoit  fait  bâtir  dans  cette 
rue.  Il  paroît  constant  que  cette  famille  éloil  ancienne 
dans  ce  quartier  :  car  on  lit  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  (1)  qu'en  1262  et  1265  Odeline  Coquil- 
lière  (Coclearia)  fonda  une  chapelle  de  Saint-Eustache  ; 
dans  un  acte  de  1 255  il  est  également  fait  mention  d'Adam 
et  Robert  Coquillière.  Enfin  la  considération  dont  jouis- 
soient  ces  bourgeois  étoit  telle  qu'ils  firent  donner  leur 
nom  à  celle  des  portes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste 
qui  fut  élevée  à  l'extrémité  de  cette  rue  ;  on  la  trouve  effec- 
tivement désignée,  dans  les  titres  de.ee  siècle  et  du  sui- 
vant, sous  le  nom  de  la  porte  nu  Coquillcr  (2). 

Rue  des  Dcujg-Ecus.  Cette  rue,. qui  traverse  de  la  rue 
des  Prouvaires  dans  celle  de  Grenelle ,  n'a  pas  toujours 
eu  une  aussi  grande  étendue.  Quoiqu'elle  fût  autrefois 
bornée  par  la  rue  d'Orléans ,  elle  portoit  trois  noms,  de- 
puis cette  rue  jusqu'à  celle  des  Prouvaires.  A  partir  de 
cette  dernière  jusqu'à  la  rue  du  Four,  et  même  jusqu'à 
celle  des  Vieilles.-Etuves  ,  on  la  trouve  nommée  Traver- 
sai/te, Traversane  et  Traversine  ;  ensuite  entre  ces  deux 
rues,  rue  des  E 'eus,  des  Deux-Ecus ;  enfin  rue  de  la 
Hache  et  des  Deux-Haches  (3),  depuis  la  rue  des.Vieilles- 
Etuves  jusqu'à  celle  de  Nesle ,  dite  depuis  d'Orléans; 
et  ses  diverses  parties  étoient  encore  distinguées  sous 
ces  trois  noms  au  commencement  du  siècle.  Corrozet 



(1)  Côté  6i85  :  B. 

(a)  Traité  de  la  Pol.,  t.  1,  p.  76. 

(3)  Cent,  de  révéché.  —  Cart.  de  S.  Germ.  l'Anx.  —  Compte 
des  aamvers.,  148a. 
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indique  aussi  la  rue  des  Deux-Ecus  et  celle  dea  Deux- 
Haches  ;  il  ajoute  ensuite  la  rue  de  la  Vieille,,  celle  de  la 
Brehaigne  et  Pressoir  du  Bret.  Guillot  parle  aussi  d'une 
rue  Baoul  Mcnuicet.  Les  changements  survenus  à  l'hôtel 
de  Nesle,  dit  depuis  hôtel  de  Soissons,  ont  fait  dispa- 
roître  ces  rues,  dont  nous  allons  indiquer  la  situation. 

La  rue  d'Orléans  s'appeloit  alors  rue  de  Nesle  ;  elle 
traversoitle  terrain  de  l'hôtel  de  Soissons,  et  aboutissoità 
la  petite  place  qui  fait  face  à  l'église  Saint-Eustache  ;  il  en 
subsiste  encore  une  partie  dans  la  rue  Oblin  ,  qui ,  avant 
la  démolition  de  cet  hùtel  ,  >,>  nommoit  cul-rfe- sac  de 
Vhôtcl  de  Soissons. 

La  rue  des  Vieilles-Etuves  se  prolongroit  aussi  et  abou- 
tissoit  'dans  la  rue  de  Nesle  ,  presque  vis-à-vis  la  porte  de 
l'hôtel  du  même  nom  ;  c'est  cette  partie  de  rue  ,  depuis 
celle  des  Deux-Ecus  jusqu'à  l'angle  qu'elle  formoit  avec 
la  rue  de  Nesle,  qu'on  apjjeioit  la  Vieille  Brehaigne , 
nom  que  Corrozeta  mal  à  propos  séparé  en  deux. 

A  l'égard  du  Pressoir  du  Bret  (i) ,  il  étoit  vis-à-vis  , 
dans  la  rue  des  Deux-Ecus ,  entre  celles  du  Four  et  des 
Vieilles-Etuves. 

C'est  dans  ce  même  endroit,  c'est-à-dire  entre  les  rues 
des  Vieilles-Etuves  et  d'Orléans,  que  la  rue  des  Deux- 
Ecus  s'appeloit  des  Deux-Haches ,  de  l'enseigne  d'une 
maison  située  au  coin  de  la  rue  des  Etuves  ,  dite  aujour- 
d'hui rue  de  Varenncs. 

Quant  à  la  rue  Baoul  Menuicet ,  ou  plutôt  Baoul 
Mucel,  Jaillot  la  place  dans  la  partie  de  la  rue  des 
Vieilles-Etuves  comprise  dans  l'hôtel  de  Soissons  ;  il  fonde 


(i)  CVst  par  altération  que  ce  prcs.«oir  est  nommé  du  Prêt;  il 
faut  dire  d'j4f/>ret ,  la  maison  du  connétable  d'Albrct  étant  située 
entre  ces  trois  rues. 

II.  23* 
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cette  assertion  sur  le  dit  des  rues  de  Guillot ,  dont  voici 
les  termes  (i). 

En  la  mu  Haoul  Menuicet 
Trouvai  un  homme  qni  iniin  t 
Une  iciiime  en  terre  et  ensiet, 
la  nie  des  Éluves  en  prêt  sief. 

■ 

Il  s'appuie  en  outre  du  témoignage  de  l'abbé  Lebeuf  (2), 
qui  croit  reconnoitre  cette  rue  dans  le  cul-de-sac  de  Sois- 
sons  ,  lequel  faisoit  la  continuation  des  rues  de  Nesle  et 
des  Etuves  qui  y  aboutissoient,  d'où  il  résulte  que  la  rue 
Raoul  Mucct  devoît  être  près  de  celle  des  Etuves. 

Enfin  il  ajoute  qu'il  y  avoit  un  cimetière  en  cet  endroit, 
lequel  étoit  certainement  situé  entre  la  rue  du  Four  et  la 
continuation  de  celle  des  Vieilles-Etuves.  En  effet  les  cen- 
siers  de  l'évêché  indiquent  en  cet  endroit  plusieurs  mai- 
sons qui  appartenoient  à  la  fabrique  de  Saint-Eustache  ; 
celui  de  1372  énonce  une  maison  aux  bourgeois  de 
Saint-Huitasse ,  qui  est  a  prêtent  cimetière;  et ,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  position  ,  la  désigne  comme 
conliguë  aux  maisons  qui  furent  au  vicomte  de  Melun. 
Or,  tous-les  titres  (3)  nous  appreunent  qu'il  y  en  avoit 
qui  furent  acquises  par  Mathieu  de  Nanterre ,  président 
au  parlement ,  et  qu'elles  étoient  situées  entre  les  rues 
que  nous  nommons  du  Four,  des  Deux-Ecus  et  de  la 
Nouvelle-Halle  au  blé. 

Enfin  la  rue  des  Deux-Ecus  fut  depuis  prolongée  jus- 
qu'à la  rue  de  Grenelle.  Ce  fut,  selon  le  plus  grand 


(1)  t'oyez  t.  1",  p.  436,  i'«  partie. 

te)  T.  I«,p.  5S4. 

(3;  Cen«.  de  1489,  fol.  47  ,  vers'). 
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nombre  des  historiens  de  Paris ,  Catherine  de  Médicîs  qui 
Ja  fit  ouvrir  sur  son*tcrrain  pour  la  commodité  du  public, 
et  en  quelque  sorte  pour  le  dédommager  des  parties  des 
rues  d'Orléans  et  des  Vieilles-Etuves  qu'elle  avoit  sup- 
primées et  enclavées  dans  son  hôtel.  Cependant  Jaillot 
pense  qu'elle  ne  fut  ouverte  qu'après  la  mort  de  cette 
reine,  dans  l'an  1606. 

Rue  des  Bons -Enfants.  Elle  commence  à  la  rueSaint- 
Honoré,  et  aboutit  à  la  rue  Baillif  et  à  la  rue  Neuve-dcs- 
Bons-Enfants.  Cette  rue  doit  son  nom  au  collège  qui  jadis 
y  étoit  situé,  et  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé. 
Avant  l'établissement  de  ce  collège  et  la  fondation  de  l'é- 
glise Saint-Honoré ,  cette  rue  n'étoit  connue  que  sous  la 
dénomination  de  chemin  qui  va  à  Clicîii  ;  elle  prit  ensuite 
le  nom  de  ruelle  par  où  Von  va  au  collège  des  Bons-En- 
fants (1),  et  de  rue  aux  Écoliers  de  Saint-Tlonoré. 

Rue  Neuve-des-Bons-Enfants.  Elle  fait  la  continua- 
tion de  la  rue  des  Bons-Enfants ,  et  aboutit  à  la  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs.  Cette  rue  fut  percée  sur  un  terrain  de 
sept  cent  onze  toises  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
acquis  en  i63:f  ,  et  qu'il  rétrocéda  à  un  particulier  nommé 
Barbier.  Quelques  titres  paroissent  fixer  l'époque  de  l'ou- 
verture de  cette  rue  à  l'année  1640  ;  il  est  certain  du  moins 
que  ,  Tannée  suivante,  elle  étoit  couverte  de  maisons  du 
côté  du  Palais-Royal» 

Rue  des  Vieilles- Etuves.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré à  celle  des  Deux-Ecus ,  et  doit  ce  nom  à  des  ctuves 
ou  bains,  particulièrement  destinés  aux  dames  (2),  qui  s'y 

■» 

fi)  Cens,  de  137a,  i4Pf)ot  1573. 

(2)  L'usage  des  ctuves  étoit  anciennement  aussi  commun  en 
Franee,  mirac  parmi  le  peuple,  qu'il  l'est  et  l'a  toujours  été  dan* 
la  Grèc»  et  dans  l'Asie  ;  on  y  alloit  presque  tous  les  jours.  Saint 


SAINT-KUSTACHtë.  3  .7 

étoit  situé  dans  la  Couture  de  l'évêque,  vicus  Furni  in 
Cu/turdet  jus  min  episcopi. 

Rue  de  Grenelle.  Cette  rue  aboutit  d'un  côté  dans 
celle  de  Saint-Honoré,  et  de  l'autre  dans  la  rue  Coquil- 
lière;  elle  doit  vraisemblablement  son  nom  à  Henri  de 
Guernelles ,  qui  y  demeuroit  au  commencement  du  trei- 
zième siècle  (1).  C'est  par  altération  dans  la  manière  de 
le  prononcer  qu'il  a  été  changé  depuis  en  ceux  de  Guar- 
nel/fs,  Guarnales ,  Gamelle,  et  enfin  de  Grenelle,  que 
cette  rue  porte  aujourd'hui  (1). 

•  Rue  du  Jour,  lille  donne  d'un  côté  dan*  la  rueCoquil- 
]ière ,  et  de  l'autre  dans  la  rue  Montmartre.  Cette  rue  a 
porté  d'abord,  en  1256  et  1258  (2),  le  nom  de  Raoul 
Roissollc  ou  Rissoll* ?,  ensuite  celui  de  Jehan  le  Mire, 
qui,  dans  le  quatorzième  siècle,  possédoit  des  maisons 
dans  cette  rue.  Vers  l'an  \  elle  prit  le  nom  de  rue  du 
Séjour,  d'un  manège  et  de  plusieurs  antres  bâtiment 
que  Charles  V  y  fit  construire.  Cet  hôtel ,  appelé  le  Séjour 
du  roi  lorsque  la  rue  se  nommoit  encore  Jehan  le  Mirey 
consistait  en  trois  cours ,  six  corps  de  logis  ,  une  chapelle . 
une  grange  et  uu  jardin.  *Ce  dernier  nom  fut  ensuite 
abrégé,  et  l'on  s'accoutuma  à  dire  seulement  la  rue  dit 
Jour.  On  la  trouve  indiquée  ainsi  dès  i5?.6. 

Rue  de  la  Jussienne.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
Coq-Héron  ,  et  de  l'autre  dans  la  rue  Montmartre.  Sou 
vrai  nom  est  rue  de  S ainte-Maried' Egyptienne*,  qu'cll 
devoità  la  chapelle  dédiée  sous  l'invocation  de  cette  saint( 
qui  y  étoit  située.  On  la  trouvé  sous  cette  dénomination 
et  sous  celles  de  V  Egyptienne  ,  de  l'Egyptienne- de- 

.    l  :        •  .  •   y  it  trr 


1 1)  Pet.  car  t.  de  l'éveché  ,  fol.  i\o  et  i63. 
(a)  Pa<t.  A  ,  fol.  675 et 681. 
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Blois ,  Gtpccienne  (i),  et  enfin,  par  une  altération  plus 
grande,  de  la  Jussienne  Elle  faisoit  autrefois  partie  de 
la  rue  Coq-Héron. 

Rue  Mercier.  Cette  rue  va  d'un  bout  à  la  rue  de  Gre- 
nelle, de  l'autre  à  la. Halle  au  blé.  Elle  doit  son  nom  à 
M.  Mercier,  l'un  des  échevins  de  la  ville  lors  de  la  con- 
struction de  cette  halle  ,  et  fut  percée  à  la  même  époque. 

Rue  Montmartre.  La  partie  de  celte  rue  qui  se  trouve 
dans  ce  quartier  commence  à  la  pointe  Saint-Eustache  , 
et  finit  au  coin  des  rues  Neutfe-Saint-Eustache  et  des 
Fossés-Montmartre.  On  l'appeloit ,  au  quatorzième  siècle, 
rue  de  la  Porte- Montmartre ,  parce  que  la  porte  dési- 
gnée sous  ce  nom  y  étoit  située. 

Il  y  a,  dans  cette  partie  de  la  rue  Montmartre,  un  cul- 
de-sac  nommé  cul-de-sac  de  Saint-Claude.  Les  censiers 
de  l'évéché  du  siècle  passé  l'indiquent  sous  le  nom  de 
cul-de-sac  de  la  rue  du  Bout-du- Monde.  Boisseau  , 
sur  son  plan ,  le  nomme  rue  du  Rempart ,  et  sur  un 
plan  manuscrit  il  est  nommé  rue  du  Puits  ;  de  Chuyes  et 
Vallcyre  l'appellent  rue  Saint-Claude ,  quoiqu'il  y  ait 
plus  de  deux  siècles  que  ce  sdit  un  cul-de-sac.  Ce  dernier 
nom  lui  vient  d'une  enseigne. 

Rue  Oblin.  Elle  va  de  la  place  qui  est  devant  Saint- 
Eustache  a  la  Hallê  au  Blé,  et  doit  son  nom  à  l'un  des 
entrepreneurs  de  ce  dernier  édifice. 

Rue  àV  Orléans.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Honoré  à  celle 
des  Deux-Ecus.  Son  premier  nom  étoit  rue  de  Nesle,  et 
alors  elle  se  prolongeoit  jusqu'à  la  rue  Coquillière.  Lorsque 
le  roi  de  Bohème,  Jean  de  Luxembourg ,  y  demeura ,  elle 
prit  le  nom  de  Bolicme;  et  en  i388  on  l'appela  rue  d'Or- 
léans ,  après  que  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  fut 


( .1;  Cn.«.  .U-  lYv.Vh,;., 
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devenu  propriétaire  de  l'hôtel  de  Polième.  On  la  trouve 
aussi  quelquefois  sous  la  dénomination  de  rue  d'Or- 
léans, dite  des  Fille  s- Pénitente  s  et  des  Filles-  Repen- 
ties (i).  *  „ 

Rue  Pagevin.  Elle  l'ait  la  continuation  de  la  rue  \  er- 
deret,  depuis  la  rue  Coq-Héron  jusqu'à  celle  des  Vieux-  \ 
Augustin* ,  et  doit  son  nom  à  un  particulier  qui  y  de-, 
ineuroit.  Cette  rue  existoit  dès  i2()3  ,  et  n'étoit  connue 
alors  que  sous  la  dénomination  de  ruell>>  ;  depuis  elle  fut 
appelée  rue  Breneuse  ,  vieux  mot  qui  désignoit  une  rue 
étroite  et  malpropre.;  peut-être  n'étoil-ce  qu'une  altéra- 
tion du  nom  de  Jacques  Berneuft,  sous  lequel  elle  est 
indiquée  dans  le  rôle  de  taxe  de  l'année  1 3i  3.  On  la  trouve 
encore  nommée  rue  Bernt-use  sur  le  plan  de  Dheullan  et 
dans  Corro»et  :  cependant  elle  étoit  connue  sous  celui  de 
Pagevin  dès 

Bue.  du  Pélican.  C'est  une  petite  rue  qui  traverse  de  la 
rue  de  Grerlelle  dans  celle  de  la  rue  Croix-des— Petits— 
Champs.  Le  nom  obscène  qu'elle  portuit  anciennement  a 
été  heureusement  changé  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
en  celui  de  Pélican.  Cette  rue  est  ainsi  nommée  dans  un 
titre  de  i565(3). 

Bue  Pldlrière.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  de 
(trenelle  depuis  la  rue  Coquillière  jusqu'à  la  rue  Mont- 
martre. Sauvai  dit  que,  dans  une  charte  de  1  ?83,  il  a  trouvé 
«'  Dormis  Guillelmi  Plasterii  in  vien  Henri  de  Guer- 
*  nclles ;  or,  ajoute-t-il ,  comme  la  rue  de  Crénelle  est 
»  continue  à  la  rue  Plàtrrère  ,  de  là  on  peut  inférer  que 
»  la*  rue  PI  Al  ri  ère  s'appeloit  anciennement  rué  Guernellê+ 


Aicii.  <li  l'ardiL-v. 
fa)  Cens,  de  lYverlic. 
fi)  Afh.  de  r.inlicv. 
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»  et  qu'avec  le  temps  elle  a  pris  son  nom  de  ce  Guillaume 

»»  Plâtrier.  » 

Cette  conjecture,  adoptée  par  plusieurs  auteurs  ,  est 
rejeter*  par  Jaillot ,  qu^>onso  que  le  nom  de  cette  rue  ne 
vient  point  de  celui  d'un  particulier  ,  mais  d'une  plàtrière 
qui  se  trouvoit  dans  cet  endroit.  On  ne  la  trouve  point  en 
eflct  sous  la  dénomination  de  Guillaume  Plâtrier,  comme 

► 

cela  devroit  £tre  si  ce  particulier  lui  eût  donné  son  nom  ; 
mais  tous  les  actes  de  ce  temps  et  la  taxe  de  i3i3  l'indi- 
quent sous  celui  de  la  Plàtrière  ,  vicus  Plaslrarice  et 
Tlastrcriœ  (1).  Cet  ancien  nom  et  la  preuve  de  sa  véritable 
étvmologie  sont  également  consignés  dans  le  contrat  de 
vente  que  fit ,  en  i?.<)3,  Simon  Malifas  de  Jiuciy  évêque 
de  Paris  ,  en  faveur  du  comte  de  Flandre  ,  du  terrain 
qu'avoient  occupé  les  Augustins,  et  des  terres«Iahourables 
qui  en  éloient  voisines  (?.;.  Ce  terrain  éloit  séparé  de  celui 
de  l'hôtel  de  Flandre  par  une  ruelle  représentée  aujour- 
d'hui par  la  rue  Pagevin  ;  l'évèque  cède  cette  ruelle  au- 
tant qu'il  est  en  lui ,  et  s'exprime  ainsi  :  Ruellam  pour- 
prisio  antedicto  ,  quœ  ruella  in  directum  protenditur. 
usque  ad  murum  mansionis  ,  vel  manerii potentistimi 
viri  comitis  anledicli,  et  tendit  usque  ad  vieil  m  qui  di- 
citur  v(cus  Mayfks.t:  in  quo  vico  est  Plastreria  q  tarda  m. 

C'est  donc  cette  plàtrière  qui  a  fait  donner  à  la  rue 
dont  il  s'agit  le  nom  qu'elle  porte ,  et  qu'elle  a  toujours 
conservé  depuis.  Pendant  la  révolution  on  l'appeloit  rue 
J.-J.  Rousseau  ,  parce  que  cet  écrivain  y  avoit  demeure*. 

Hue  des  Prouvaires .  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  du  Roule,  et  aboutit  à  la  rue  Traînée,  en  face  du 
portail  méridional  de  Saint-Eustache.  Le  véritable  nom 


Cl)  Arch.  <li>  l'anhev. 
(..)  //;,/. 
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de  celle  rue  est  celui  des  Prévoirez  ou  Provoires  (i), 
mot  qui,  dans  l'ancien  langage,  vduloit  dire  prêtres  ; 
et  ce  nom  lui  avoit  été  donné  parce  que,  dès  le  treizième 
siècle  ,  les  prêtres  de  Saint-Eustaclie  y  demeuroient.  La 
preuve  que  le  mot  provoire  ou  prévoire  signifient  autre- 
fois prêtre  se  trouve  dans  une  chronique  françoise  du 
quatorzième  siècle  ,  où  on  lit  que  li  prevoires  chantèrent 
leurs  litanies  par  la  ville  ,  et  gâtèrent  eau  bénite  parles 
hosteux  (?.)• 

Rue  du  Reposoir ,  ou  du  Petil-Reposoir.  On  ignore 
rétvmologie  du  nom  de  cette  rue,  qui,  faisant  la  conti- 
nuation de  la  rue  Pagevin,  vient  aboutir  à  la  place  des 
Victoires  ;  elle  se  prolongeoit  autrefois  jusqu'à  la  rue  du 
Mail ,  et  la  rue  Vide-Gousset  en  faisoit  partie  avant  la 
construction  de  la  place.  On  ne  la  connoiss<*it  dans  le 
principe  que  sous  le  nom  de  rue  Breneuse ,  qui  lui  étoit 
edmmun  avec  la  rue  Pagevin  et  la  rue  Verdcrct ,  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure 

Rue  de  Sartine.  Cette  rue,  qui  commence  au  carre- 
four des  rues  Coquillière  ,  Platrièrc  et  de  Grenelle  ,  et  va 
aboutir  à  la  Halle  au  blé,  fut  ainsi  nommée  parce  que 

% 

 ■  ' 

Ci)  Rôle  de  Taxe  de  1 3 1 3.  —  Cens,  de  l'évèché,  1372. 

(a)  En  1 4 7** »  Alphon«c  V,  roi  de  Portugal,  vint  à  Paris  ponr 
y  solliciter  «les  secours  contre  Ferdinand,  fils  du  roi  d'Aragon, 
qui  lui  avoit  cnlttvé  ln  Castllle.  Louis  XI  ,  disent  les  historiens  , 
lui  fit  rendre  de  grands  honneur*,  et  tâcha  de  lui  procurer  tous 
les  .i«réiiieiits  possibles.  On  le  logea  rue  des  Prouvairc  ,  chez  un 
épicier  nommé  Laurent  Hcr/'clot.  On  le  mena  au  Palais  ,  où  il 
eut  le  plaisir  d'entendre  plaider  une* belle  cause.  Le  lendemain  il 
alla  à  l'évèché  ,  où  l'on  procéda  en  sa  présence  a  la  réception  d'un 
docteur  en  théologie  ;  et  ,  le  dimanche  suivant  ,  premier  dé- 
cembre ,  on  ordonna  une  procession  de  l'université  qui  passa  snu* 
R'-s  fenêtre*.  Tel*  étoient  les  firaiiinnniti  d*alnr«. 
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M.  de  Sartine  étoit  lieutenant- général  de  police  lorsqu'elle 
fut  ouverte.  • 

Rue  Soly.  Cette  rue  qui  traverse  de  la  rue  de  la  Jus- 
sienne  dans  celle  des  "Vieux-Augustins ,  a  pris  son  nom 
d'un  particulier  appelé  Bertrand  Soly,  lequel  étoit  pro- 
priétaire de  plusieurs  maisons  dans  la  rue  des  Vieux- 
Augustins  (i). 

Rue  Tiquetonne.  Elle  va  de  la  rue  Montmartre  dans 
colle  de  Montorgueil.  On  la  nommoit  en  i3~?.  rue  de 
Denys  le  Cojfrier ,  du  nom  d'un  de  ses  habitants.  Celui 
de  Tiquetonne  lui  vient,  par  altération,  de  Rogier  de 
Quiquetonne ,  boulanger,  lequel  y  demeuroit  en  i33()y 
et  obtint,  après  Denys  le  Coffrier,  l'honneur  de  lui  don- 
ner le  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  (2). 

Rue  Tnaînêe.  Elle  règne  le  long  de  l'église  de  Saint— 
Enstache  ,  depuis  la  rue  du  Four  jusqu'à  la  rue  Mont- 
martre. Sauvai  dit'  qu'en  1 3 1 3  on  lit  la  ruelle  au  cui*fc  Tl e 
Saint-  Tluystace .  Cette  rue  s'appeloit aussi  anciennement 
rue  de  la  Barillerie  ;  elle  est  ainsi  énoncée  dans  les  titres 
de  l'archevêché,  et  dans  les  criées  d'une  maison  qui  y 
étoit  située  en  1 47^-  Les  censiers  de  1489  et  de  i53o  lui 
donnent  le  même  noy  ,  et  l'indiquent  comme  située  de- 
vant le  petit  huis  Saint-Eustache.  C'est  dans  un  titre 
nouvel  du  2  mars  i^f\ ,  qu'on  la  trouve  pour  la  première 
fois  nommée  rue  Traînée.  Du  reste,  on  ignore  l'étymo- 
logie  de  ce  dernier  nom. 

Rues  de  V annes ,  de  Varennes  et  de  Vîarmes.  Ce  sont 
des  communications  pratiquées  pour  faciliter  l'entrée  de 
la  Halle  au  Blé 

La  rue  de  Viarmcs  est  l'espace  circulaire  qui  règne 

 .  .  .  .  

•" 

(1)  On*,  de  l'évéclié, 
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autour  de  la  Halle  ;  elle  doit  son  nom  à  M.  de  Viarmes  , 
prévôt  des  marchands.  Celle  de  Vanne;»  doit  le  sien  à 
M.  Jolivet  de  Vannes,  avocat  et  procureur  du  roi  et 
de  la  ville;  et  celle  de  Yarenncs  à  M.  de  Varenncs  , 
échevin. 

Hue  Verderet  ou  Verdelet.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  Plâtrière  ,  et  de  l'autre  au  coin  des  rues  de  la  Jus- 
sienne  et  Coq-Héron.  Ce  nom  est  altéré.  Nos  aïeux,  plus 
naïfs ,  voulant  désigner  une  rue  très-malpropre ,  l'avoient 
appelée  rue  Merderet.  Tel  étoit  son  véritable  nom 
en  i?r)5  (i).  Au  siècle  suivant,  on  la  trouve  sous  celui  de 
VOrderuc,  autrement  la  rue  sale ,  et  de  rue  Breneuse  (?)  ; 
ce  dernier  nom  lui  étoit  commun  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  avec  les  ruelles  qui  en  faisoientla  continuation.  Cette 
me  fut  élargie  en  1758  de  cinq  pieds  qu'on  prit  sur  le 
terrain  de  l'hôtel  des  postes. 

Rur  delà  Vrillière.  Elle  traverse  de  la  rue  Croix-des- 
Pctits-Champs  dans  le  rue  Neuve-des-Petits-Champs  , 
dont  autrefois  elle  faisoit  partie.  Son  nom  lui  vient  de 
M.  Phclypeaux  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'état,  qui  y 
fit  bâtir,  en  1620,  un  magnifique  hôtel  ,  lequel  passa 
depuis  au  comte  de  Toulouse  3). 

Bue  ( peiih-)  de  la  Vrillière.  Elle  va  de  la  grande  rue 
de  la  Vrillière  à  la  place  des  Victoires  ,  rmi ,  dans  l'ori- 
gine ,  n  avoit  point  d'issue  de  ce  côté  ;  il  y  avoil  même  un 
corps-de-logis  bâti  dans  la  rue  de  la  Vrillière,  sur  la 
partie  du  terrain  qu'avoit  occupée  la  me  des  Fossés- 
Montmartre,  laquelle  se  prolongeoit  anciennement  jus- 
qu'à cet  endroit.  M.  Phelypeaux  de  Châtcauneuf  obtint 


(1)  Car  t.  «le  S.  Mapl. 
fa)  Nôcrol.  de  N.  D. 
(3)  Vovezp.  344. 
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qu'il  seroit  abattu  ,  et  procura  par  là  à  son  hôlel  un  point 
de  vue  à  peu  près  semblable  à  celui  dont  il  jouissoit 
avant  que  la  place  eût  été  bâtie.  Cette  nouvelle  issue  fut 
d'abord  appelée  rue  Percée,  ensuite  petite  rue  de  la 
Vrillière. 


ANTIQUITÉS  ROMAINES 

O  Kl  Ol"  V  K  h  TE  S  OAIVS  ht  <j  IT  A RTI  t!  R  S  A  l!\  T-Kl  STA  t  11  K  . 

I  • 

Tête  d'Isis  Cybèle.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de 
ce  monument  (i)  qui  a  fort  exercé  la  sagacité  de  nos  anti- 
quaires, et  que  chacun  d'eux  a  expliqué  suivant  les  con- 
jectures plus  ou  moins  heureuses  qui  se  sont  présentées 
à  son  esprit.  Aux  savants  que  nous  avons  déjà  cités  il 
faut  joindre  le  comte  de  Caylus  qui  a  fait  sur  cette  tète 
une  dissertation  dans  laquelle  il  cherche  à  éclaircir  diflici- 
lement  ce  qui  ne*présente  pas  la  moindre  difficulté.  Avant 
que  le  christianisme  eut  été  introduit  dans  les  Gaules  , 
elles  étoient  déjà  devenues  provinces  romaines,  et  l'on  y 
adoroit  les  dieux  des  Romains  :  il  ne  faut  donc  pas  plus 
s'étonner  d'avoir  trouvé  à  Paris  une  tête  de  Cybèle  ou 
d'Isis,  que  d'y  avoir  découvert  un  autel  consacré  à  Jupiter, 
à  Mercure  ,  à  Vénus,  etc.  Tous  ces  dieux  du  paganisme  y 
avoicntdes  temples  et  sans  doute  des  statues  ;  et  s'il  faut 
s'étonner  de  quelque  chose  ,  c'est  de  n'eu  avoir  pas  trouvé 
de  plus  nombreux  débris. 


(i)  y  oyez  p.  33a. 

(a)  Antiquité',  rte.  t.  Il  .p.  379 
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MONUMENTS  NOUVEAUX 


Il    t  ÉPA  R  ATIO.NS    FAI  r  ES    AUX    AM;iEÏVS    KO.MVÏNTS  I>HI»IMS  1784). 

■ 

Eglise  Saint-Eus/ftchr.  Le  portail  Je  cette  église  est 
maintenant  dégagédes  échoppes  qui  l'obstruoient,  et  fermé 
d'une  grille  de  fer.  — La  ville  de  Paris  lui  a  donné  quatre 
tableaux  exécutés  par  des  peintres  modernes ,  et  repré- 
sentant la  conversion  de  saint  Augustin;  le  baptême  de 
Jésus-Christ;  sa  prédication  ;  un  martyr. 

Halle  au  blé.  La  voûte  en  bois  de  ce  monument  ayant 
été  brûlée  vers  Tannée  1802,  on  conçut ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  l'heureuse  idée  de  la  reconstruire  en  cercles 
de  fer,  dont  les  diverses  parties  sont  liées  entre  elles  par 
des  écrous  ;  ces  cercles ,  posés  les  uns  au-dessus  des  autres  , 
vont  diminuant  de  diamètre  jusqu'au  sommet  de  la  voûte, 
formant  dix-huit  assises  à  partir  de  son  extrémité  infé- 
rieure. Ils  sont  recouverts  en  lames  de  cuivre  que  l'on  a 
étamées  afin  de  les  préserver  de  loxidation.  Ainsi  cette 
voûte  unit  maintenant  la  plus  grande  solidité  à  sa  légèreté 
première ,  et  se  trouve  à  l'abri  de  presque  tous  les  acci- 
dents possibles- 

Banque.de  France.  Elle  a  été  placée  dans  l'hôtel  de 
Toulouse ,  auquel  on  a  fait ,  à  cette  occasion  ,  des  répara- 
tions immenses  ,  et  où  l'on  a  pratiqué  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  à  un  aussi  vaste  établissement.  La  porte 
d'entrée  a  reçu  aussi  une  décoration  nouvelle  :  dans  son 
tympan  ont  été  sculptées  deux  figures  en  bas-relief,  dont 
l'une  tient  un  aviron  et  l'autre  porte  ûne  corne  d'abon- 
dance ,  symboles  de  l'agriculture  et  du  commerce.  L'at- 
tique  est  surmonté  de  deux  autres  figures  de  ronde  bosse 
et  également  symboliques  ;  sur  la  clef  sont  deux  mains 
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serrées,  et  dans  une  niche  au  fond  de  la  cour  on  a  placé 

une  statue  de  Mercure. 

Marché  des  Prouvaires.  Il  a  été  établi  entre  les  rues 
des  Prouvaires ,  *lu  Four ,  des  Dcux-Ecus,  et  se  prolonge 
jusqu'à  la  rue  Traînée.  Tout  cet  espace  a  été  divisé  en  com- 
partiments par  des  poteaux  qui  soutiennent  des  charpentes 
couvertes.  Certains  jours  de  la  semaine  on  y  étale  de  la 
viande,  et  dans  d'autres  jours  il  est  destiné  à  la  vente  du 
fromage. 

PASSAGES. 

Passage  des  Prouvaires.  Ce  passage  a  été  percé  en 
face  du  nouveau  marché  ,  et  conduit  à  l'ancienne  Halle  à 
la  viande.  , 
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Ce  quartier  est  borne1  à  l'orient  par  la  rue  Saint-Denis  exclusive- 
ment, depuis  le  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  jusqu'au  coin 
de  Ja  rue  Mauconseil;  au  septentrion,  par  la  rue  Mauconseil 
aussi  exclusivement  ;  a  l'occident,  par  les  rues  Corn tease-d'Ar lois 
et  de  la  Tonnellerie  inclusivement  j  et  au  midi ,  par  la  rue  de  la 
Ferronnerie  et  partie  di'«celle  de  Saint-Honoré  exclusivement. 

Ou  y  comptoit,  en  1789,  vingt-quatre  rues,  une  place,  plu- 
sieurs halles,  etc. ,  et  plus  anciennement,  une  église  paroissiale 
et  un  cimetière  public.  • 

■  . 

PARIS  SOUS  CHARLES  VII. 

Sous  le  règne  de  Charles  VII ,  lorsque ,  par  une 
suite  des  malheurs  du  règne  précédent,  un  prince 
anglois  sarrogeoit  le  titre  de  roi  de  France,  et  que 
Paris,  sous  sa  domination  tyraunique,  recevait  un 
juste  châtiment  de  sa  rébellion ,  le  quartier  que 
nous  allons  décrire  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
scènes  aussi  tragiques  que  touchantes.  C'étoit  aux 
halles  que  l'on  exécutoit  ordinairement  les  cou- 
pables de  conspiration  contre  l'Etat,  ou  de  trahi- 
son contre  les  intérêts  du  prince  ;  et  comme  on 
appeloit  alors  traîtres  et  conspirateurs  tous  ceux 
qui ,  restés  fidèles  à  leur  légitime  souverain ,  cher- 
choient  à  le  servir  autrement  que  par  des  vœux 
stériles,  plusieurs  citoyens  généreux  qui  conspi- 


W  QUARTIER 

rèrent  ainsi,  à  différentes  époques,  pour  l'honneur 
et  pour  la  justice,  criminels  uniquement  par  le 
mauvais  succès  de  leur  entreprise  ,  vinrent  sur 
cette  place  recevoir  la  mort  de  la  main  d'un  bour- 
reau. 

Dans  celte  épouvantable  confusion  où  la  dé- 
mence de  Charles  VI  et  les  attentats  de  Jean-sans- 
Peur  avoient  plongé  la  France  ;  dans  celte  suite 
d'événements  prodigieux  qui  la  relevèrent  contre 
toute  probabilité,  qui  arrachèrent  enfin  sa  capi- 
tale au  joug  de  1  étranger ,  il  se  trouve  un  tel  en- 
chaînement de  causes  et  d'effets,  que  l'histoire  de 
Paris  devient  plus  que  jamais  celle  de  la  monar- 
chie entière,  et  qu'on  ne  peut  en  rendre  la  suite 
intelligible  sans  présenter  en  même  temps  quelque 
esquisse  de  ce  vaste  tableau. 

Tout  paroissoit  désespéré  :  l'autorité  légitime 
avoit  non-seulement  perdu  la  force  qui  lui  éloit  né- 
cessaire pour  se  maintenir  et  se  faire  respecter,  mais 
encore  presque  tout  son  ascendant  moral  qui  seul 
pouvoit  la  lui  faire  recouvrer.  Charles,  déshérité  par 
son  père ,  soupçonné  d'un  meurtre  qui  justifioit 
en  quelque  sorte  ce  traitement  barbare,  sembloit 
ne  posséder  d'ailleurs  aucune  .de  ces  qualités  bril- 
lantes qui,  dans  les  situations  difficiles,  éblouissent 
et  ramènent  le  vulgaire,  maîtrisent  les  événements, 
et  finissent  par  enchaîner  la  fortune.  Pour  recon- 
quérir un  grand  royaume ,  il  falloit  joindre  à  une 
activité  infatigable  une  constance  à  toute  épreuve , 

i 
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une  politique  profonde ,  toute  la  science  d'un  ha- 
bile général.  Le  dauphin,  à  peine  âgé  devinai  ans, 
ri  avoit  que  le  courage  d'un  soldat:  du  reste,  ilmon- 
troit  un  caractère  foible,  doux,  facile  à  dominer, 
un  penchant  très- vif  pour  les  plaisirs  et  la  volupté, 
une  indolence  presqtie  invincible  ;  telles  ctoîent 
les  dispositions  apparentes  d'un  prince  qui,  resserré 
entre  les  paysasservis  sous  la  domination  angloise  et 
les  vastes  états  du  duc  de  Bourgogne  (i) ,  entouré 
d  une  noblesse  valeureuse  sans  doute ,  mais  où  l'on 
ne  comptoit  pas  alors  un  seul  chef  expérimenté  (2), 


(1)  Voici  quelle  étoit  la  position  respective  des  deux  partis  : 
Les  Anglois  ,  maitres  de  Paris,  possédoient  la  Normandie,  l'Ile- 
de-France,  la  Bric,  la  Champagne,  la  Picardie,  le  Ponthicu,  le 
Boulonois,  le  Calaisis  jusqu'aux  fiontières  de  Flandre;  la  partie 
la  plus  considérable  de  l'Aquitaine  jusqu'aux  Pyrénées  et  à 
l'Océ.in;  ils  disposent,  par  leur  ulliancc  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  du  duché  de  ce  nom  et  des  provinces  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois. 

Charles  étoit  réduit  à  la  province  de  Languedoc,  arrachée  avec 
peine  au  comte  de  Foix,  à  celles  du  Dauphiné,  de  l'Auvergne, 
du  Bourbonnais,  du  Berry  ,  du  Poitou,  de  la  Sair.tonge,  de  la 
Tourainc  et  de  l'Orléanois.  Il  pouvoit  aussi  compter  sur  quelques 
parties  de  l'Anjou  et  du  Maine  ,  qui  jusque  là  n'avoient  point 
été  entamées.  La  Bretagne,  incertaine  encore  entre  les  deux  partis, 
sembloit  attendre  les  événements. 

(2)  Ils  se  formèrent  depuis  dan-;  les  combats  innombrables  qu'il 
leur  fallut  livrer  pour  rétablir  leur  maître  sur  son  trône  ;  et 
en  effet  l'expérience  n'a  que  trop  prouvé  que ,  daus  la  guerre 
surtout,  la  théorie  n'est  rien  sans  une  pratique  continuelle. 
Mais,  à  cette  époque,  Xaintrailles ,  La  Hirc,  La  .Fayette,  Nar- 
bonne ,  le  duc  d'Alençon,  etc.,  etc.,  n'étoient  encore  que  de 
braves  guerriers,  tandis  que  Salisbury,  Warwicx ,  Arundel ,  SOm- 
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d'une  poignée  de  soldats  découragés  cl  sans  disci- 
pline, avoit  à  lut icr  contre  un  ennemi  (t)  maître 
de  sa  capitale  et  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
provinces,  contre  des  armées  puissantes  que  com- 
mandaient les  premiers  capitaines  de  l'Europe. 
D'ailleurs-,  telle  étoit  alors  la  corruption  où  un 
demi-siècle  de  discordes  intestines  avoit  plongé  les 
esprits,  qu'aux  yeux  d'un  très-grand  nombre  de 
François  un  roi  d'Angleterre ,  pelit-lils  de  leur 
propre  souverain ,  apportant  en  outre  à  la  cou- 
ronne de  France  de  prétendus  droits,  toujours 
contestes,  mais  réclamés  sans  cesse,  n'avoit  nul- 
lement les  apparences  d'un  usurpateur.  Un  prince 
du  sang  royal ,  puissant  et  considéré  ,  s'étoit  dé- 
claré en  sa  faveur  ;  et  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, succédant  à  la  bagie  de  son  père  contre 
Charles,  sembloil.  faire  un  acte  de  piété  fdiale  qui 
augmenloit  encore  cette  affection  aveugle  que  le 
peuple  porloilà  sa  maison.  Enfin,  tel  étoit  l'état 
des  choses  et  le  vertige  qui  entraînoit  la  nation , 
que,  s'il  eût  été  possible  que  les  conquérants,  ou- 


merset,  Suflolk ,  Tiilbot,  éloient  de»  généraux  aussi  habile»  que 
courageux. 

(i)  Henri  VI,  nommé  pendant  près  de  vingt  ansrci  de  France  et 
d'Angleterre,  et  depuis  chassé  du  premier  royaume  et  dépouillé 
du  second,  n'étoit  alors  qu'un  enfant  de  neuf  mois  ;  jnais  l'intré- 
pidité et  le»  lumières  de  Heuri  V  serabloient  revivre  dans  son 
frère,  le  <W  de  Bedfort ,  qu'il  avoit  nommé,  en  mourant,  régent 
deFrinr.u 
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Niant  qu'ils  avoienl  une  aiitrc  patrie  ,  se  fussent 
faits  François  pour  gouverner  la  France,  il  est 
presque  indubitable  que  la  révolution  eût  été  com- 
plète et  sans  retour. 

Mais  c'est  un  vice  radical  attaché  à  toute  con- 
quéie  où  le  vainqueur,  conservant  les  liens  natu- 
rels qui  lattachent  à  son  pays,  apporte  au  milieu 
de  la  nation  conquise  son  esprit  national  et  ses  ha- 
bitudes étrangères,  que,  dès  le  commencement 
de  sa  domination ,  il  s  établit  nécessairement  entre 
ses  anciens  et  ses  nouveaux  sujets  des  différences 
humiliantes  pour  ces  derniers,  et  qui  excitent  en 
eux  de  vifs  ressentiments.  Leur  mécontentement 
fait  bientôt  naître  des  méfiances  qui  divisent  sans 
retour  les  deux  peuples  ;  et  la  tyrannie  d  un  côté, 
la  révolte  de  l'autre,  sont  des  suites  inévitables  de 
ce  choc  des  passions  et  des  intérêts.  Dans  cet  état 
de  choses,  si  la  nation  est  brave  et  généreuse  et 
qu'il  se  présente  un  chef  assez  imposant  pour  ral- 
lier autour  de  lui  tous  ceux  qui  sont  impatients 
du  joug ,  ce  n'est  pas  une  armée  qu'il  rassemble , 
c'est  une  population /entière ,  à  laquelle  il  est  dif- 
ficile nue  le  conquérant,  qui  n'a  que  des  soldats 
puisse  longtemps  résister.  Telle  fut,  dans  la 
volutiôn  qui  rendît  à  Charles  VH  l'héritage  de  ses 
pères,  la  marche  et  la  cause  dés  événements;  et' 
rions  pensons /contre  l'opinion dè  plusieurs ;  his- 
toriens, que  ce'  fut  moins  par  amour  pour  son  roi 
que  par  haine  contre  un  vainqueur  insolent,  que 
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la  France  entière  se  souleva  pour  replacer  sur  le 
trône  un  prince  qu'elle  en  avoit  vu  chasser,  pour 
ainsi  dire,  avec  joie.  Du  reste,  ces  discordes  in- 
testines ,  ces  désordres  qui  scrubloient  devoir  per- 
dre à  la  fois  l'Étal  et  son  souverain,  augmentèrent 
en  effet  la  vigueur  et  la  prospérité  de  l'un  et  de 
l'autre  :  car  de  telles  révolutions  ne  se  font  point 
sans  que  l'autorité  légitime  n'en  acquière  de  nou- 
velles forces ,  par  la  raison  que ,  revenant  à  elle  à 
cause  du  besoin  extrême  qu'ils  en  ont,  les  sujets 
sont  alors  disposés  à  lui  accorder  même  plus 
qu'elle  n'eût  jamais  osé  demander.  Aussi  verrons- 
nous,  par  suite  de  cet  heureux  retour,  le  peuple 
françois  prendre  un  esprit  meilleur,  et  la  monar- 
chie plus  de  puissance  et  de  majesté. 

(1422.)  Charles  étoit  dans  le  château  d'Es- 
pally,  situé  auprès  du  Puy  en  Velay,  lorsqu'il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Après  les 
premiers  moments  donnés  à  sa  douleur,  il  pensa  à 
poursuivre  le  projet  légitime  qu'il  avoit  formé  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  La  bannière 
,  de  France  futdéployée  dans  la  chapelle  duchâteau; 
un  petit  nombre  de  courtisans  et  d'officiers  quil'ac- 
compagnoient  l'y  proclamèrent  roi,  et,  peu  de  jours 
après ,  le  nouveau  monarque  prit  la  route  de  Poi- 
tiers, où  il  se  fit  couronner  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil. On  vit  à  cette  cérémonie  les  princes  de 
Clermont,  d'Alençon,  et  les  principaux  seigneurs 
attachés  à  son  parti. 
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Tandis  que  ces  choses  se  passoient ,  le  duc  de 
Bedfort,  régent  du  royaume,  rasscmbloit  ù  Paris, 
dans  la  grand'chambre  du  parlement ,  tous  les 
membres  de  cette  cour  suprême  ,  les  magistrats 
des  autres  cours  supérieures,  ceux  du  Châlelet , 
les  députés  des  divers  chapitres,  l'université,  le 
prévôt  de  la  ville ,  ses  échevins  et  ses  principaux 
bourgeois.  Dans  celte  assemblée ,  si  imposante  en 
apparence,  mais  dont  les  membres  étoient,  ou  do- 
minés par  la  terreur,  ou  aveuglés  par  la  passion, 
le  chancelier  fit  du  traité  de  Troyes  une  lecture 
et  une  apologie  qui  furent  suivies  d'un  serment  de 
fidélité  au  roi  d'Angleterre  Henri  VI ,  que  l'on 
exigea  de  tous  lés  assistants ,  que  prêtèrent  en- 
suite tous  les  bourgeois  séparément,  et  générale  - 
#ment  tous  les  habitants  de  la  ville  ,  depuis  les 
princes  et  les  prélats  jusqu'aux  domestiques  et  aux 
simples  artisans. 

Après  cette  vainc  formalité,  qui,  loin  d'affer- 
mir le  pouvoir  de  l'usurpateur ,  prouvoit  au  con- 
traire l'embarras  de  sa  situation  présente,  et  ses 
inquiétudes  pour  l'avenir,  le  duc  de  Bedfort  sortit 
de  Paris  au  milieu  de  l'hiver,  car  la  rigueur  de  la 
saison  n'avoit  point  suspendu  les  hostilités,  et  s'a- 
vança vers  Meulan  ,  dont  ses  troupes#  a  voient  déjà 
ouvert  le  siège.  Ce  fut  vainement  qu'un  corps  de 
royalistes ,  commandé  par  les  comtes  de  Narbonne 
et  d'Aumale ,  entreprit  de  le  faire  lever  :  la  mésin- 
telligence des  chefs  et  le  défaut  de  paye  des  sol- 
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dais  arrêt.»  cette  troupe  à  six  lieues  de  la  ville  ; 
elle  se  débanda,  et  Mculan  se  rendit.  Pendant  ce 
temps,  le  maréchal  de  Tlle-Adam,  l'un  des  géné- 
raux du  duc  de  Bourgogne,  recouvroil  la  Fcrté- 
Milon,  dont  les  François  s'étoient  emparés;  et 
Luxembourg  achevoh  de  les  chasser  de  Picardie. 
Une  conspiration  tramée  en  faveur  du  roi  fut  dé- 
couverte en  même  temps  à  Paris,  et  n'eut  d'autre 
résultat  (pic  le  supplice  de  la  plupart  des  conjurés. 
Michel  Lallicr,  qui  eu  étoit  le  chef,  et  que  nous 
verrons  reparoître  par  la  suite,  eut  le  bonheur  de 
se  sauver. 

(i  425.)  A  ces  mauvais  succès  du  parti  de  Char- 
les se  joignit  bientôt  la  défection  du  duc  de  Bre- 
tagne, entraîné  dans  celui  des  Angloisparlc  duc 
de  Bourgogne,  plus  animé  que  jaruais  à  pour- 
suivre la  vengeance  du  meurtre  de  son  père.  Une 
entrevue  qui  eut  heu  à  Amiens  entre  le  régent  et 
ces  deux  princes  sV  termina  pnr  une  triple  al- 
liance et  un  double  mariage.  Le  duc  de  Bedfort 
épousa  Anne  de  Bourgogne,  sœur  de  Philippe; 
et  la  dauphine  Marguerite  fut  accordée  au  comte 
de  Richemont,  frère  du  duc  de  Bretagne,  à  ce 
Richcmont,  depuis  le  sauveur  de  la  France ,  alors 
son  ennemi.  Les  trois  princes  jurèrent  de  s'ai- 
mer comme  des  frères,  de  s'entr'aider  comme 
n'ayant  qu'un  même  intérêt  ;  et  dès  le  commen- 
cement les  affaires  de  Charles  parurent  perdues 
sans  ressource. 
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Un  nouveau  revers  l'attendoit  encore.  Les  hos- 
tilités continuoient  avec  le  même  acharnement  ; 
une  foule  de  petites  places  étoient  tour  à  tour 
prises,  reprises  par  l'un  et  l'autre  parti.  Les  An- 
glois  s'étoient  emparés  de  Pont-sur-Scine,  de  Ver- 
tus, de  Mortagnc ,  etc.  ;  de  leur  coté,  les  royalistes 
avoient  emporté  Mâcon,  et  ensuite  Crevant,  que 
les  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  lgur  arracher.  Il 
arriva  qu'au  raomeiU  où  cette  dernière  place  ca- 
pituloit,  Stuart,  connétable  d'Ecosse,  nouvelle- 
ment arrivé  avec  quelques  renforts  que  ce  pays 
fournissoit  au  roi,  accourut,  suivi  de  quelques  chefs 
royalistes,  pour  l'empêcher  de  se  rendre.  Trouvant 
la  ville  entre  les  mains  des  ennemis,  et  se  vovant, 
par  leur  réunion ,  à  la  tète  d'environ  dix  mille 
hommes,  les  généraux  françois  résolurent  de  la 
reprendre  de  vive  force.  Le  général  Salisbury, 
occupe  alors  au  siège  de  Monlaguillon ,  le  quitte 
à  cette  nouvelle  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes ,  vole  à  la  rencontre  des  François ,  et  tra- 
verse f  Yonpe  à  la  vue  de  ses  impétueux  ennemis, 
qui  sur-le-champ  abandonnent  une  position  for- 
midable, d'où  rien  n'auroit  pu  les  forcer,  pour 
s'élancer  dans  la  plaine  et  y  provoquer  un  combat 
inégal.  Le  courage  étoit  le  même  des  deux  côtés  : 
la  discipline  et  la  science  militaire  assuroient  la 
supériorité  des  Anglois.  Jamais  victoire  ne  fut  plus 
complète  :  cette  petite  armée,  presque  la  seule 
ressource  de  l'infortuné  Charles,  fut  a  neantie.  La 
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défection  d'une  foule  tic  places  qui  tenoient  encore 
pour  lui  dans  diverses  provinces  suivit  de  près  ce 
fatal  événement.  L'Anjou  et  le  Maine  furent  ra- 
vagés, et  la  victoire  que  le  comte  d'Aumalc  rem- 
porta quelque  temps  après  à  la  Gravcllc  (1)  sur  une 
portion  de  l'armée  angloise,  assez  importante  pour 
donnerai!  parti  royaliste  le  temps  de  respirer,  mais 
non  pour  oflYij^  aucun  résultat  décisif,  laissa  tou- 
jours une  supériorité  marquée  au  parti  de  l'usur- 
pateur. 

(1424.)  La  halailld  de  Crevant  a  voit  mis  Charles 
à  deux  doigts  de  sa  perle;  celle  de  Vcrncuil  parut 
achever  entièrement  sa  ruine.  Elle  se  donna  sur 
les  frontières  du  Perche  et  de  la  Normandie;  le 
duc  de  Bedfort,  Salisbury,  Warwich  comman- 
doient  les  troupes  angloises.  Les  François,  con- 
duits encore  par  le  connétable  d'Ecosse,  venoient 
de  reprendre  la  petite  ville  d'Ivry  :  les  généraux 
anglois  qui  accouroient  pour  en  faire  lever  le  siège 
leur  offrirent  la  bataille  qu'ils  acceptèrent  avec  la 
même  imprudence,  et  qu'ils  perdirent  par  le  même 
défaut  d'ordre  et  de  discipline.  Cinq  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  parmi  lesquels 
étoit  le  général  écossois  et  la  fleur  de  la  noblesse 
françoise  :  elle  fut  écrasée  à  cette  bataille  comme 
à  celle  d'Azincourt. 


(t)  Petite  ville  située  sur  le  ruisseau  de  l'Oudon  ,  entre  Ira 
du  Maine  et  de  la  Villaine. 
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Celte  victoire  fut  célébrée  à  Paris  par  ries  ré- 
jouissances publiques  ;  et  Ton  voudrait  en  vain 
dissimuler  que  la  multitude  de  ses  habitants,  alors 
dévouée  au  duc  de  Bedfort,  la  reçut  avec  la  plus 
vive  allégresse.  Pour  changer  en  si  peu  de  temps 
ces  esprits  Ibiblcs  et  passionnés,  il  avoit  sufli  de 
supprimer  quelques  impots ,  appât  grossier,  mais 
immanquable,  qu'ont  toujours  su  mettre  en  usage 
ceux  qui  connoissent  les  bassesses  du  vulgaire  ,  et 
qui  ont  besoin  de  sa  faveur.  Cependant,  dans  le 
temps  même  où  ce  peuple  insensé  faisoit  éclater 
sa  joie,  des  citoyens  fidèles  conspiraient  encore 
pour  le  roi  ;  et  le  duc,  à  son  retour ,  eut  de  nou- 
veaux conjurés  à  punir. 

Charles  n'avoit  plus  de  troupes;  ses  finances 
étoicnt  épuisées  ,  ses  partisans  découragés  (1). 
A  près  la  déroute  des  François  à  Vcrneuil,  l'ennemi 
s'étoit  jeté  dans  le  Maine,  dont  il  avoit  enlevé  les 
principales  places  ;  et  ses  partis  parcouraient  sans 
résistance  l'Anjou  et  toutes  les  provinces  voisines 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  Les  Bourguignons 
étoient  sur  le  point  de  se  joindre  aux  Anglois  pour 


(i)  Ce  fut  alors  que  les  Anglois,  enorgueillis  de  tant  de  «ue- 
cèi,  lui  donnèrent  le  nom  de  roi  de  Bourges. 

1        *     •  * 

Les  Anglois ,  avec  leurs  croix  rouges , 
Voyant  lors  sa  confusion, 
L'appelèrent  le  roi  de  Bourges 

Par  forme  de  dérision.       f  Viçiht  Ht  Chartct  PII.) 
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achever  d'anéantir  Je  petit  nombre  de  royalistes  qui 

luttoient  encore  contre  la  fortune.  C'en  éloit  fait 

de  Ja  monarchie  :  des  divisions  particulières  qui 

s'élevèrent  tout  à  coup  entre  le  duc  de  Glocestre 

et  Philippe-le-Bon  furent  la  première  cause  de  son 

salut. 

Jacqueline  de  Hainaut ,  veuve  du  dauphin 
Jean  (i),  et  depuis  mariée  au  duc  de  Brabant, 
n'avoit  point  voulu  reconnoître  ee  second  époux, 
et  venoit  de  contracter  un  troisième  mariage  avec 
le  duc  de  Glocestre,  à  qui  elle  apportait  en  dot 
un  des  plus  riches  héritages  de  l'Europe.  Le  duc 
de  Brabant  étoit  neveu  du  duc  de  Bourgogne  : 
celui-ci,  irrité  de  l'affront  qu'on  faisoil  à  un  prince 
de  sa  maison ,  s'en  plaignit  au  duc  de  Bedfort , 
qui,  prévoyant  les  suites  lâcheuses  d'un  semblable 
événement,  voulut  dès  le  principe  en  arrêter  les 
effets.  Mais  l'imprudent  Glocestre  ,  loin  d'écouter 
les  sages  conseils  de  son  frère >  levoit  des  troupes 
en  Angleterre  |>our  soutenir  les  prétentions  de  son 
épouse;  et  ces  troupes,  avec  lesquelles  il  arriva  à 
Calais  six  semaines  après  la  bataille  de  Vcmeuil , 
furent  employées  ,  non  à  achever  d'écraser  l'en- 
nemi commun,  incapable  alors  d'opposer  la  moin- 
dre résistance ,  mais  à  marcher  contre  l'allié  le 
plus  considérable  de  son  parti ,  qu'il  attaqua  sur- 


(i)  f'o/ezp.  i',4. 
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le-champ  en  s'emparant  du  Hainaut.  Le  duc  de 
Bourgogne  ,  surpris,  niais  non  déconcerté",  eut 
bientôt  rassemblé  une  armée  suffisante  pourarrèler 
les  progrès  de  son  adversaire;  et  les  Pays-Bas, 
auparavant  si  tranquilles,  devinrent  le  théâtre  d'une 
guerre  acharnée.  Toutefois  elle  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  :  Gloceslre  étoit  alors  hors  d'état  de 
résister  long-temps  à  un  aussi  puissant  souverain; 
et  bientôt ,  accablé  par  des  forces  supérieures,  il 
se  vil  forcé  de  retourner  honteusement  en  Angle- 
terre; mais  l'cAbl  de  cette  entreprise  extravagante 
fut  tel,  que  le  roi  de  France  put  s'apercevoir,  dans 
une  négociation  qu'il  osa  tenter  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  que  ce  prince,  blessé  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  la  conduite  de  PAnglois,  pourroit 
revenir  un  jour  au  seul  parti  que  son  honneur  et 
son  véritable  intérêt  lui  ordonnoient  de  suivre. 

On  négocioit  en  même  temps  auprès  du  duc  de 
Bretagne;  et  Charles,  profitant  avec  habileté  du 
mécontentement  du  comte  de  Ricbemont,  que  le 
duc  de  Bedfort  venoit  d'oflenser  (i),  lui  faisoit 
oflrir  l'épée  de  connétable.  Cette  démarche  ,  mal 
reçue  d'abord,  eut  bientôt  un  plein  succès.  Le 
projet  d'alliance  fut  approuvé  par  le  duc  de  Bre- 
tagne et  par  les  états  assemblés;  et  Richemont,  qui 
étoit  allé  en  Flandre  pour  obtenir  l'agrément  de 


(i)  Il  lui  aToit  refusé  le  commandement  des  troupes 
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Pl.il  ippe  sur  la  nouvelle  dignité  qui  lui  étoit  pro- 
posée ,  trouva  ce  prince  disposé  non-seulement 
a  le  lui^iccordcr,  mais  même  à  sacrifier  ses  ressen- 
timents,  si  Charles  eût  voulu  également  lui  sacri- 
fier les  meurtriers  de  son  père,  devenus  ses  favoris. 
Le  refus  qu'il  en  fit  éloigna  seul  cette  réconcilia- 
tion ,  et  prolongea  les  malheurs  de  la  France. 

Avant  de  rien  accepter,  Richemont  avoit  de- 
mandé que  du  moins  ces  favoris  (i)  fussent  éloi- 
gnés; et,  dans  l'extrémité  où  il  se  trouvoit ,  Charles 
n'avoit  rien  osé  refuser.  A  peine  ces  demandes  du 
nouveau  connétable  furent-elles  connues,  que  la 
petite  cour  du  monarque  fut  remplie  de  cabales 
et  d'intrigues.  La  division  se  mit  entre  les  courti- 
sans; et  Ton  vit,  ce  qu'on  ne  pourra  croire,  ce 
jeune  prince,  incapable  de  résister  à  leurs  séduc- 
tions et  même  à  leurs  violences  (2),  fuir  de  ville 
en  ville  à  l'approche  de  son  connétable,  qui  reve- 
noit  auprès  de  lui  à  la  tête  d'une  armée  qu'il  avoit 
rassemblée  pour  le  défendre.  Enfin  il  fallut  céder 
au  cri  général  qui  s'éleva  contre  son  aveugle  obsti- 
nation. Tanneguy  du  Châtel  eut  la  générosité  de 


(1)  Entre  autres  le  président  Louvet,  Davaugour,  Frotticr,  et 
le  prévôt  Tanneguy  du  Châtel.  Les  trois  premiers  avoient  trempé 
dans  la  conjuration  des  Penthièvrc  contre  le  duc  de  Bretagne,  et 
le  dernier  étoit  toujours  soupçonné  d'être  le  principal  auteur  de 
la  mort  de  Jean-sans-Peur. 

(a)  Le  comte  dauphin  d'Auvergne  fut  tué  en  plein  conseil ,  aux 
yeux  mêmes  du  roi ,  par  Tanneguy  du  Châtel . 
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s'exiler  lui-même  :  les  auires  reçurent  ordre  de  se 

retirer  de  la  cour;  mais,  eu  s'éloignant,  l'un  d  eux 
(le  président  Louvel)  eut  l'adresse  de  se  faire  rem- 
placer auprès  de  Charles  par  le  seigneur  de  Giac, 
sa  créature.  (l425.)  L'indolent  monarque  s'aban- 
donna également  sans  réserve  à  ce  nouveau  mi- 
nistre y  qui ,  plus  dangereux  et  plus  avide  encore 
que  les  autres ,  laissa  sans  solde  ,  sans  vivres ,  sans 
secours ,  la  petite  armée  de  Richemont ,  qui  ve- 
noit  d'entrer  en  campagne.  (1426.)  Le  connétable 
•  prouve  des  revers,  revient  à  la  cour  frémissant 
d'indignation  ;  et ,  par  une  hardiesse  que  les  cir- 
constances terribles  où  étoient  réduites  les  affaires 
peuvent  à  peine  justifier,  il  fait  enlever  Giac,  le 
livre,  pour  la  forme,  à  un  tribunal  devant  lequel 
ses  crimes  et  ses  déprédations  sont  dévoilés,  et 
fait  tomber  sa  té  te  sur  un  échafaud.  Un  nouveau 
favori  le  remplace ,  et ,  loin  d'être  effrayé  de  la 
catastrophe  de  son  prédécesseur  ,  abuse  encore 
plus  insolemment  de  sa  faveur  :  le  connétable  le 
fait  assassiner  ;  et  lorsque  Charles ,  indigné  ,  lui 
demande  compte  de  ces  violences" injurieuses,  il 
ne  se  justifie  qu'en  lui  déclarant  que  ce  qu'il  a  fait 
est  pour  le  bien  du  royaume.  Cependant  cet 
homme,  si  redoutable  aux  flatteurs  de  son  roi, 
commit  bientôt  après  une  faute  irréparable ,  en 
mettant  lui-même  dans  la  confiance  de  ce  jeune 
prince  un  homme  qu'il  croyoit  entièrement  dé- 
voué à  ses  iulérêts,  et  qui  devint  bientôt  le  plus 
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fatal  de  tons  ses  ennemis  ,  et  le  plus  grand  obstacle 
au  rétablissement  de  la  monarchie.  T. a  Tn'inoille, 
plus  adroit .  plus  ambitieux,  «l'une  naissance  pins 
illustre  que  tous  ceux  qui  l'avoient  précède,  prit 
bientôt,  sur  un  maître  qui  ne  demandoit  qu'à  être 
domine  un  ascendant  que,  pendant  long-temps, 
rien  ne  put  détruire;  et  le  premier  usage  qu'il  fit 
de  sa  laveur  fut  de  se  mettre  en  état  de  n'avoir  rien 
à  craindre  des  entreprises  de  celui  qui  la  lui  avoît 
procurée.  Par  ses  intrigues,  Charles,  déjà  offensé  de 
la  hauteur  de  son  connétable,  lui  dorme  tous  les  dé- 
goûts qui  peuvent  le  détacher  de  ses  intérêts  ;  et, 
dans  une  situation  à  peu  près  désespérée ,  se  prive 
lui-même  du  seul  sujet  qui  pouvoit  empêcher  sa 
ruine  entière.  Tout  éloit  perdu ,  si  la  conduite  des 
Anglais  n'eût  été  aussi  impolitique,  ou,  pour  miettx 
dire,  aussi  insensée  que  celle  du  monarque  frariçoisi 
Ils  traitoient  déjà  la  France  en  pays  de  conquête, 
eux  qui  ne  s'y  maintenoient  que  par  l'espèce  de 
délire  dont  la  nation  étoit  en  quelque  sorte  enivrée. 
Le  duc  de  Bcdfort  en  partageoitdes  provinces  avec 
son  frère  le  duc  de  Gloctïstre  ;  ils  accabloient 
d  impôts  les  peuples  dont lte  soulèvement  pouvoit 
en  un  moment  détruire  leurfc  foiblès  armées  (i) 
et  leur  puissance  factice.  Ils  avoient  déjà  com- 
mencé à  mécontenter  un  grincé  dont  les  disposi- 

— ....  i   .  :  '  '»  :-  

(i)  Quoique  Keau'cobp  plus  puissant*  que  le  parti  de  Charles, 
il»  n'aYoumt  pas  alors  dix,  miiHe  hommes  de  trompes  effectives. 
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lions  favorables  ou  eontraircs  auroicnt  seules  sufli 
pour  décider  de  leur  sort  ;  cl  l'affaire  de  Jacque- 
line de  Hainaut,  que  le  duc  de  Glocestre  s'obstina 
à  soutenir,  même  après  avoir  été  chassé  de  la 
Flandre,  et  qu'il  n'abandonna  que  lorsque  cette 
princesse  eut  été  entièrement  dépouillée  de  ses 
états  par  le  duc  de  Bourgogne ,  fut ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  la  source  d'un  refroidissement  que 
nous  allons  voir  s'accroître  de  jour  en  jour,  jus- 
qu'au moment  o(i  il  se  changera  en  une  rupture 
ouverte  qui  leur  portera  les  derniers  coups. 

(1427.)  Cependant  celte  rupture  étoit  loin  en- 
core d'éclater,  et  les  divisions  qui  îégnoicnt  dans 
le  parti  «lu  roi  fa.vorisoieut  les  entreprises  des  An- 
glois.  Ils  continuoient  à  prendre  des  villes,  lors- 
qu'ils se  virent  tout  à  Coup  arrêtes  pat  le  bâtard 
d'Orléans,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  de  Du- 
nois.  Ce  prince,  à  peine  alors  sorti  de  l'enfaner  , 
remporta  unevicloire  complète  mu  deux  capitaines 
expérimentés,  Suflolk  et  YV  arvviek  ,  et  leur  fit 
lever  le  siège  de  Montargis.  Sur  cette  nouvelle,  le 
duc  de  Bcdfort ,  absent  depuis-,  huit  mois ,  hâte 
son  retour  en  France  ,  amenant  avec  lui  des  ren- 
forts considérables.  A  son  arrivée,  le  duc  de  Bre- 
tagne, qu'il  menace,  abandonne  le  parti  du  roi», 
sans  pouvoir  ébranler  la  fidélité  du  comte  de  Ri- 
chemont,  qui  persiste  à  suivre  la  mauvaise  fortune 
d'un  prince  ingrat",  deatot  il  étoit  haï  et  persécuté. 
Mais  en  même  temps >  qu'il  dunnoit  des  preuves 
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d'un  dévouement  si  magnanime ,  on  le  vit ,  par  un 
effet  de  celte  hauteur  de  caractère  qu'il  ne  pouvoit 
dompter,  essayer,  en  s'unissant  aux  princes  aussi 
fatigués  que  lui  de  l'insolence  de  La  Trémoille,  de 
former  un  parti  qui  pût  écraser  ce  perfide.  Déjà 
les  conjurés  s'éloient  emparés  de  Bourges ,  lorsque 
le  roi ,  quittant  avec  précipitation  la  ville  de  Chi- 
non,  qui  éloit  sa  résidence  ordinaire,  vint  se  pré- 
senter à  eux.  Son  arrivée  et  les  intrigues  du  favori 
dissipèrent  en  un  instant  ces  premiers  germes  de 
guerre  civile  ;  toutefois  le  connétable ,  exclu  de 
la  paix  que  firent  les  princes ,  se  vit  forcé  de  se 
réserver  pour  des  temps  meilleurs. 

(i438.)  Assuré  du  duc  de.Breiagne,  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  des  suites  de  la  que- 
relle de  Glocestre  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
Bedfort  jugea  le  moment  favorable  pour  achever 
d'abattre  un  prince  livré  à  ses  flatteurs ,  entouré 
de  mécontents  ,  sans  troupes ,  sans  argent,  réduit 
enfin  aux  dernières  extrémités.  Afin  de  rendre  ce 
dernier  coup  déoisif,  il  convoqua  à  Paris  une 
nouvelle  assemblée ,  dans  laquelle  il  eut  l'impru- 
dence de  demander  tous  les  biens ,  rentes  et  héri- 
tages donnés  aux  églises  depuis  quarante  ans.  Il 
étoit  inouï  qu'on  eût  jamais  fait  une  demande  aussi 
audacieuse  ,  aussi  contraire  aux  idées  qui  ré- 
gnoient  alors  non  -  seulement  à  Paris,  mais  dans 
toute  la  France:  aussi  le  duc  éprouva -t- il  une 
résistance  telle  qu'il  se  vit  forcé  de  suspendre 
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d'abord,  et  ensuite  dabandoYiner  entièrement  son 
projet.  11  en  résulta  néanmoins  oé  mauvais  eflèt, 
que  le  peuple ,  dont  une  légère  suppression  d'im- 
pôts lui  avoit  gagné  les  esprits,  Commença  à  mur- 
murer contre  son  gouvernement,  et  à  sentir  toute 
la  pesanteur  du  joug  étranger. 

Ces  difficultés  n'empêchèrent  pns  le  duc  d'ou- 
vrir la  campagne  avec  des  forces  tellement  supé- 
rieure*, que  Charles  n'osa  pas  même  tenter  de 
mettre  quelque  obstacle  à  leurs  mouvements.  Sa- 
lisbury  étoit  a  leur  tête,  et  parcourut  en  conqué- 
rant cette  vaste  partie  de  la  France  qui  est  ren- 
fermée entre  la  Seine  et  la  Loire.  Toutes  les  places 
qui  environnoient  Orléans  ouvrirent  leurs  portes 
ou  lurent  emportées  d'assaut,  et  le  siège  de  cette 
ville  importante  fut  résolu  par  le  général  anglois. 
C'éloit  une  entreprise  décisive,  mais  difficile  :  la 
garnison,  peu  nombreuse  à  la  vérité,  étoit  com- 
mandée par  des  chefs  intrépides;  La  Hire,  Xain- 
trailles,  Chabannes,  Villars  ,  le  bâtard  d'Orléans, 
suivis  de  la  fleur  de  la  noblesse  françoise ,  s'éloient 
jetés  dans  la  place,  résolus  de  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  ce  dernier  boulevart  de  la  mo- 
narchie; et  ils  avoient  inspiré  aux  moindres  sol- 
dats ainsi  qu'aux  habitants  toute  l'ardeur  dont  ils 
étoient  animés.  La  sape,  la  mine,  des  assauts  con- 
tinuels ,  tout  fut  employé  du  côté  des  assiégeants , 
dont  l'armée  grossissoit  à  chaque  instant  ;  les  as- 
siégés ,  qui  recevoient  aussi  de  temps  ea  temps 

II.  25 
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deV  renforts,  disputaient  le  terrain  pied  à  pied  , 
ne  cédoient  un  fort  que  lorsqu  ils  se  vovoient.  prêts 
à  être  ensevelis  sous  ses  ruines,  et  ofTroient,  dans 
un  rempart  nouveau,  construit  à  l'instant  même, 
de  nouveaux  obstacles  à  l'ennemi.  La  mort  de  Sa- 
lisbury,  emporté  par  un  boulot  de  canon,  n'in- 
terrompit pas  les  opérations  du  siéqe;  et  les  capi- 
taines qui  lui  succédèrent  ,  Talbot,  Sufiolk ,  le 
lord  Poil  ,  n'en  exécutèrent  pas  moins  le  projet 
qu'avoit  conçu  cet  habile  général,  d'entourer  la 
place  d'une  circonvallation  qui  rendoit  l'arrivée 
des  convois  de  jour  en  jour  plus  dillicilc  et  j>lus 
meurtrière.  La  ville,  bloquée  de  toutes  parts, 
commença  bientôt  à  ressentir  la  disette  des  vivres , 
et  devoit  succomber  dans  peu  si  elle  n'étoit  promp- 
tement  secourue.  A  une  armée  de  vingt -quatre 
mille  hommes  qui  l'assiégcoit,  Charles  ne  pouvoit 
opposer  que  trois  mille  soldats  mal  disciplinés  ,  et 
dont  ni  lui  ni  ses  généraux  ne  savoient  même  tirer 
parti.  Cependant  cette  (bible  ressource  lui  fut  en- 
core enlevée  dans  cette  bataille ,  si  fameuse  sous 
le,  nom  de  la  Journée  aux  Harengs  (t),  où  cette 
petite  troupe,  commandée  par  le  comte  de  Cler- 
mont,  fut  presque  entièrement  exterminée.  A  cette 


(i)  Elle  fut  ainsi  nommée,  parce  que  le  général  angîoi*  condni- 
«oit  un  convoi  composé  principalement  de  barils  remplis  de  cette' 
espèce  de  poisson.  Le  but  du  comte  de  C.lcrmont  étoit  dVnlrvcr 
ce  ronyoi^ 
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faillit-  nouvelle ,  le  roi,  voyant  tout  perdu,  voiupit 
se  retirer  clans  leDauphiné  :  il  en  fut  détourné" 
par  la  reine  son  épouse,  princesse  d'un  courage 
et  d'une  venu  supérieure;  on  dit  que  la  fameuse 
Agnès  Sorel  ne  lui  donna  pas  \ les  conseils  moins 
généreux.  Mais  il  étoit  réservé  à  une  femme  plus 
célèbre  et  plus  digne  de  l'être  que  la  maîtresse 
d'un  roi,  de  sauver  la  France,  et  de  rendre  à 
Charles  l'honneur  et  sa  couronne.  (1429.)  C'est 
au  milieu  de  cetle  indécision  honteuse  à  laquelle 
ce  malheureux  prince  étoit  livré,  qu'on  voit  pa- 
roître  cette  fille  étonnante,  singulière,  que  l'on 
crut  alors  envoyée  par  le  ciel  même,  dont  encore 
aujourd'hui  le  courage  et  l'enthousiasme  religieux 
forcent  au  respect  lçs  esprits  même  les  plus  corrom- 
pus, et  feront  à  jamais  l'admiration  de  la  postérité. 
Quelque  idée  que  Ton  puisse  se  faire  des  inspirations 
puissantes,  invincibles,  qui  poussèrent  une  jeune 
vierge,  aussi  innocente  que  timide,  née  dans  l'ob- 
scurité ,  élevée  dans  l'ignorance  ,  à  vaincre  tant 
d'obstacles  pour  arriver  jusqu'à  un  grand  monar- 
que, pour  oser  lui  promettre  des  victoires  regar- 
dées comme  chimériques  par  ses  meilleurs  capi- 
taines.; en  fixer  l'époque,  s'en  digcjarerle  principal 
instrument;  inspirations  dont  leflet  fui  si  prodi- 
gieux, qu'on  vit  le  roi  de  France,  son  intrépide 
noblesse,  son  armée  entière,  subjugués  par  le  plus 
inconcevable  ascendant,  marcher  sous  la  conduite 
d'une  simple  villageoise  à  des  combats  qui  sera- 


* 


3*s  ,  V'nTtr.n 
hloient  devoir  achever  leur  perte,  et  obtenir  des 
triomphes  qu'on  avoit  jusque  là  jugés  impossibles  ; 
quelques  conjectures  que  Ton  forme,  quelque  opi- 
nion que  Ton  adopte  sur  cet  événement  unique  dans 
l'histoire,  les  contempteurs  des  miracles,  tout  su- 
perbes et  dédaigneux  qu'ils  ont  coutume  d'être ,  ne 
pourront  s'empêcher  du  moins  d'y  reconnoîlre  un 
des  coups  les  plus  éclatants  de  cette  Providence  spé- 
ciale à  laquelle  les  païens ,  même  les  plus  grossiers, 
ont  rendu  hommage,  Providence  qui  veille  sur  les 
empires,  décide  de  leur  sort,  les  perd  ou  les  sauve  à 
son  gré,  souvent  par  les  agents  les  plus  obscurs,  par 
les  moyens  qui  sont  les  plus  éloignés  de  toute  pré- 
voyance humaine.  Jeanne  d'Arc ,  dite  la  PuoehVe, 
avoit  promis  que  l'ennemi  leveroit  le  siège  d'Or- 
léans, que  le  roi  seroit  couronné  et  sacré  à  Reims, 
que  Paris  rcntreroit  sous  sa  domination ,  que  les 
Angloisserôient  entièrement  expulsés  du  royaume. 
Pour  commencer  l'accomplissement  de  sa  prédic- 
tion, elle  pénètre  dans  laNille  assiégée  à  la  tcte 
d'un  convoi  :  son  aspect  y  fait  renaître  l'espérance  ; 
et  les  assiégeants,  déjà  frappés  de  sa  renommée, 
sont  saisis  d'une  terreur  soudaine.  Les  François , 
conduits  par  cette  héroïne,  osent  attaqtier  à  leur 
tour ,  jusque  dans  ses  forts ,  cet  ennemi  qui ,  la 
veille  encore ,  insultoit  leurs  remparts  ;  et  le  siège 
d'Orléans  est  levé  en  peu  dé  jours,  comme  par  une 
sorte  d'enchantement»  Jargeau,  Beatigency ,  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Orléaiois  sont  emportées 
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par  les  royalistes* qui  reprennent  aussitôt  l'offen- 
sive. Bedfort,  déconcerté,  envoie  des  renforts  à 
ses  troupes  ('perdues  :  l'armée  françoise,  plus  foible 
que  celle  des  Anglais,  mais  désormais  invincible, 
marche  à  sa  rencontre,  el  remporte,  à  Palay,  une 
victoire  éclatante,  (pic  suif  bientôt  la  reddition 
il  une  foule  de  places.  Les  rouie*  de  la  Champagne 
sont  ouvertes;  sur  les  sollicitations  de  l'héroïne* 
Charles,  renferme  dans  la  petite  ville  de  Loches, 
ou  il  vivoil  dans  l'oisiveté  el  dans  les  plaisirs ,  tandis 
qu'on  laisoit  pour  lui  la  conquête  de  son  royaume, 
se  décide  alors  à  la  quitter  et  à  marcher  vers 
Reims  :  car  Jeanne  a  voit  déclaré  que  l'objet  prin- 
cipal de  sa  mission  étoil  de  le  conduire  dans  cette 
ville  pour  y  recevoir  l  onetion  sacrée.  Sur  la  route 
elle  parvient  à  ménager  une' réconciliation  entre 
le  roi  etsonGdèle  connétable;  la  ville  de  Troye», 
qui  veut  résister,  est  forcée;  Châlons  ouvre  sfes 
portes;  les  Rour^ui^nons,  renfermés  dans  Reims, 
et  qui  [louvoient  le  défendre;  l'évacuent  à  l'arrivée 
de  l'armée  royale  (i);  enfin ,  le  27  juillet  1*29, 
Charles  lait  son  entrée  dans  cette  ville  aux  accla- 
mations du  peuple  ,  et  peu  de  jours  après  il  y  esl 
sacré,  et  reconnu  solennellement  roi  légitime  de 
la  Fi  ance. 

Une  révolution  si  rapide,  si  inattendue,  jeta 


0)  On  présuma  qu'ils  m  aroient  rrçu  Min- tentent  l'ordre  du 

duc  de  Bourgogne. 
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le  duc  de  Bcdfort  dans  des  terreurs  qu'il  ne  lui 
fut.  pîus  possible  d.e  dissimuler,  lî  se  vit  alors  ré- 
duit à  implorer  ce  même  duc  de  Bourgogne,  que  ^ 
quelques  mois  auparavant ,  il  avoit  lui-même  ou-- 
traité  (i),  lorsqu'il  voyoit  d'avance  la  chute  d  Or- 
léans inévitable,  e"tla  conquélede  la  France  assurée. 
Sur  ses  instances  réitérées,  Philippe  ,  respectant 
encore  en  lui  son  beau-  frère,  vint  à  Paris  et  parut  se 
prêter  aux  mesures  qui  furent  prises  pour  en  con- 
tenir les  habitants,  disposés  à  se  soulever  en  faveur 
de  leur  roi.  On  tint  divers  conseils  pour  former 
un  plan  de  campagne  qui  put  arrêter  les  progrès 
rapides  de  l'ennemi.  Les  chaires  retentirent  de 
nouveau  de  déclamations  furieuses  contre  les  Ar- 
magnacs; des  processions  publiques  furent  ordon- 
nées; enfin  ,  dans*  une  assemblée  où  il  avoit  en- 
core convoqué  les  principaux  habitants  de  Paris  , 
le  régent  essaya  d'exciter  leur  indignation  en  fai- 
sant relire  devant  eux  )e  traité  conclu  entre  Jcan- 
sans-Peur  et  le  dauphin  ,  en  remettant  sous  leurs 
yeux  l'assassinat  de  Montcreau,  la  foi  du  serment 
violé ,  etc.  ;  mais  il  fut  loin  d'en  obtenir  l'effet 
qu'il  attendoit;  et  ce  discours ,  auquel  le  duc  de 

—  '  .i.ii 

(i)  Les  généraux  qui  comniandoient  dan*  cette  place,  ayant 
perdu  l'espoir  do  la  défendre  encore  loiej-tomps  ,  avoient  ollcrt 
«le  ).i  inellie  en  sctjMt  st: e  «litre  tes  nt;uns  fin  due  de  kur^iR-, 
et  ce  prince  avoit  agrée  leur  proposition  :  niais  h  duc  de  Hedfoif 
la  vejela  avec  une  hauteur  et  des  réflexions  nllensantcs  <p»i  bles- 
sèrent Philippe  jus* jd  ;iu  fend  du  eu  ui  . 
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Bourgogne  mêla  ses  anciennes  protestation* >  fol 
accueilli  avec  des  m;irqu'-s^fc.il>les  dimprobalion 

On  n'en  exigea  pas  moins  (le  nouveaux  serments 
d'attachement  au  roi  d'Angleterre,  serments  qui 
n'éloient  pas  plus  sincèref  que  les  vaines  démon- 
strations du  duc  «de  Bourgogne.  En  effet  ce  prmee 
ne  tarda  pas  à  reprendre  la  roule  de  ses  états;  et 
tandis  qu'on  altendoil  à  Paris  des  troupes  qu'il 
avoit  promises,  et  qu  il  n'envoya  pàSj  il  s'arrêtoit 
à  Ari  as  jK)ur  y  écouter  des  députés  de  Charles, 
qui  conçut  entin  des  espérances  fondées  de  Lame* 
ncr  à  celle  réconciliation  tant  désirée. 

De  nouveaux  succès  étoienl  le  moyen  le  plus 
SÛr  d'y  parvenir;  et  déjà  le  monarque  vainqueur 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Dannuariin  (1),  menaçant  *a 
capitale.  Deux  fois  !<■  duc  de  Bedfort  en  sortit, 
cl  vint  s'élaMir  dans  un  camp  retranché,  en  face 
de  Tannée  françoisc,  opérant  l'engager  dans  d'im- 
pruderites  attaques;  mais  l'expérience  des  foutes 
passées  uavoit  point  été  perdue;  les  François 
suivi .1  contenir  leur  impétuosité,  et  le  régent  rerttra 
dans  Paris  sans  avoir  pu  les  faire  donner  dans  le 
piège.  I^a  réduction  de  Comptègne  et  de  Beauvais 
suivit  d<-  pres  cel  év^nemem  ;  ei  le  prince  anglais, 
qui  voyou  en  frémissant  tomber  ainsi  toutes  les 
places  qui  protégeoîent  la  capitale;  se  rit  cèpen- 

 :   1, — !  ■  — — 


(  0  A  neuf  lieùci  «le  Pari». 
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dant  forcé  d'en  sortir  précipitamment  pour  aller 
s'opposer  au  connéiaMe,  qui  venoit  de  se  jeter 
dans  la  Normandie,  aroit  surpris  Évreux ,  et  par- 
couroit  sans  obstacle  toute  la  province.  Les  pré- 
cautions qu'il  prit  avalât  son  départ  prouvèrent 
qu'il  ne  comptoit  plu»  sur  l'affection  d'un  peuple 
détrompé.  La  garnison  fut  augmentée  d'un  renfort 
considérable  ;  une  police  active  et  sévère ,  répan- 
due dans  tous  les  quartiers,  jeta  la  méfiance  et  Fa- 
larme  dans  ces  cœurs  ulcérés  et  accablés  sous  le 
poids  de  leurs  regrets  et  de  leurs  maux  :  car  Paris 
Mibissoit  alors  dans  toute  sa  rigueur  le  sort  ordi- 
naire des  villes  rebelles  à  leurs  souverains  légi- 
times. La  misère  et  la  tyrannie  avoient  détruit  ou 
fait  fuir  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitants,  et 
ceux  qui  restoient  étoient  dépouillés  chaque  jour 
de  leurs  biens  pour  fournir  à  leurs  tyrans  de  nou- 
veaux moyens  de  les  opprimer.  Les  gens  d'église 
eux-mêmes  n'éloieot  point  épargnés;  on  s'étoit 
saisi  de» tous  les  dépôts  judiciaires;  le  commerce 
et  l'industrie  avoient  disparu  ;  enfin  Paris  n'étoit 
plus  que  l'ombre  de  cette  ville  autrefois  si  peuplée 
et  si  florissante. 

Cependant ,  ni  les  forces  dont  ils  s'entouroient, 
ni  la  sévérité  de  leur  police ,  ni  l'appareil  des  sup- 
plices ne  sursoient  pour  rassurer  les  oppresseurs  ; 
et  par  cette  inconséquence ,  qui  est  une  suite  pres- 
que inévitable  de  l'inquiétude  continuelle  des 
tyrans,  ils  imaginèrent  de  lier  par  des  serments 
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nouveaux  un  peuple  que  leurs  violences  pou- 
voient  à  peine  contenir.  Ce  lut  lévéque  de  Thé- 
rouanne,  Jean  de  Luxembourg,  gouverneur  de 
la  ville  en  lubsencc  du  duc  de  Bedfprt,  qui  conçut 
cette  idée  absurde  de  convoquer  encore  une  as- 
semblée générale  des.  cours  souveraines,  de  l'uni- 
versité* ,  des  chefs  du  clergé  .  des  principaux  Ixjur-  • 
geois,  assemblée  dans  laquelle  lurent  renouvelés 
et  la  garantie  du  traité  de  Troves  ,  et  ce  serment 
de  fidélité  déjà  piété  tant  de  fois;  mais  le  comble 
de  la  démence  fut  de  nommer  des  commissaires, 
(jni  recurent  Tordre  de  parcourir  les  divers  quar- 
tiers,  et  d'y  recevoir  le  même  serment  de  tous 
les  Corps  et  de  tons  les  habitants  de  la  ville. 

Le  roi  étoil  alors  à  Compiè^ne  ,  incertain  s'il 
marchèrent  sur  Paris,  ou  s'il  se  çîirigeroit,  vers  la 
Picardie,  dont  les  principales  \illcs  étoient  dis- 
posées à  te  reconnoîlre.  11  paroît  (lue  la  crainte  de 
causer  quelque  ombrage  au  duc  ae  Bourgogne, 
avec  lequel  i!  continu  oit  toujours  à  négocier,  le 
détermina  à  prendre  le  premier  parti.  Il  entra 
donc  à  Saint-Denis,  que  les  ennemis  a  voient  aban- 
donné, et  en  même  temps  ses  soldats  occupèrent 
les  postes  de  la  Chapelle,  d'Aubervillicrs  et  d«- 
Montmartre.  Le  duc  de  Bedlbrt  ctoit  absent  :  cet  t<" 
eirconslanee  lit  espérer  qu'il  pourroit  s'exciter 
dans  le  peuple  quelque  mouvement  favorable  (t), 

— .  :  _  4p. — . —  

(i)  Quelques  jours  auparavant,  le  duc  d  Alençon  et  les  autres 
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cl  Ion  résolut  (le  lente!-  u:i  assaut.  On  a  accusé 
.Jeanne  d'Arc  d'avoir  conçu  celle  entreprise  vrai- 
ment téméraire;  mais  il  existe  de  fortes  preuves 
qu'elle  n'y  eut  d'autre  pari  que  d'y  avoir  vaillam- 
ment combattu.  Depuis  le  grand  événement  de 
Reims ,  regardant  sa  mission  comme  finie ,  elle 
avoit  plusieurs  fois  sollicité  sa  retraite,  que  Charles 
lui.avoit  toujours  refusée.  On  la  vil  dés  lois  s'é- 
loigner des  conseils,  et,  moins  sure  de  la  victoire, 
ne  plus  paroître  dans  les  batailles  une  pour  y  pro- 
diguer sa  vie,  et  donner  aux  soldats  l'exemple  du 
courage  le  plus  héroïque. 

L'assaut  décidé,  le  dimanche  8  septembre,  l'ar- 
mée ,  commandée  par  le  duc  d'  Alençon,  le  comte 
c\e  Clermont  et  le  sire  de  Montmorency,  s'appro- 


e.cnrranx  avoient  trouve  le  moyen  de  faire  semer  dans  Paris  plu- 
sieurs écrits,  par  lesquels- ils  exhortaient  les  eitayens  à  reeonnoitre 
leur  souverain  IrgiTOie,  ef  à  seeonder  les  efforts  qu'il  alloit  faire 
pour  les  délivrer  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  e/missoient. 
Pour  effacer  l'impression  que  ces  lettres  auroieut  pu  produire, 
les  Anglols  firent  courir  le  bruit  que  le  rui ,  plus  irrité  que  jamais 
contre  les  Parisiens,  avoit  juré  leur  entière  destruction;  que  son 
projet  était  d'abord  de  livrtfr  la  ville  au  pillaçe  et  à  la  brutalité 
de  ses  soldais  ,  ensuite  de  tout  exterminer  sans  distinction  de  sexe 
ni  d'âge,  de  renverser  de  fond  en  comble  li  s  édifices,  et  de  lairc 
passer  la  charrue  sur  le  sol  qu'ils  occupoient.  Ces  fables  grossières 
firent  alots  peu  d'impression  *,  et  ont  été  employées  depuis  avec 
pins  de  sucés  dans  des  siècles  ôù  l'on  a  prétendu  avoir  plus  de 
raison  et  de  lumières. 

•  Le»  irgiatrti  ila  porli  mrul  ilisrnt  positivement  ifio  rr  ju  ijet  nrj>a>cii 
toit pai  vraiicmblal'lr- 
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chai  de  la  porte  Saint-Denis,  et  fit  de-ce  côté  une 
fausse  attaque,  tandis  qu'un  corps  de  troupes  se, 
portoit  sur  un  retranchement  élevé  3ey§nt  le  rem- 
part du  Marché aux  pourceaux  ,  situé  à  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  la  hutte  Saint-Roch.  Le  rem- 
part fut  emporté;  mais  le  soulèvement  sur  lequel 
on  a  voit  compté  ne  se  fit  point,  parce  que  les  An- 
glois  curent  J'adresse  de  répandre  sur-le-champ 
diins  la  ville  des  bruits  sinistres  qui  jetèrent  1  a- 
Jarme  et  continrent  les  esprits.  Tandis  qu'ils  cou- 
roiunt  à  la  défense  de  la  partie  attaquée,  des  voix 
s'élru  lent  dans  tous  les  quartiers,  s  écriant  qur 
tout  était  perdu;  que  les  ro  yalistes,  maîtres  de  la 
'ville 9  n'épargnaient  personne ,  et  que  chacun 
songeât  à  sa  propre  sûreté.  Cette  ruse  eut.  tout 
fçtfet  qu'on  en  pouvoit  attendre;  les  habitants 
effrayés  se  hâtèrent  de  se  réfugier  dans  leurs  mai- 
sons, et  les  royalistes,  ne  voyant  paroître  sur  les 
murailles  que  des  ennemis,  prirent  le  parti  de  se 
'retirer?  Jeanne  fui  blessée  dans  cette  action  (f  un. 
trait  d'arbalète  qui  lui  traversa  la  cuisse  (  i).  Quatre 


(i)  Elle  reçut  cette  blessure  pour  s'être  ob>lin«V  à  rester  sur 
le  Lord  <lo  fossé,  criant  qu'on  lui  apportât  des  fascines  pour  le  . 
combler,  lorsque  l'ai  niée  avoit  déjà  commencé  sa  retraite.  For- 
cée, par  la  douleur  et  par  le  sanp  qu'elle  r/crdbil ,  <l<  se  eoueber 
derrière  le  revers  d'une  petite  cuiincncc ,  elle  a  resta  jusqu'au  soir, 
que  le  due  d'AIem/on  vint  euffh  la  chcrcbcr,  et  la  fit  transporter 
à  Saint-Denis,  L'uidiliérencc  avec  laquelle  elle  avoit  été  traitée 
dans  cette  circonstance  lui  fit  renouveler  ave»  plu?  d  instances 
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jours  après  l'armée  décampa  ,  et  prit  la  roule  île 
#Lagny -sur -Marne,  qui  venoit  de  se  soumettre 
au  roi.  # 

Tandis  que  Charles  s'éloignoit ,  Bedfort  rentroit 
dans  Paris,  et  employoit  toutes  les  ressources  de 
son  courage  et  de  son  esprit  pour  réparer  ses  fautes 
passées,  et  ramener  la  fortune  qui  l'abandonnoit. 
11  venoit  d'écrire  en  Angleterre  afin  de  presser 
l'envoi  de  nouveaux  secours;  frappé  de  l'effet  qu'a- 
voit  produit  sur  les  peuples  la  cérémonie  du  sacre 
de  Charles,  il  demandoit  qu'on  fît  partir  au  plus 
tôt  le  jeune  Flenri,  et  publioit  avec  éclat  que  ce 
prince  venoit  pour  être  couronné  dans  sa  ville  ca* 
pitale  ;  il  cherchoit  enfin  à  regagner  l'amitié  du  duc 
de  Bourgogne  ,  qu'il  combloit  de  caresses  ,  de 
marques  de  déférence ,  qu'il  ne  cessoit  d'inviter  à 
revenir  à  Paris,  en  lui  manifestant  sa  résolution 
de  ne  plus  rien  faire  que  de  concert  avec  lui. 

(i43o.)  Il  y  vint  en  effet,  mais  ce  retour,  loin 
.d'avancer  les  affaires  du  régent,  sembla  en  préci-* 
piter  la  ruine.  Philippe  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  à  la  téte  d'une  nombreuse  noblesse  et  de  huit 
cenls  hommes  d'armes,  qui  lui  donnèrent  à  1  in- 
stant sih*  son  allié ,  humilié  et  jaloux ,  une  prépon- 
dérance qu'augmentoit  encore  l'affection  que  lui 


que  jamais  ses  sollicitations  auprès  du  roi  pour  obtenir  enfin  la 
liberté  tic  quitter  la  cour;  mais  Charles  persista  toujours  à  lui 
refuser  son  congr. 
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portaient  les  Parisiens.  Cette  supériorité*  fui  l'  île 
que  peu  de  jours  après  il  ne  craignît  point  de  pu- 
blier, dans  la  gi and'salle  du  Palais,  une  trêve  qfle 
ses  (Féputés  vonoient  de  conclure,  à  Saint-Denis, 
avec  les  ambassadeurs  du  roi,  principalement  poul- 
ies provinces  de  Picardie,  d'Artois,  de  Champagne 
et  de  Bourgogne.  11  alla  plus  loin  :  dans  la  même 
journée,  sur  la  demande  des  habitants  et  de  l'uni- 
versité, il  se  fit  nommer,  jusqu'il  Pâques  de  Tan- 
née suivante,  lieutenant-général  du  royaume  et 
gouverneur  de  Paris;  et  le  régent,  réduit  alors 
au  seul  gouvernement  de  la  Normandie ,  se  vit 
forcé  de  remettre  la  plus  grande  partie  de  ta 
France  entre  les  mains  d'un  prince  à  qui,  six  mois 
auparavant,  il  avoit  refusé  le  séquestre  d'Orléans. 
Outré  de  dépit,  il  partit  aussitôt  pour  ce^te  pro- 
vince; et  Philippe  retourna  en  Flandre,  laissant 
le  maréchal  de  l'Ile- Adam  pour  commander  dans 
la  ville. 

L'hiver  n'interrompit  point  les  hostilités:  elles 
continuèrent  sans  aucun  succès  décisif;  mais  ces 
combats  partiels ,  dans  lesquels  on  exerçoit  contre 
les  malheureux  habitants  des  provinces  toutes  les 
violences  que  lé-ilimoit  alors  l'insubordination  de 
letat  militaire,  satisfaisoienl  l'avidité  des  chefs  et 
des  soldats,  qui,  presque  indépendants  de  leurs 
souverains  ,  formoient  alors  plutôt  des  bandes  de 
partisans  que  de  véritables  armées.  Aussi  la  misère 
des  peuples  et  la  barbarie  de  cette  guerre  ne  se 


peinent  elles  concevoir  :  il  m'y  «voit  [Ans  dasiie 
clans  les  cinupagnes  pour  le  l.i!iourcur ,  à  qui  Ton 
omit  tout,  jusqu'au  moyen  de  les  cultiver;  dans 
nue  foule  fie  sièges,  où  les  villes  choient  tolir  à 
tour  prises,  reprises  par  les  deux  partis,  l'usage 
étoit  de  ne  faire  aucun  quartier  aux  habitants  , 
qu'on  massacroit  tous  sans  exception,  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  avoient  pris  part  à  la  défense  ; 
quant  à  la  garnison ,  on  l'envoyoit  ordinairement 
au  supplice.  Enfin,  telle  étoit  la  licence  inconce-* 
vablc  de  ces  temps  malheureux ,  qu'au  milieu  d< 
cette  pierre  nationale  on  vit  des  seigneurs  atta- 
chés au  î>on  parti  se  faire  des  guerres  particu- 
lières (i),  aussi  funestes  au  roi  qu'à  euxruiémes  ; 
d'autres,  au  milieu  des  suspensions  d'armes,  rava- 
ger les  provinces  déjà  soumises ,  afin  de  maintenir 
sous  leuivs  ordres  les  aventuriers  qu'ils  soudoyoient. 
Il  falloit  que  le  prince  tolérât  toutes  ces  horreurs  , 
et  ce  n'étoit  qu'en  désolant  la  France  qu'il  étoit 
possible  de  la  sauver. 

Charles,  en  quittant  l'Ile-de-France  ,  en  avoit 
laissé  le  gouvernement  au  comte  de  Clermont , 
qui  s'empara  de  quelques  villes' ,  prenant  toujours 
la  précaution  de  se  tenir  à  une  très-petite  distance 
de  Paris*.  Le  terme  de  Pâques  approchoit,  époque 
à  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  devoit  en  rendre 


#: 
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(i)  Entre  nntrr?  tî'u  liomont  et  La  IVnioillr. 
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le  commandement  aux  Anglois  :  la  crainte  de  ren- 
trer sous  leur  domination,  et  la  proximité  de  far- 
inée rovale  firent  concevoir  encore  à  quelques  • 
sujets  6d«les  le  projet  de  s'emparer  delà  \il!e  pour 
la  remettre  aux  généraux  de  Charles.  Les  conju- 
rés, au  nombre  desquels  on  comptoit  plusieurs 
jnembres  du  parlement  et  du  Châtelet,  et  quel- 
ques-uns des  principaux  bourgeois  ,  trouvèrent  le 
moyen  de  correspondre  avec  des  royalistes  ,  par  * 
fentremisc  d'un  religieux  qui  se  chargea  de  Ja 
commission  périlleuse  de  porter  leurs  messages. 
Toutes  les  mesures  sembloient  heureusement  con- 
certées; à  un  signaj  donné,  on  devoit  livrer  une 
des  portes  aux  troupes  du  roi  ;  des  marques  avoient 
été  distribuées  pour  servir  de  signe  de  ralliement  • 
à  tous  les  membres  de  la  conspiration';  è%e  alloit 
éclater,  lorsque  lé  religieux  fut  arrêté.  Appliqué 
à  la  torture,  leSjtourments  lui  arrachèrent  les  noms 
de  ses  complices,  dont  on  s'empara,  au  nombre  de 
plus  de  cent  .cinquante  ;  six  fui  Air  décapités  aux 
Halles,  plusieurs  exécutés  secrètement  ou  préci- 
pités dans  la  Seine.  Quelques-uns  rachetèrent  leur 
vie  par  la  perte  de  leur  fortune. 

Jusqu'à  l'époque  qui  devoit  faire  rdhirer  Paris 
sous  cette  autorité  rovale,  après  laquelle  il  sou pi- 
roit,  il  devoit  se  passer  encore  de  bien  nombreux 
événements.  Dans  la  situation  embarrassante  où  il 
se  trou  voit,  le  duc  de  Bcdfort  n'éparguoii  aucun 
moyen  pour  saltaeh  r  le  duc  de  Bourgogne  :  né- 
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gociations-,  caresses ,  dons  ,  promesses  ,  tout  fut 
employé  de  nouveau  pour  regagner  sa  confiance 
et  son  amitié.  Cette  obstination  ne  fut  pas  sans 
quelque  succès;  toutefois  le  concert  de  ces  deux 
princes,  plutôt  apparent  que  réel,  n'eut  d'autre 
effet  que  de  prolonger  les  malheurs  de  la  France. 

Philippe  continua  donc  à  faire  la  guerre  au  roi, 
et  commença  la  campagne  par  le  siège  de  Com- 
piègne  ,  dont  il  n^put  s'emparer  (1).  Mais  la  plus 
belle  victoire  n'eût  pas  semblé  aux  Anglois  plus 
avantageuse  pour  eux  que  cette  vaine  entreprise, 
puisqu'elle  les  rendit  maîtres  de  celle  qu'ils  regar- 
doient  comme  l'unique  cause  de  tous  leurs  désas- 
tres. Jeanne,  qui  s'étoit  jetée  dans  la  place,  fut 
faite  prisonnière  dans  une  sortie.  Personne  n'ignore 
quelle  fttt  la  suite  de  ce  malheureux  événement  : 
indignement  livrée  à  ses  implacables  ennemis, 
traînée  long-temps  de  cachots  en  cachots ,  amenée 
à  Rouen  devant  un  tribunal  composé  pour  sa 
perte,  condamnée  par  ces  barbares  au  plus  af- 
freux supplice  ,  elle  fit  éclater,  dans  ce  long  cours 
d'iniquités ,  une  patience ,  une  grandeur  d'âme 
qui  augmentent  encore  l'admiration  qu'inspirent 


(i)  Charles  attachoit  une  si  grande  importance  h  l'alliance  de 
Philippe  ,  que,  dès  qu'il  sut  qu'il  vouloit  attaquer  Compitfne ,  il 
donna  des  ordres  qu'on  remit  cette  ville  entre  ses  mains,  et  que 
le  jçouvernenr  lut  puni  pour  l'avoir  défendue  et  conservée  ma,~ 
gré  lui. 


Digitized  by  Google 


'  DES  HALLES.  401 
son  courage  et  ses  vertus.  L  opprobre  dont  on  vou- 
lut la  couvrir  dans  cette  infâme  procédure,  retomba 
tout  entier  sur  ses  juges  abominables  ;  et  Charles, 
qui,  vingt-cinq  ans  après,  réhabilita  sa  mémoire  et 
confirma  les  litres  de  noblesse  qu'il  a  voit  accordé* 
à  cette  héroïne  et  à  sa  famille,  ne  peut  être  absous 
du  reproche  d'avoir  abandonné,  dans  de  telles 
extrémités,  celle  à  laquelle  il  devoit  son  honneur 
et  le  salut  de  la  France. 

Reprenons  la  suile  des  événements  :  les  rova- 
listes  triomphoient  partout  ;  après  la  délivrance  de 
Compiègnc,  une  foule  de  placer  tombèrent  entre 
leurs  mains;  Xaintrailles  battit  les  Anglais  à  Ger- 
migni  ;  Barbazan  remporta  sur  les  Bourguignons 
un  victoire  éclatante  à  la  Croisette  (1);  l'empres- 
sement des  villes  et  des  provinces  à  rentrer  sous 
l'autorité  du  roi  sembloit  s'accroître  de  jour  en 
jour  ;  (i43i)  le  découragement,  la  terreur  étoient 
alors  passés  dans  le  parti  des  Anglois,  qui  u'op- 
posoient  plus  que  des  efforts  languissants  au  mou- 
vement de  celte  révolution  qu'un  enthousiasme  si 
extraordinaire  avoit  commencée.  Le  retour  du 
duc  de  Bourgogne  manquoit  seul  à  la  fortune  de 
Charles,  qui,  du  reste,  toujours  indolent,  tou- 
jours livré  aux  caprices  et  aux  intérêts  de  son  fa- 
vori, ne  triomphoit  encore  que  par  l'expérience  et 


(1)  Aux  environs  tle  Chalons  en  Champagne. 
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la  valeur  de  ses  généraux.  On  le  vil  même,  tant 
étpit  grand  son  aveuglement  pour  ce  La  Trémoil  c 
qui  le  dominoit ,  prendre  parti  pour  lui  dans  la 
guerre  particulière  qu'il  avoit  en  Poitou  conire  le 
connétable,  et  employer,  pour  assiéger  les  places 
du  premier  olficier  de  sa  couronne  ,  des  troupes 
nécessaires  au  salut  de  la  France  et  au  rétablisse- 
ment de  ses  affaires.  Tel  éloil  alors  ce  prince  ,  qui 
depuis,  par  une  conduite  entièrement  opposée, 
fit  voir  qu'il  étoit  loin  d'être  dépourvu  des  qualités 
d'un  roi. 

Vers  ce  temps-là  Henri  VI,  qui  depuis  dix-huit 
mois  étoit  en  France,  quitta  enfin  la  ville  de  Rouen, 
et  vint  à  Paris  pour  cette  cérémonie  du  couronne- 
ment, dont  on  attendoit  de  si  grands  effets.  11  y 
fit  son  entrée,  entouré  de  seigneurs  anglois;  et  I  on. 
doit  dire,  pour  l'honneur  de  la  noblesse  françoise, 
qu'il  ne  s'y  trouva  aucun  membre  de  ses  plus  illus- 
tres maisons."  La  ville  déploya,  dans  cette  occasion, 
toute  la  magnificence  alors  en  usage  dans  les  entrées 
de  nos  rois.  Les  rues  par  lesquelles  le  monarque 
passa  étoient  tendues  en  tapisseries  ;  on  avoit  élevé 
d'espace  en  espace  des  échafauds  sur  lesquels  des 
acteurs  muets  représentoieût  des  mystères  (i).  On 


(i)  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'on  avoit  imaginé  ces  sortes  de 
pantomimes  j  jusque  là  les  mystères  avoient  été  dos  espèces  de 
drames  ,  où  l'acteur  parloit  et  gesticuloit  à  la  fois.  Nous  aurons 
occasion  d'en  parler  plus  longuement  par  la  suite., .... 
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voyou  près  de  la  porte  de  Paris  un  enfant  monté 
sur  une  longue  estrade,  revêtu  d'habits  royaux, 
et  la  tète  ornée  de  deux  couronnes  ;  autour  de  lui 
étoient  de  jeunes  garçons  représentant  les  pairs 
de  France  et  d'Angleterre,  dont  ils  portoieut  sur 
leurs  vêtements  les  armes  relevées  en  broderies. 
Lorsque  Henri  VI  parut ,  cette  troupe  s'avança 
vers  lui,  et  lui  offrit  les  deux  écus  des  deux  na- 
tions. Le  cortège  se  rendit  d'abord  au  palais,  où 
le  roi  s'arrêta  quelque  temps  pour  visiter  les  reli- 
ques et  autres  curiosités  de  la  Sainte-Chapelle  ; 
de  là  il  prit  le  chemin  du  palais  des  Tournelles  (i), 
qu'on  avoit  préparé  pour  le  recevoir.  Quelques 
jours  après ,  ce  jeune  prince  reçut  l'onction  sa- 
crée, dans  la  cathédrale,  des  mains  du  cardinal 
de  Wiucester ,  et  dîna  le  même  jour  publique- 
ment au  palais.  On  lui  fit  tenir  ensuite  un  lit  de 
justice ,  dans  lequel  il  reçut  le  serment  des  corps 
et  l'hommage  des  seigneurs  ;  du  reste  le  peuple 
n'éprouva  dans  celte  circonstance  solennelle  au- 
cune marque  de  cette  munificence  paternelle  à 


(i)  Les  historiens  racontent  que  ce  prince,  passant  devant 
l'hôtel  Saint-Paul .  qui  nV-toit  sépare*  du  palais  des  Tournelles  que 
par  la  rue  Saint-Antoine,  on  lui  fît  remarquer,  à  une  des  fenê- 
tre.* ,  la  reine  son  aïeule,  qu'il  salua  en  abaissant  son  chaperon. 
La  malheureuse  Isabelle  ne  put  soutenir  un  spectacle  qui  lui  rap  - 
peloit  le  souvenir  de  ses  crime*  ;  clic  rendit  le  salut,  laissa  cchap  - 
per  quelques  larmes,  et  courut  renfermer  au  fond  de  son  palais  sa 
bonté  el  ses  remords. 
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laquelle  ses  souverains  l'avoient  accoutumé;  1rs 
subsides  continuèrent  à  être  levés  avec  plus  de 
rigueur  que  jamais  ;  il  ne  fut  accordé  aucune  grâce 
ni  publique  ni  particulière  ;  et  peu  de  temps  après 
son  couronnement  Henri  VI  quitta  Paris  et  la 
France  pour  retourner  en  Angleterre. 

(i432.)  Celte  année  et  les  trois  suivantes  n'of- 
frent guère  que  le  spectacle  affligeant  et  monotone 
de  combats  partiels ,  de  forteresses  emportées  tour 
à  tour  par  les  deux  parus,  de  ravages,  de  massa- 
cres ,  de  pillages  continuels  ;  mais ,  au  milieu  de 
tant  d'horreurs,  il  est  facile  de  reconnoître  que  le 
parti  du  roi  prenoit  chaque  jour  un  nouvel  ascen- 
dant. La  ville  de  Chartres  venoit  de  lui  être  livrée; 
peu  s'en  fallut  qu'un  coup  de  main  ne  le  rendît  maî- 
tre de  Rouen.  Bedfort,  dont  les  embarras  augmen- 
taient de  jour  en  jour  sur  le  continent,  voyoit 
croître  encore  ses  alarmes  des  brouillcries  qui  s'é- 
levoient  en  Angleterre  ,  où  le  parlement  refusoit 
de  fournir  de  nouveaux  subsides  pour  une  con- 
quête qui  achevoit  d  épuiser  la  nation.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  occupé  dans  ses  propres  états  par  ses 
sujets  révoltés ,  étoit  sur  le  point  de  lui  échapper, 
et  rte  tenoit  plus  à  son  parti  que  par  la  tendresse 
qu'il  avoit  pour  la  duchesse  de  Bedfort  sa  sœur. 
La  mort  prématurée  de  cette  princesse  rompit  ce 
dernier  lien.  Cependant  tel  étoit  l'aveuglemeut 
de  l'usurpateur,  tel  étoit  l'orgueil  dont  l'avoit 
enflé  Thabitude  du  succès ,  que  ,  dans  des  confé- 
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rences  qui  furent  tenues  peu  de  temps  après 

pour  tenter  d'arriver  à  une  paix  générale,  il  re- 
fusa à  Charles  le  titre  de  roi ,  et ,  pour  vouloir  tout 
avoir,  perdit  l'occasion  de  conservée  sans  danger 
la  plus  grande  partie  de  sa  conquête. 

Toutefois  les  événements  se  pressoient  pour  sa 
ruine.  Par  son  nouveau  mariage  avec  Jacqueline 
de  Luxembourg,  Bedfort  sembla  prendre  plaisir 
lui-même  à  changer  en  mésintelligence  déclarée  la 
froideur  qui  existoit  depuis  long-temps  entre  lui 
et  le  duc  de  Bourgogne  ;  la  Normandie  entière  se 
souleva  ;  enfui  le  roi,  plutôt  fatigué  de  son  favori 
qu'éclairé  sur  les  torts  dont  il  éloit  coupable  ,  per- 
mit qu'on  le  lui  enlevât  par  un  mpyen  a  peu  près 
semblable  à  celui  qui  l'avoit  débarrassé  des  au- 
tres (1),  et  Richemont,  le  soutien  et  l'espoir  de 
la  France,  fut  enfin  rappelé.  Alors  Philippe  sort 
de  cette  incertitude  funeste  où  il  éloit  demeuré 
si  long- temps.  Décidé  à  faire  sa  paix  avec  le 
roi,  il  veut,  par  un  reste  d'égards,  tenter  un 
dernier  effort  pour  faire  entrer  l'Anglois  dans  le 
traité.  Celui-ci,  plus  aveuglé  que  jamais,  refuse 
la  cession  que  le  roi  consent  à  lui  faire  de  la 
Guienne  et  de  la  Normandie  ,  et  se  relire  sans 

?  —  ■ 

(i)  Il  fut  enlevé  à  Chinon ,  à  l'iosu  du  roi,  chargé  de  fers  et 
conduit  au  château  de  Montrcsor.  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine  ,  et  la  reine  de  Sicile,  étaient,  en  apparence,  &  la  tétc  da 
ce  complot,  dont  Richeraont,  quoique  absent,  étoit  l'âme. 
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mcrue daigner  entamer  les  négociations,  (i  455. ) S  \ 
retraite  détermine  eette  paix  tant  désirée  entrr 
le  roi  et  son  terrible  vassal ,  qui  en  dicte  les  con- 
ditions,  humiliantes  pour  son  souverain,  et  par 
cela  même  honteuses  pour  lui ,  puisqu'elles  prou- 
vèrent que  c'étoit  son  intérêt  particulier  et  non  un 
mouvement  généreux  qui  le  portoit  à  un  acte  d'où 
dépendoit  Je  salut  de  la  France. 

Isabelle  de  Bavière  mourut  dix  jours  après  la 
signature  de  ce  traité.  On  prétend  que  la  terreur 
dont  fut  frappée  celte  mère  dénaturée  à  la  nou- 
velle d'une  paix  qui  ne  lui  laissoit  plus  que  la 
honte  d'un  crime  inutile ,  hâta  le  moment  de  sa 
mort.  Cependant  dès  long -temps  sa  punition 
a  voit  commencé,  et  l'histoire  offre  peu  d'exemples 
aussi  frappants  des  vengeances  que  le  ciel  exerce 
sur  les  grands  coupables.  En  horreur  à  tous  les 
bons  François  qu'elle  avoit  trahis,  méprisée  des 
A nglois  eux-mêmes  qui  profitoient  de  sa  trahison,, 
rassasiée  d'outrages,  réduite  souvent  aux  dernières 
extrémités  de  la  misère,  depuis  la  signature  du 
traité  de  Troyes,  elle  traînoit ,  dans  l'hôtel  Saint- 
Paul,  une  vieillesse  obscure  et  déshonorée,  n'ob- 
tenant pas  même  la  pitié  que  l'on  accorde  aux  der- 
niers des  humains.  Cette  haine  et  ce  mépris  la 
poursuivirent  jusqu'après  sa  mort  :  à  peine  ses  fur 
nérailles  furent  achevées ,  que  tous  ceux  qu'un  reste 
de  respect  humain  avoit  forcés  d'y  assister,  aban- 
donnèrent son  cercueil  ;  oh  le  transporta ,  la  mûr , 
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rit*  No  Ire- Dame  au  portSaint-Landri,  escorté  seu- 
lement de  quatre  personnes;  là  il  lui  déposé  dans 
un  petit  bateau,  qui  le  conduisit  à  Saint-Denis, 
où  on  l'inhuma,  sans  aucune  pompe,  auprès  du 
tombeau  de  Charles  VI  (1). 

Mais  une  mort  plus  remarquable  fut  cellè  du 
duc  dcBcdfort.  Il  succomba,  comme  Isabelle,  au 
chagrin  que  lui  causoit  une  paix  qui  achevoit  d'ar- 
racher la  France  de  ses  mains.  Sa  perte  porta  le 
dernier  coup  au  parti  anglois ,  qu'il  soutenoit  seul 
depuis  long- temps  par  la  vigueur  et  l'activité  de 
son  esprit,  après  lavoir  ébranlé  par  son  orgueil 
et  sa  fausse  politique.  La  nouvelle  de  sa  mort  (2) 
vint  encore  augmenter  les  alarmes  des  troupes 
qu'il  avoit  laissées  à  la  garde  de  la  capitale.  Les 
chefs  qui  les  commandoient  imaginèrent,  dans 
cette  extrémité ,  de  tenter  une  expédition  su,r  Saint- 
Denis  ,  qu'ils  enlevèrent ,  et  dont  ils  rasèrent  les 
fortifications.  Ils  espéraient,  par  cette  opération , 
ôter  du  moins  une  ressource  à  l'ennemi,  qui  les 
pressoit  chaque  jour  davantage;  mais  les  royaliste», 
maîtres  de  toutes  les  places  qui  environnoient  Paris, 


(lj  On  lui  érigea  depuis  uq  tombeau  en  marbre  ,  que  l'on  a  vu 
«Y-posé  au  Musée  <lrs  monuments  françois,  avec  ceux  «V  Char- 
les VI  ,  «lu  due  d'Orléans  son  frire,  de  Valrniinc  de  Milan  ,  «4e 
Tanncguy  du  Chatcl ,  etc.  Tous  ces  personnages  y  sont  repi\l- 
-  «entés ,  suivant  l'usage  du  temps,  revêtus  de  leurs  habits,  et  cou- 
chés sur  leur  tombe. 
(q)  Il  mourut  à  Ro»  ien. 
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chassèrent  les  soldats  qui  s'étoient  logés  dans  la 
place  démantelée,  occupèrent  le  pont  deCharen- 
ton  ,  et  bloquèrent  ainsi  celle  grande  ville  de  tous 
les  cotés.  Bientôt  les  horreurs  de  la  famine  vinrent 
accroître  les  maux  qu'y  causoit  la  tyrannie. 

(i456.)  A  mesure  que  là  situation  de  l'étranger 
devenoit  plus  périlleuse  ,  cette  tyrannie  devenoit 
plus  cruelle.  La  ville  étoit  remplie  de  délateurs; 
la  terreur  avoit  frappé  tous  les  esprits  ;  les  fers , 
les  tortures,  les  supplices  punissoient  à  l'instant 
non-seulement  les  murmures,  mais  le  moindre 
signe  d'impatience  et  de  mécontentement  ;  et  ce 
qui  peint  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire 
le  désordre  affreux  de  ces  temps  déplorables, 
c'est  que  trois  évêques  (1)  étoient  les  principaux 
auteurs  de  tant  de  maux.  Par  l'ordre  de  cet  odieux 
triumvirat,  plusieurs  citoyens,  soupçonnés  seule- 
ment d'être  attachés  au  parti  du  roi,  furent  pré- 
cipités secrètement  dans  la  Seine;  et  l'activité  de 
leurs  recherches  sembloit  rendre  toute  conspira- 
tion impossible. 

Il  se  trouva  cependant  des  hommes  d'un  cou- 
rage assez  héroïque  pour  ne  pas  s'effrayer  du  dan- 
ger presque  inévitable  qui  les  menaçoit,  et  pour 
tenter  de  nouveau  la  noble  entreprise  de  remettre 
Paris  sous  l'autorité  légitime.  A  leur  tête  étoit  ce 


•  > 

(1)  Les  évoques  de  Théronaunc ,  de  lieauvais  et  de  Pari». 
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Michel  Lallier  (i)  que  nous  avons  déjà  vu  échouer 
une  fois  dans  ce  grand  projet,  et  qui  avoit  trouvé, 

on  ne  sait  comment,  le  moyen  de  rentrer  dans  la 
ville.  Uniquement  occupés  de  l'intérêt  commun, 
ces  magnanimes  citoyens  firent  avertir  le  roi  de 
leur  dessein,  ne  lui  demandant,  pour  prix  d'un 
service  aussi  signalé,  qu'un  pardon  général  pour 
leurs  compatriotes.  Assurés  de  sa  parole  royale  et 
des  promesses  du  duc  de  Bourgogne,  ils  ne  pen- 
sèrent plus  alors  qu'aux  moyens  d'accomplir  leur 
projet;  et  tandis  qu'ils  formoient,  dans  les  murs 
de  Paris,  un  parti  composé  de  tous  les  habitants 
dont  la  fidélité  leur  étoit  connue,  le  connétable, 
d'accord  avec  eux,  rassembloit  les  garnisons  des 
places  voisines,  et  se  tenoii  prêt  à  tout  événement. 

Les  mesures  furent  si  bien  concertées,  et  le 
choix  des  nouveaux  conjurés  fait  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  prudence,  que  les  ennemis  ne  purent 
monter  à  la  source  de  la  conspiration ,  quoiqu'il 
en  transpirât  des  indices  suffisants  pour  les  jeter 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Leur  trouble  se  ma- 
nifesta bientôt  dans  l'incertitude  de  leurs  résolu- 
tions ,  et  dans  les  mesures  insensées  qui  les  suivi- 
rent. D'un  côté  ils  écrivoient  au  conseil  de  régence 
établi  à  Rouen  pour  demander  des  secours  ;  de 


(1)  Les  autres  se  nommoient  Jean  de  La  Fontaine,  Michel  de 
Lancrais,  Thomas  Pigache  ,  Nicolas  de  Louvier  et  Jacques  d» 
Bergièrcs. 


4io  QUARTIER 

l'autre  ils  députaient  au  duc  de  Bourgogne  pour 
obtenir  qu'il  ménageât  une  suspension  d'armes. 
Ils  ordonnoienl  des  processions  publiques;  ils  fai- 
soient  défendre  aux  habitants,  sous  peine  de  mort, 
d  approcher  des  remparts  ;  enfin ,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  se  rendre  aussi  ridicules  qu'ils  étaient 
odieux ,  ils  imaginèrent ,  pour  dernière  ressource, 
,  de  faire  prêter  encore  le  serment  du  traité  de 
Troves.  Cependant  la  garnison  angîoisc,  compo- 
sée seulement  de  deux  mille  hommes,  manquoit 
de  munitions  de  guerre ,  et  n'avoit  plus  de  vivres 
que  pour  trois  jours. 

Enfin  tout  étant  préparé  pour  le  succès  de  la 
conspiration,  les  chefs  de  l'entreprise  firent  aver- 
tir le  connétable  de  s'avancer.  Ce  prince,  suivi 
seulement  d'un  corps  de  troupes  suffisant  pour  se- 
conder la  bonne  volonté  des  Parisiens,  accompa- 
gné du  maréchal  de  l'Ile- A  dam ,  du  bâtard  d'Or- 
léans et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  chevaliers 
d'un  courage  éprouvé,  marcha  toute  la  nuit,  et 
vint ,  à  la  pointe  du  jour ,  se  poster  derrière  les 
Chartreux  :  c'était  le  vendredi  i5  avril  Des 
soldats  qu'il  envoya  aussitôt  à  la  porte  Saint-Michel 
lui  rapportèrent  qu'on  leur  avoit  crié,  du  haut  des 
murs,  <c  Que  cette  porte  ne  pouvoit  s'ouvrir,  qu'ils 
»  allassent  à  celle  de  Saint-Jacques ,  et  qu'o/z  be- 
»  sognoit  pour  eux  aux  Halles.  )>  Richemont, 
sans  perdre  de  temps ,  se  rend  à  la  porte  où  il  étoit 
attendu  ;  il  y  renouvelle  à  haute  voix  l'assurance 
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do  l'amnistie  déjà  promise,  et  à  l'instant  même  on 
lui  ouvre  une  poterne ,  par  laquelle  les  gens  de 
pied  commencent  à  défiler.  Les  premiers  entrés 
brisent  la  serrure  qui  retenoit  le  pont-^Jevis,  et 
donnent  passage  à  la  cavalerie.  Cependant  .l'Ile— 
Adam ,  impatient  de  se  signaler ,  s'étoit  saisi  d'une 
échelle  qu'on  lui  avoit  tendue  du  haut  des  mu- 
railles ,  et  déj;40fervenu  sur  les  remparts,  ii  y  avoit 
arboré  la  bannière  royale,  en  s'écriant  ville  ga- 
gnée 1  A  ces  cris,  à  l'aspect  du  connétable  et  de 
ses  braves  guerriers  qui  se  précipitoient  dans  la 
ville,  le  peuple  s  assemble,  les  rues  retentissent 
d'acclamations;  les  cris  de  vivent  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne  se  mêlent  à  ceux  des  vainqueurs.  Les 
Anglois ,  surpris  et  effrayés,  courent  aux  armes  *r 
WilbL,  gouverneur  de  la  ville,  l'évêquede  Thç% 
rouanne ,  Morbier ,  prévôt  de  Paris ,  le  boucher 
Sainctyon  se  mettent  à  leur  tête ,  et  leur  troupe 
se  dirige  vers  les  quartiers  des  Halles,  Saint-Denis 
et  Saint- Martin ,  où  ils  espéroient  pouvoir  se  re- 
trancher. Mais  le  signal  avoit  été  donné  en  même 
temps  partout  ;  partout  ils  rencontrent  les  habi- 
tants en  armes,: et  portant  déjà  la  croix  blanche- 
sur  leurs  habits.  On  les  presse  de  toutes  parts,  on 
les  repousse  de  rue  eu  rue,  on  les  écrase  du  faîte 
des  maisons  ;  et ,  à  mesure  qu'ils  reculent ,  on  tend 
les  chaînes.  Animé  par  ce  premier  succès  ,.  le 
peuple  court  au  rempart  Saint-Denis ,  et  pointe 
sur  eux  quelques  pièces  d'artillerie,  qui  augmen- 
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tent  encore  leur  désordre ,  et  les  forcent  à  fnir 
précipitamment  vers  la  porte  Saint-Antoine ,  oir 
Wilby  ,  accompagné  de  l'élite  de  sa  troupe , 
essayoit  encore  de  tenir  ferme.  Mais  tout  l'effort 
de  la  multitude  s  étant  alors  porté  de  ce  côté ,  les 
Anglois,  accablés  sous  le  nombre,  déjà  réduits 
aux  deux  tiers  des  leurs,  ne  virent  plus  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  se  renfermé  dans  la  Bas- 
tille ,  où  ils  eurent  a  peine  le  temps  d'arriver. 
Cependant  le  connétable  recevoit,  sur  le  pont  de 
Notre-Dame,  Lallier,  qui,  suivi  des  autres  cbefs 
de  là  conjuration,  venoit  lui  présenter  un  étendard 
aux  armes  de  France.  11  embrassa  ce  généreux 
citoyen,  et,  s'adressant  aux  bourgeois  qui  l'envi- 
ronnoient  :  «  Mes  bons  amis,  leur  dit-il,  le  bon 
»  roi  Charles  vous  remercie  cent  mille  fois,  et  moi 
»  de  par  lui,  de  ce  que  si  doucement  lui  avez  rendu 
»  la  maîtresse  cité  de  son  royaume;  et  si  quel- 
))  qu'un  a  mépris  par  devers  monsieur  le  roi  ,  soit 
»  absent  ou  présent,  il  lui  est  tout  pardonné.  » 
Les  soldats  reçurent  en  même  temps  la  défense  , 
sous  peine  de  mort ,  d'exercer  la  moindre  vio- 
lence contre  les  habitants  ;  et  le  jour  même  de 
cette  révolution ,  qui  n'avoit  pas  coûté  une  seule 
goutte  de  sang  françois ,  on  vit  la  tranquillité  ré- 
tablie dans  la  ville  ;  des  marchés  publics ,  fermés 
depuis  plus  de  trente  années ,  furent  rouverts  > 
et  l'abondance  ét  la*  joie  prirent  la  place  de 
la  famine  et  du  désespoir.  Deux  jours  après  > 
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les  Anglois,  pressas  par  la  disette,  se  trouvè- 
rent heureux  d'obtenir  une  capitulation  qui  leur 
permettait  de  se  retirer  en  Normandie.  Telle  étoit 
la  haine  qu'ils  avoient  inspirée,  qu'on  fut  forcé 
de  les  conduire  par  les  deliors  de  la  ville  pour  les 
soustraire  aux  insultes  de  la  populace. 

Le  parlement ,  auquel  il  étoît  possible  d'adres- 
ser de  justes  reproches,  ma^mi  pouvoit  aussi 
s'excuser  sur  les  violences  doiu^n  avoit  usé  à  son 
égard ,  vint  faire  ses  soumissions.  Il  étoit  alors  ré- 
duit à  vingt  membres  (i),  parmi  lesquels  on 
comptoit  un  très-petit  nombre  de  partisans  des 
Anglois.  Avant  de  lui  laisser  reprendre  le  cours 
de  ses  séances,  le  connétable  eût  désiré  avoir 
Tordre  du  roi;  mais  les  inconvénients* qui  j>ou- 
voient  résulter  de  l'interruption  de  la  justice  ne 
lui  permirent  pas  de  l'attendre,  et  les  juridictions 

 .  •  - —   ■  — -—   r 

(i)  Le  roi  le  recomposa ,  cette  année  même,  arec  les  magistrats 
qui  Tavoient  suivi  a  Poitiers  ;  mais  ceux  qui  étaient  restés  a 
Paris  furent  conservés  ,  ce  qui  prouve  qu'on  trouva ,  dans  le  mal- 
heur du  temps,  des  raisons  suffisantes  pour  excuser  leur  appa- 
rente infidélité.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  ici ,  et  nous 
aurons  occasion  d'en  parler  par  la  suite  avec  de  plus  grands  dé- 
veloppements ,  que  c'est  à  cette  époque  de  discordes  civiles  et 
de  malheurs  publics  que  le  parlement  commença  à  donner 
quelques  signes  d'indépendance,  et  à  se  mettre,  sinon  ouverte- 
ment ,  du  moins  par  une  marche  systématique  et  savamment 
combinée  selon  les  temps  et  les  circonstances ,  à  la  tête  du  parti 
populaire,  et  en  opposition  avec  le  monarque  et  le«  autres  ordres 
de  l'État. 
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inférieures  rentrèrent  également  dans  l'exercice 
<le  leurs  fonctions;  enfin  le  rappel  des  bannis, 
sous  la  condition  de  prêter  un  nouveau  serment , 
sichcva  de  combler  les  vœux  de  la  ville  de  Paris, 
qui  vit  bientôt  rentrer  dans  son  sein  toutes  les  fa- 
milles que  les  troubles  en  avoient  exilées. 

L'université  eut  sa  part  de  ce  pardon  général, 
et  elle  en  avoit  be^in.  On  ne  peut  dissimuler  que, 
pendant  une  épo™e  si  honteuse  pour  la  France, 
elle  n'eût  démenti  cette  fidélité  dont  sous  les  règnes 
précédents  elle  ne  s  etoit  jamais  départie.  On  peut 
dire  plus  :  c'est  quelle  prodigua  aux  ennemis  de 
l'État  les  marques  de  dévouement  le  plus  vil  et 
le  plus  lâche ,  lorsque  le  parlement ,  les  cours  su- 
périeures, le  corps  de  ville,  soumis  à  la  même 
tyrannie,  gardoient  du  moins  le  silence  en  lui 
obéissant.  Cependant,  malgré  ce  pardon,  cette 
compagnie  perdit,  dès  ce  moment,  beaucoup  de 
l'autorité  et  de  la  considération  (i)  dont  elle  avoit 
joui  jusqu'alors. 

(1457 .)  La  guerre  continuait  avec  les  Anglois  ; 
mais  le  duc  de  Bourgogne ,  embarrassé  par  les 
séditions  sans  cesse  renaissantes  de  ses  sujets,  ne 
pouvoit  être  d'une  grande  utilité  au  roi,  qui, 


(1)  Jusque  la  elle  n'avoit  connu ,  en  matière  de  discipline,  que 
l'autorité*  du  souverain  pontife;  sous  ce.  rè^nc  clic  se  vit  forcée 
de  recevoir  de  la  puissance  séculière  des  règles  de  mœurs  et  de 
conduite. 


■ 
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après  tout,  n'eu  avoit  pas  un  extrême  besoin.  La 
campagne  de  cette  année  s'ouvrit  par  la  prise  de 
plusieurs  places  ;  elle  fut  surtout  mémorable  par 
le  siéi^c  de  Montereau -faut- Yonne  ,  dans  lequel 
Charles  ,  déployant  cette  valeur  héroïque  (i)  qui 
semble  avoir  été  héréditaire  dans  la  maison  de 
France ,  s'exposa  plus  sans  doute  qu'il  ne  convient 
à  un  roi,  mais  accrut  encore  l'amour  de  ses  sujets, 
et  arracha  l'admiration  de  se»  ennemis.  Ce  fut  au 
milieu  de  l'éclat  que  répandoit  sur  lui  cet  exploit 
guerrier  que  ce  prince  rentra  dans  sa  capitale , 
vingt  ans  après  en  être  sorti.  Jamais  entrée  ne  fut 
plus  touchante  et  plus  solennelle  ;  la  joie  des  Pa- 
risiens alloit  jusqu'à  l'ivresse;  le  souverain  et  les 
sujets  ,  également  attendris  ,  confondoient  en- 
semble leurs  larmes  et  leurs  transports.  Les  fa- 
çades des  maisons  décorées  de  riches  tapis,  des 
spectacles  disposés ,  de  dislance  en  distance  sur 
des  échafauds,  des  représentations  de  mystères, 
des  fontaines  d'où  couloient  des  flots  cje  vin  et  de 
liqueurs  ,  offroient  à  chaque  pas  <des  témoignages 
de  l'allégresse  et  de  l'enthousiasjàe  des  habitants. 
Les  clefs  furent  présentées  au  *oi,  dès  le  village 
de  la  Chapelle ,  par  le  corps  de  ville  ;  les  échevins 
portèrent  d  abord  le  dais,  et  furent- ensuite  relevés 


(i)  Il  se  précipita  le  premier  dan»  le  fossé ,  le  traversa  ayant  de 
l'cao  jusqu'à  la  ccintu  o,  planta  lui-même  une  échelle,  et,  l'épéeà' 
la  main ,  parvint  au  haut  des  murs  a  travers  une  grêle  de  traits. 
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par  le  corps  des  marchands.  Le  goût  bizarre  du 
siècle  se  méloit  à  la  magnificence  de  ce  grand  ap- 
pareil :  une  mascarade  composée  des  sept  péchés 
mortels  à  cheval,  et  des  sept  vertus,  conduisoit 
la  marche  des  seigneurs,  du  parlement  et  des  ju- 
ridictions inférieures  ;  trois  anges  chantant  moult 
mélodieusement ,  reçurent  le  roi  à  la  porte  Sainl- 
Denis,  tandis  que  d'autres  anges,  élevés  sur  une 
tvimssr  .entouraient  un  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant l'Agnus  Dci.  Le  roi  et  le  dauphin  s'avan- 
coient  au  milieu  de  ce  cortège  ,  armés  de  toutes 
pièces  et  la  tèle  découverte.  Le  grand  écuyer  (i) 
portoit  le  casque,  le  roi  d'armes  une  cuirasse,  et 
un  autre  écuver  l'épce  royale -à  la  droite  du  roi 
marchoit  le  connétable  ,  tenant  à  la  main  le  bâton 
blanc ,  marque  de  sa  dignité.  Huit  cents  archers 
composoient  la  bataille  du  roi.  Les  princes  du 
sang,  une  foule  de  seigneurs  et' de  chevaliers  se 
pressoient  sur  ses  pas,  étalant  sur  leurs  habits  et 
sur  tout  leur  attirail  un  luxe  éblouissant.  Ils  étoient 
couverts ,  ou  plutôt  chargés,  eux  et  leurs  chevaux, 
de  draps  d'or ,  dVû-gent ,  et  de  plaques  d'orfèvrerie 
armoriées.  Charles  mit  pied  à  terre  au  portail  de 
la  cathédrale,  où  il  écouta  la  harangue  de  l'uni- 
versité ,  et  prêta  le  serment  de  Vévèque  (2).  De 


(1)  Pothon  de  Xaintrfcilles. 

(a)  Voici  quelle  ctoit  la  forme  de  cet  ancien  usage  introduit 
par  la  piété  de  nos  monarques  :  «  Le  jour  de  sa  première  entré* 
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l'église  il  se  rendit  au  palais,  où  il  coucha.  Le  len- 
demain le  monarque  montra  lui-même  au  peuple 
assemblé  les  reliques  conservées  dans  la  Sainle- 
Chapellc ,  et  le  même  jour  il  quitta  la  Cité  pour 
aller  habiter  l'hotcl  situé  vis-à-vis  le  palais  des 
Tourne! les  M). 

Telle  fut  cette  pompe  solennelle,  qu'on  peut 
 ,  

»  dans  la  capitale,  le  roi ,  accompagné  des  princes  de  son  sang, 
*>  des  seigneurs  et  de  toute  sa  cour,  se  rend  dans  le  parvis  de  la 
m  cathédrale,  dont  les  portes  sont  fermées;  l'évêque,  revêtu  de 
»  ses  habits  pontificaux  et  escorté  de  son  clergé, -les  fait  ouvrir, 
»  et  vient  au  devant  du  souverain  avec  la  croix  ,  l'encensoir  et  le 
»  livre  des  Evangiles.  Il  lui  adresse  ces  paroles  :  Seigneur,  avant 
»  que  vous  entriez  dans  cette  église ,  vous  devez  et  êtes  tenu  de 
»  prêter  le  serment  ,  à  l'exemple  de  vos  prédécesseurs  lois  de 
»  France,  à  leur  nouvel  et  joyeux  avènement.  Le  prince  adore 
»  la  croix,  baise  le  livre  de*  Évangiles  ;  un  ecclésiastique  présente 
»  la  formule  du  serment  conçu  en  ces  termes  :  Suivant  les  an- 
»  ciennes  concessions  qni  nous  ont  été  accordées  par  vos  prédé- 
»  cesseurs,  nous  vous  demandons  que  vous  conserviez  à  chacun 
*»  de  nous,  et  aux  églises  qui  nous  sont  confiées,  le  privilège 
»  canonique,  le  bénéfice  de  la  loi,  la  justice  et  la  protection, 
»  ainsi  qu'un  roi  y  est  obligé  envers  chaque  évêque  et  l'église 
»>  dont  il  a  l'administration.  Le  monarque  s'oblige  dans  h  s  mêmes 
m  termes  au  maintien  des  privilèges,  et  confirme  son  serment 
»  par  ces   mots  :  Ainsi  je  le  veux  et  le  promets.  »  (Extrait 
et  traduit  par  Villaret  des  manuscrits  de  M.  de  Hriennr  ,  v :>C,% 
loi.  1).  . 

(1)  Cette  entrée  offre  à  peu  près  1rs  mêmes  |  a lirubmtés  que 
celle  de  Henci  VI;  et  ces  deux  récifs  suffisent  pour  drmier  une 
idée  de  celles  qui  les  ont  précédées  ,  lesqie-lies  n«>  di  t  cent  de 
celle»-!  i  que  par  quelque*  circonstances  de  peu  d'importance, 
principalement  en  ce  qu'on  n'y  représenta  point  de  mystères, 
ce  genre  de  spectacle  «'ayant  été  introduit  à  Paris  que  sous 
Charles  VI. 

IL  27 
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vraiment  appeler  line  fètc  nationale,  puisqu'elle 
senihloit  îe  gage  d'un  avenir  aussi  heureux  que  le 
passé  a  voit  été  misérable.  Cependant  ces  jours 
de  bonheur  et  de  repos  éloicnl  encore  éloignés. 
Malgré  la  misère  excessive  des  peuples,  les  besoins 
extrêmes  de  l'Etal  forcèrent  le  roi  à  maintenir 
les  impots,  et  même  à  les  exiger  avec  une  sorte 
de  rigueur.  Pour  comble  de  maux,  une  épidémie 
affreuse,  qui  se  répandit  sur  toute  la  France,  exerça 
principalement  ses  ravages  sur  Paris,  où  elle  en- 
leva en  peu  de  temps  plus  de  cinquante  mille 
habitants.  Le  roi  se  hâta  de  quitter  cette  malheu- 
reuse ville;  les  princes,  les  seigneurs,  les  gens 
de  guerre  la  désertèrent  en  foule  ;  et  elle  se  trouva 
tellement  abandonnée,  qu'on  eut  quelque  crainte 
de  la  voir  retomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Mais 
plusieurs  citoyens  courageux  (1)  se  dévouèrent 
dans  un  péril  si  imminent,  et,  bravant  les  dangers 
de  la  contagion ,  restèrent  dans  la  ville  ,  en  prirent 
le  commandement,  et  y  maintinrent  un  tel  ordre, 
que  les  Angiois  n'osèrent  pas  faire  la  moindre 
tentative.  La  famine  vint  joindre  ses  horreurs  à 
celles  de  la  peste ,  comme  si  le  ciel  n'eut  pas  en- 
core épuisé  toute  sa  vengeance  sur  ce  peuple  cou- 
pable, à  qui  son  roi  avoit  pardonné. 

—  ~  — — ~  -    .   —  —  

■ 

■ 

(i)  Ambroise  de  I.mt,  prc-vM  de  Paris  >  Adam  de1  ('ambrai  , 
premier  président,  et  Simon  Charles,  président  de  la  chambre 
des  comples. 
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Les  dernières  années  de  ce  règne,  si  fécond 
encore  en  grands  événements,  n'ont  plus  qu'une 
foible  liaison  avec  l'histoire  de  Paris ,  désormais 
soumis  et  paisible  sous  l'autorité  de  son  roi  légi- 
time. Charles  VII  y  fit  peu  de  séjour  :  lorsque  la 
guerre  lui  donnoit  quelque  relâche,  c'étoit  à  Chi- 
non,  à  Tours,  à  Angers,  qu'il  faisoit  habituelle- 
ment sa  demeure.  Une  grande  partie  de  la  France 
restoit  encore  à  conquérir  :  elle  ne  le  fut  entière- 
ment qu'au  bout  de  treize  années,  avec  des  aller- 
natives  continuelles  de  bons  et  de  mauvais  succès. 
Enfin  la  bataille  de  Fourmigni  acheva  cette  grande 
révolution;  et  les  Anglois,  chassés  de  la  Norman- 
die, leur  dernier  rerage,  se  virent,  en  i35o,  ré- 
duits à  la  seule  ville  de  Calais ,  qu'ils  possédèrént 
encore  pendant  plus  d'un  siècle.  On  sait  d'ailleurs 
que  Charles  eut  d'autres  ennemis  non  moins  dan- 
gereux à  combattre.  A  peine  les  grands  et  les 
princes  se  furent-ils  aperçus  que  l'autorité  royale 
commençoit  à  se  raffermir,  qu'ils  renouèrent  leurs 
intrigues  et  recommencèrent  leurs  cabales;  et, 
cbose^ingulière,  le  dauphin  (1),  depuis  si  jaloux  de 
son  autorité  eWdes  prérogatives  du  trône ,  lorsqu'il 
fut  devenu  roi,  se  tirouvoit  sans  cesse  mêlé  à  toutes 
ces  révoltes,  pré  toit  aux  factieux  l'appui  de  son  nom 
et  les  encourageoit  par  son  exemple.  Personne 


(1)  Loui.  xt.  I 
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n'ignore  à  quel  point  les  égarements  dcce  fils  ingrat 
et  rebelle,  les  trahisons  de  ceux-là  même  qui  a  voient 
reçu  les  marques  les  plus  éclatantes  de  sa  faveur, 
et  ces  conspirations  sans  cesse  renaissantes  dont 
il  e loi l  entouré,  répandirent  d'amertume  sur  les 
derniers  jours  de  Charles  VII.  Il  fut  le  seul  qui  ne 
jouit  pas  de  ccTcpos  que  donnoient  à  la  France  ses 
victoires  cVses  travaux.  Quelque  temps  avant  sa 
mort  il  soupçonna  même  la  fidélité  des  Parisiens, 
et  cessa  de  revenir  au  milieu  d'eux.  Toutefois  ses 
soupçons  n'étoient  pas  fondés  (i);  et  si  l'un  excepte 
les  disputes  éternelles  de  l'université  avec  les  bour- 
geois et  les  autres  autorités,  il  ne  se  passa  rien  dans 
cette  ville  qui  en  troublai  Lt  tranquillité ,  ni  qui 
mérite  d'être  remarqué. 

-(14O1.)  Charles  mourut  à  Mchun-sur-Yèvre , 
le  o.  j.  juillet  de  cette  année.  Si  l'on  en  croit  les  his- 
toriens du  temps, un  homme  delà  cour,  qu'il ainioît 
et  qui  lui  avoit  donné  des  preuves  de  fidélité  et  d'at- 
tachement dont  il  lui  étoit  impossible  de  douter, 
étant  venu  1  avertir  qu'on  cherchoit  à  l'empoison- 
ner,  el  lui  avant  même  lait  entendre  que  le  dau- 


(1)  Ils  furent  occasionnas  par  un  voyage  mystérieux  que  fit  à 
Paris  Antoine,  bâtard  du  «lue  île  Bourgogne;  le  roi  s'imagina 
qu'il  se  tranioit  encore  quelque  nouvelle  tij:ue  entré  le  tluc  «le 
Bourgogne  et  les  Parisiens  ;  et  ses  inquiétudes  le  portèrent  même 
à  envoyer  des  ofliciers  pour  y  f.iire  une  enquête,  dont  le  résultat 
le  rassura  entièrement  <-\\r  la  fidélité  de  sa  capitale. 
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l'impression  qu'il  recul  de  cette  révélation  fut  si 
terrible ,  qu'elle  le  jeta  dans  une  espèce  de  fré- 
nésie pendant  laquelle  il  refusa  obstinément  de 
prendre  aucune  nourriture,  quelle  que  fin  la  main 
qui  la  lui  présentât.  Lorsqu'il  lut  revenu  à  lui,  il 
nétoit  plus  temps;  et  celle  longue  abstinence  (i) 
avoit  attaqué  en  lui  le  principe  de  la  vie.  11  mou- 
rut quelques  joursaprès,  dans  de  grandssenliments 
de  piété,  demandant  pardon  à  Dieu  de  son  incon- 
tinence ,  qui  étoit  presque  Tunique  vice  que  l'on 
pùi  rej n  ocher  à  cet  excellent  roi. 

On  nesauroit  comprendre  Je  jugement  étrange 
que  porte  de  ce  prince  le  président  Hénault  : 
«  Charles  VII,  dit-il,  ne  fut  que  le  témoin  des 
))  merveilles  de  son  règne*  on  eût  dit  que  la  for- 
y>  lune,  en  dépit  de  l'indifférence  du  monarque, 
»  et  pour  faire  quelque  chose  de  singulier,  s'étoit 
))  plu  à  lui  donner  à  la  f>is  des  ennemis  puissants 
))  et  de  vaillants  défenseurs  ,  sans  qu'il  semblât 

»  avoir  part  aux  événements  Sa  vie  étoit  cm- 

»  ployée  en  galanteries,  en  jeux,  en  fêles,  «  le.  » 
Il  est  vrai  que  la  première  moitié  de  celle  vie  si 
orageuse  semhle'nisivc  :  retiré  au-delà  de  la  Loire, 
on  ne  voit  point  le  monarque  détrôné  paroîlre  à  la 
tête  de  ses  soldais;  il  se  laisse  maîtriser  par  ses 
favoris;  il  se  livre  à  son  goût  pour  les  voluptés  ; 


# 

(i)  Il  avoit  passé  sept  à  huit  jours  sans  manger- 


i 
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il  n'est  occupé  que  d'amusements  frivoles.  Mais 
au  milieu  même  de  ces  faiblesses  et  de  ces  désor- 
dres que  nous  ne  pensons  point  à  justifier,  il  savoit 
confier  la  conduite  de  ses  armées  et  le  soin  de  dé- 
fendre ce  qu'il  n'avoit  point  encore  perdu  de  son 
royaume,  aux  La  Hire,  aux  Xaintrailles ,  à  tout 
ce  que  la  France  possédoit  alors  de  plus  vaillants 
hommes,  qui  devinreut  depuis  d'habiles  généraux; 
et  c'est  déjà  beaucoup  pour  un  prince  aussi  jeune 
et  d'aussi  peu  d'expérience  que  de  savoir  choisir  ses 
serv  iteurs.  Peut-être  même,  comme  l'observe  très- 
judicieusement  le  P.  Daniel,  étoient-cc  ces  braves 
capitaines  eu^mémes  qui ,  voyant  que  le  salut  de 
l'Etat  étoit  tout  entier  dans  la  conservation  de  ce 
prince ,  l'éloignoient  par  prudence  des  dangers 
qu'il  auroit  courus  dans  un  temps  où  son  parti  pou- 
voit  à  peine  se  soutenir  contre  les  Anglois,  maîtres 
alors  de  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  de 
son  royaume.  Mais,  dès  qu'une  suite  de  victoires 
qu'on  peut  appeler  miraculeuses  l'eût  placé  dans 
une  position  plus  digne  d'un  roi  de  France ,  il  ne 
faut  que  lire  le  simple  récit  des  faits  d'un  si  glo- 
rieux règne  ,  pour  reconnoître  dans  Charles  VII 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  princes, 
une  bravoure  qui  va  jusqu'à  l'héroïsme,  une  ac- 
tivité infatigable  qui  nous  le  montre  à  la  tête  de 
ses  armées,  partout  où  la  guerre  semble  présenter 
quelque  chose  de  grand  et  de  décisif  :  car,  et 
c'est  encore  une  remarque  de  l'historien  que 
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nous  venons  de  citer,  ce  fut  cette  résolution  qu'il 
prit  de  faire  la  guerre  en  personne  autant  qu'il  le 
pourroit,  qui  fut  le  salut  du  royaume ,  et  qui  sem- 
bla fixer  désormais  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 
Dans  sa  conduite  envers  un  fils  ingrat  et  des  sujets 
révoltés ,  il  n'est  pas  moins  admirable  par  un  mé- 
lange de  fermeté,  de  prudence  et  de  bonté,  qui 
lui  ramenoit  les  uns,  et  réduisoit  bientôt  les  autres 
à  n'avoir  plus  d'autr*  recours  que  la  clémence  du 
prince  qu'ils  avôient  offensé.  Ajoutons  encore  que 
son  administration  fut  ferme  et  bienfaisante  ;  qu'il 
fit  une  foule  de  règlements  utiles,  principalement 
dans  l'administration  de  la  justice,  raffermissant 
ainsi  par  sa  sagesse  le  trône  dont  Pépée  de  ses 
capitaines  lui  a  voit  d'abord  rouvert  le  chemin,  et 
dont  la  sienne  avoit  achevé  la  conquête. 

Mais  si  les  peuples  furent  plus  tranquilles  ht 
plus  heureux  sous  son  gouvernement  qu'ils  ne 
l'avoient  élé  depuis  bien  des  siècles ,  ils  durent 
surtout  cet  état  nouveau  de*  calme  et  de  bonheur 
à  une  entreprise  d  une  politique  et  d'une  vigueur 
qui  annoncent  dans  ce  prince  un  esprit  aussi  éclairé^ 
que  courageux.  Nous  avons  montré  à  quel  point , 
au  commencement  de  la  troisième,  race ,  le  gou- 
vernement féodal  avoit  dégénéré  de  sa  première 
institution  ,  et  Panard  lie  désastreuse  qui  avoit  élé 
l'inévitable  conséquence  d'une  si,profonde  corrup- 
tion. Au  milieu  de  ces  longs  désordres,  les  peu- 
ples étoient  devenus  libres  ;  ils  avoient  été  armés  ; 
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et  les  malheureux  règnes  que  nous  venons  de  par- 
•  courir  nous  prouvent  que  cette  révolution  qui 
avoit  créé  un  troisième  ordre  dans  l'État  y  avoit 
inlroduitênmènie  temps  un  ferment  nouveau  de  ré- 
volte et  de  destruction,  plus  redoutable  peut-être 
que  tous  les  maux  qui  jusqu'alors  l'a  voient  désolé. 
Dans  celle  lutte  continuelle  des  vassaux  contre  le 
souverain,  on  avoit  vu  cctlc  puissance  nouvelle  flot- 
ter au  milieu  des  partis,  au  gré  de  ses  passions  aveu- 
gles et  féroces ,  se  fortifier  des  divisions  funestes  qui 
agitoient  l'État,  et  prendre  un  tel  ascendant  qu'il  eût 
fallu  une  toute  autre  puissance  que  celle  des  rois 
d'alors  pour  la  détruire  ;  et  qu'essayer  de  la  diriger 
étoit  tout  ce  qu'il  étoit  possible  de  faire  :  c'est  ce  que 
filCliarlesYll.  Les  an  nées  nVtoicnt  plus  comme  au- 
trefois uniquement  composées  de  gentilshommes: 
à  î'exce;  lion  de  quelques  corps  d'élite,  ce  n'éloit 
.  plus,  sous  la  Conduite  de  quelques  seigneurs  indo- 
ciles ,  (j.Ain  ramas  de  vagabonds  indisciplinés, 
plus  redoutables  peut-être  pendant  la  paix  que 
pendant  la  guerre,  qui,  portant  partout  le  pillage 
et  la  désolation  ,  achevoient  de  détruire  ce  que 
l'ennemi  avoit  oublié  de  piller  et  de  ravager.  De 
tons  les  maux  dont  la  France  étoit  accablée,  c'étoit 
le  plus  intolérable;  c'étoit  l'obstacle  le  plus  grand 
à  l'entière  expulsion  de  l'ennemi  qui  l'avoit  en- 
vahie :  car,  après  l'avoir  vaincu  ,  il  devenoit  im- 
possible avec  de  pareilles  troupes  de  profiter  de 
la  victoire.  Charles  sut  donc  se  servir  avec  la  plus 
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grande  habileté  de  cette  puissance  nouvelle  que  les 
malheurs  publics  lui  avoient  donnée  :  sous  pré- 
texte  d'avoir  toujours  sur  j>i<'<l  des  troupes  sulli- 
santes  pour  résister  aux  invasions  des  Anglois,  ce 
prince,  en  licenciant  ses  autres  troupes,  conser\a 
on  corps  de  neuf  mille  homme  d'infanterie  et 
de  seize  mille  cavaliers  ;  des  fonds  furent  assi- 
gnés pour  l'entretien  de  cette  petite  armée,  qui 
fut  soumise  à  une  discipline  militaire  constante  et 
régulière ,  commandée  par  des  officiera  dévoués  au 
monarque,  et  distribuée  dans  les  places  de  son 
rôyaume  qu'il  jugea  les  plus  favorables  à  la  sur- 
veillance générale  qu'il  vouloil  établir.  La  plus 
illustre  noblesse  ne  tarda  pas  à  briguer  l'honneur 
d'entrer  dans  ce  corps,  et  s'accoutuma  dès  lors 
non-seulement  à  n'attendre  que  du  souverain  les 
honneurs  et  les  récompenses,  mais  encore  à  dé- 
pendre absolument  de  son  autorité.  11  résulta  de 
cette  heureuse  innovation  que  la  milice  féodale , 
composée  de  vassaux  rassemblés  à  la  h  a  té  sous  les 
bannières  de  leurs  seigneurs,  tomba  peu  à  peu 
dans  le  mépris,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  soutenir 
la  comparaison  avec  cette  troupe  vraiment  mili- 
taire; elle  cessa  par  là  même  d'être  redoutable  au 
prince,  et  dès  ce  moment  l'action  du  pouvoir 
monarchique  devint  plus  imposée  et  plus  régu- 
lière. 

C'étoit  avoir  fait  un  grand  pas  ;  et  la  véritable 
monarchie  eût  été  dès  lors  établie  en  France ,  si , 


4a6  QUARTIER 

par  une  inconséquence  que  maintenant  on  |>eut  à 
peine  expliquer ,  et  qui  fut,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  communeà  tousles  rois  de  la  troisième  race, 
et  comme  le  fond  de  leur  politique,  Charles  VII 
n'eût  point,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  atta- 
qué et  afïoibli  autant  qu'il  éloit  en  lui  de  le  faire  la 
puissance  spirituelle  dont  tous  ces  rois  auroient 
dû  faire  leur  principal  refuge  ,  et  dans  laquelle  ils 
eussent  indubitablement  trouve  leur  plus  solide 
appui.  C'est  sous  ce  règne  que  Ton  vit  pour  la 
première  fois  dans  l'Occident  un  concile  élever 
sa  puissance  au-dessus  de  celle  du  pape  qui  l'avoit 
convoqué,  poser  des  bornes  à  sa  juridiction, 
pousser  même  l'audace  jusqu'à  élire  un  autre  pon- 
tife ,  lorsqu'il  n'avoit  d'existence  que  par  la  vo- 
lonté de  ce  même  pape  qu'il  prétendoit  déposer  j 
et  par  une  contradiction  non  moins  inexplicable 
que  tout  le  reste,  on  vit  le  roi  de  France,  en  même 
temps  qu'il  recevoit  les  décrets  du  concile  de  Baie 
dans  tout  ce  qui  atlaquoitla  juridiction  papale,  re- 
pousser les  décrets  de  ce  même  concile  en  demeu- 
rant dans  l'obédience  d'Eugène,  et  en  rejetant  le 
pape  sebismatique  que  ce  concile  avoit  créé.  Telle 
fut  l'origine  de  la  fameuse  pragmatique-sanction, 
l'une  des  plus  grandes  plaies  qui  aient  été  faites  à 
l'Eglise  et  aux  sociétés  chrétiennes,  plaie  que  les 
siècles  suivants  n^nt  fait  qu'accroître  et  envenimer. 
Nous  réservons  pour  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XI  le  tableau  de  tant  d'outrages  faits  au 
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chef  de  la  chrétienté  dès  le  règne  de  Philippe-Je- 
Bel  et  peut-être  même  auparavant  ;  et  nous  es- 
saierons ensuite ,  et  dans  tout  le  cours,  de  cette  ! 
histoire,  de  faire  comprendre,  même  aux  plus 
aveugles  et  aux  plus  prévenus,  quels  en  furent 
pour  le  pouvoir  temporel  les  funestes  résultats. 

11  n'y  eut  sous  ce  règne  (f  au  ire  fondation  que 
celle  de  L'hôpital  des  veuves  ,  dans  le  quartier 
Sainl-Euslache  (1). 

'wÊf 

LES  HALLES. 


Le  premier  marché  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  étoit 
situé  dans  la  Cité ,  entre  le  monastère  de  Saint- 
Éloi  et  la  rue  ou  chemin  qui  conduisoit  d'un  pont 
à  l'autre ,  et  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de 
la  rue  du  Marché-Palu.  L'accroissement  de  la  ville 
du  coté  du  nord  obligea  d'en  établir  un  autre  à  la 
place  de  Grève ,  et  ce  nouveau  marché  subsista 
jusqu'au  règne  de  Louis  VI,  dit  ta  Gros  (2). 


(1)  Foyez  p.  3a8. 

(a)  L'eûfctcncc  «le  ce  marché  h  la  place  de  Grève  est  prouvée 
par  une  charte  de  Louis  VII  de  Tan  1  >4i  ;  et  ce  fut  sans  doute 


Google 


4n8  QUARTIEK 

D'après  les  conjectures  les  plus  probables,  ce  fut 
ce  prince  qui  le  fit  transporter  sur  l'emplacement 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui,  lequel  n'éioit 
originairement  qu'une  grande  pièce  de  terre  nom- 
mée Campelli,  Champeaux  ou  Petits-Champs, 
et  située  entre  l'ancienne  ville  de  P;iris  et  quel- 
ques-uns des  bourgs  qui  y  furent  renfermés  sous 
Philippe-Auguste. 

Ce  territoire  étoit  dans  la  censive  de  plusieurs 
seigneurs  :  le  roi,  révèque  de  Paris ,  le  chapitre 
de  Sainte-Opportune,  le  prieuré  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  celui  de  Saint-Dcnis-de-la-Charlre, 
Féveque  de  Thérouanne  ,  en  avoient  chacun  une  • 
partie  (1).  Ces  droits  divers,  défendus  avec  toute 
la  licence  qu'autorisoil  alors  le  régime  féodal , 
donnèrent  de  rembarras  à  nos  rois,  qui  ne  par- 
vinrent à  lever  de  tels  onstacles  qu'en  faisant  des 
transactions,  et  en  accordant  des  indemnités,  dont 
il  est  resté  des  traces  jusque  dans  le  dix-septième 
siècle.  Dans  une  charte  de  l'an  1157,  Louis  VII 
reconnoît  devoir  cinq  sous  de  cens  au  chapitre  de 


parce  que  Louis-le-Gros  en  avoit  établi  un  aux  Champeaux,  que 
Louis  VII  consentit,  moyennant  soixante-dix  li>rcs,  que  la  place 
de  Grève  restai  à  perpétuité  libre  et  sans  édifice. 

(1)  Le  chapitre  de  Notre-Dame  y  possédoit  aussi  quelque  chose. 
On  voit  dans  ses  registres  que  Louis-Ie-Gros  lui  donna  locum  in 
suburlno  Paru.,  qui  dicitur  Campe/tus,  et  ejusdem  loti  fo&satum. 
Ces  lettres  sont  datées  de  l'an  29  de  son  règne ,  et  4  de  Louis 
son  fils. 
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Saint-Denis-de-la -Cbartre,  pour  le  rachat  de  se» 
droits  sur  un  fonds  de  terre  dans  Champeaux.  Il 
est  probable  que  tous  les  autres  propriétaires  re- 
çurent de  semblables  dédommagements  ;  mais  ce 
fut  surtout  l'évèque  de  Paris  qu'il  fut  difficile  de 
satisfaire.  Possesseur  de  la  plus  grande  partie  de 
ce  vaste  emplacement,  il  fallut  que  le  roi  consen- 
tît à  partager  avec  lui  et  la  souveraineté  et  les 
droits  qui  se  perce  voient  dans  le  marché.  C'est 
alors  que  fut  faite  celle  fameuse  transaction  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (i)  ,  par  laquelle  il  fut  con- 
venu que  révéque  jouirait  de  la  troisième  partie 
de  tous  ces  droits  (2). 

Quoique,  tout  porte  à  croire  que  le  règne  de 
Louis-le-Gros  fut  l'époque  de  la  translation  du 
marché  de  la  Grève  aux  Champeaux ,  cependant 
les  lysto^ns  ni  aucuns  titres  ne  nous  donnent  de 
renseignements  certains  sur  l'époque  précise  de 
ce  nouvel  établissement  ;  on  ne  connoît  pas  non 


(1)  Voyez  t.        p.  3{y,  i'«  partie. 

(2)  Telle  est  loriginc  tic  la  tierce-semaine  tic  l'évèque  dont  il 
est  parlé  dans  une  loule  d'actea,  et  des  juridictiuns  opposées  du 
For-le-Koi,ctd.i  For-i  Évêquc.  Ce  droit  de  leicque  subsistoit  en- 
core dans  le  dix-septième  siècle;  mais  comme  il  survenoil  fré- 
quemment des  contestations  entre  les  préposés  des  deux  parties 
pour  la  perception  ,  le  roi  jugea  à  piopus,  en  i(J6j  ,  de  le  rache- 
ter; et  par  dill'érents  arrêts  on  liquida  à  u5,8Su  liv.  ce  qui  pou- 
voit  revenir  à  ce  prélat,  tant  pour  son  droit  de  tierce-scraaino 
que  pour  l'indemnité  de  ses  justices  supprimées  et  réunies  au  Cbà- 
telet  en  i6;4. 
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plus  d'une  manière  positive  quelle  étoit  l'étendue 
de  ce  terrain,  dont  Sauvai  établit  les  bornes  du  côté 
de  la  ville  à  l'endroit  de  la  rue  Saint-Denis  où  étoit 
le  couvent  des  religieuses  de  Saint -Magloire  (i)« 
Les  juifs  établis  dans  Champeaux  ,  comme  il  est 

.  _  *  

(i)  Cet  écrivain  tombe  ici  dans  une  erreur  assez  grave,  car  il 
ajoute  que,  dans  les  dixième  et  douzième  siècles,  le  prieuré  de 
Saint<-Martin-des-Champs  devoit  en  faire  partie  j  c'est  la  consé- 
quence qu'il  tire  de  la  dénomination  de  S.  Alartinus  de  Cam- 
pcliisi  qui  se  trouve,  dit-il,  dans  les  bulles  de  Benoit  VI  et 
d'Alexandre  III  ,  et  dans  les  lettres  de  Louis  VII.  Une  simple 
réflexion  pouvoit  lui  suffire  pour  éviter  ces  anachronisraes  et  ces 
méprises  j  il  au  roi  t  vu  i°  qu'il  ne  pouvoit  être  question  du 
prieuré  de  Saint- Martin -des -Champs  ,  qui  n'existoit  plus  au 
dixième  siècle,  et  qui  n'a  été  rebâti  que  vers  1060,  par  consé- 
quent plus  de  quatre-vingts  ans  après  le  pontificat  de  Benoit  VI , 
mort  en  g;4;  a°  ce  n'est  pas  Benoit  VI ,  mais  son  successeur 
immédiat  Benoit  VII,  quia  donné  une  bulle  dans  Quelle  il  est 
fait  mention  de  Saint-Martin  in  CampeUis  :  or ,  cette  bulle  sans 
date,  qu'on  peut  fixer,  avec  les  auteurs  du  G  allia  ChrisU'ana, 
vers  980,  confirme  à  Élysiard,  évêque  de  Paris,  la  possession  de 
cette  église  'comme  une  dépendance  ou  appartenance  do  son 
ëvéché.  Ce  pape  est  mort  en  984 ,  et  Elysiard  en  988  ,  par  consé- 
quent plus  de  douze  ans  avant  que  Saint-Martin-des-Champs 
fût  rebâti.  La  bulle  d'Innocent  II ,  dont  Alexandre  III  a  adopté 
tous  les  termes  ,  indique  seulement  Ecclesiam  in  CampeUis  /  mais 
ce  n'est  qu'une  confirmation  en  faveur  de  l'église  de  Paris  de  toutes 
les  dépendances  qui  lui  appartenoient  alors  ;  or  Sauvai  n'igno- 
roit  pis  que  jamais  l'évéque  de  Paris  n'a  eu  de  droit  sur  l'abbaye 
du  prieuré  de  Saint-Marlin-des-Cliamps ,  et  que  dans  les  actes 
qu'il  cite  il  n'en  est  pas  question  ,  mais  de  la  petite  abbaye  ou 
église  de  Saint  -  Martin- Je-Champeaux  en  Bric,  qui  véritablement 
dépendoit  de  l'église  de  Paris. 

A  l'égard  des  lettres  de  Louis  VII  de  l'ah  1 1 37,  que  cite  Sauvai, 
il  ne  les  avoit  pas  sans  doute  lues,  car  dans  deux  endroits  cette 
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prouvé  par  une  bulle  de  Calixtc  1 1  de  Tan  1119(1), 
occupoient  alors,  suivant  toutes  les  apparences, 
l'espace  qui  est  entre  les  rues  de  la  Lingerie,  de  la 
Tonnellerie  et  de  la  Cordonnerie.  Un  diplôme  de 
Louis  VII  de  1 1 57  (2),  appelé  la  grande  charte 
de  Saint- Martin  y  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
aussi  en  cet  endroit  des  merciers  et  des  chan- 
geurs. 

A  peine  Philippe-Auguste  fut-il  monté  sur  le 
trône  ,  qu'il  s  occupa  du  soin  d'embellir  et  d'agran- 
dir la  ville  de  Paris.  Le  marché  de  Champeaux  lui 
ayant  paru  mériter  une  attention  particulière ,  il 
le  fit  environner  de  murs ,  et  y  transféra  la  foire 
de  Saint-Ladre  ou  Saint  -  Lazare ,  qu'il  acheta  à 
cet  effet  des  religieux  de  ce  prieuré,  et  des  lépreux, 
qui,  demeurant  hors  la  ville,  avoient  apparem- 
ment quelques  droits  sur  cette  foire.  Cette  acqui- 
sition fut  faite  en  1 181  ;  et  si  quelques  auteurs  ne 
placent  l'établissement  des  Halles  que  deux  ans 
plus  tard ,  c'est  que  la  construction  n'en  fut  entiè- 
rement achevée  qu'en  1 183.  Elle  se  composoit  de 
magasins  ou  appentis  bien  clos  pour  conserver  les 
marchandises  et  les  préserver  des  injures  de  l'air, 


église  est  nommée  S.  Martinus  de  Campants,  ainsi  que  dans  le» 
diplômes  de  Henri  1"  et  de  Philippe  1",  et  dans  les  bulles  des 
papes.  Depuis  1060,  on  lit loujoor»  S.  Martùiut net  Carnpos  eu  dt 
Campis.  (Jailiot.) 

(1)  Itist.  S.  Mart.y\>.  167. 

(a)  Ibîd. ,  p.  atf. 
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et  d'étaux  pour  les  exposer  en  vente.  Lorsque  ce 
marché  eut  été  achevé,  on  eut  soin  d'y  adapter 
des  portes  qui  éloicnt  exactement  fermées  la 
nuit,  pour  la  sûreté  des  marchands  et  celle  de 
leurs  denrées.  L'expulsion  des  juifs  et  la  confisca- 
tion de  leurs  biens  facilitèrent  l'exécution  de  cet 
utile  établissement. 

Les  Halles  s'augmentèrent  sous  saint  Louis.  Ce 
prince  y  fit  construire  deux  bâtiments  pour  les 
marchands  de  draps,  et  un  troisième  pour  les 
merciers  et  corroyeurs.  Ces  derniers  lui  payèrent 
d'abord  75  livres  de  loyer,  vu  qu'il  en  éloit  pro- 
priétaire; mais  en  I2G3  ils  obtinrent  de  ce  prince 
l'entière  propriété  de  leur  marché,  à  charge  de 
l5  deniers  parisis  de  cens  et  d'investiture.  Saint 
Louis  permit  aussi  aux  lin  gères  et  aux  vendeurs 
de  menues  friperies  d'étaler  le  long  d'un  des  murs 
du  cimetière  des  Saints-Innocents. 

Philippc-lc -Hardi  y  ajouta  une  halle  pour  les 
cordonniers  cl  les  peaussiers.  Enfin  ,  dans  les 
siècles  suivants ,  les  Halles  se  multiplièrent  telle- 
ment ,  qu'il  n'y  avoit  guère  de  sorte  de  marchands 
qui  n'eût  la  sienne.  C'est  de  là  que  viennent 
les  noms  de  la  plupart  des  rues  environnantes, 
♦elles  que  celles  de  la  Toilerie,  la  Lingerie,  la 
Cordonnerie,  la  Friperie,  la  Poterie,  etc.;  on  y 
vendoit  aussi,  à  certains,  jours,  des  œufs,  du 
beurre,  des  graisses,  du  poisson,  des  grains  et  du 
vin;  enfin  plusieurs  marchands  forains  y  avoieut 


■ 
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des  halles  particulières  qui  porloient  le  nom  de 
leurs  villes,  telles  que  la  hal!e  de  Douai,  d'A- 
miens, celles  de  Pontoise,  de  Beauvais,  etc.  (1). 

Les  halles  subsistèrent  en  cet  état  jusqu'à  Fran- 
çois Irr;  alors  on  nom  m-  des  commissaires  pour 
retirer  au  profit  du  roi  Jes  loges  et  étaux  du  do- 
maine qui  avoient  été  aliénés.  On  racheta  les 
halles,  on  les  détruisit  pour  en  former  de  nou- 
velles, telles  à  peu  près  qu'on  les  voyoit  avant  îa 
révolution  ;  ce  qui  ne  fut  entièrement  exécuté  qtu» 
sous  Henri  II. 

Les  Champeaux  ou  les  halles  étoient  un  des 
anciens  lieux  patibulaires  de  Paris.  Dès  l'an  1209 
plusieurs  criminels  y  avoient  été  suppliciés  ;  et 
Jacques  d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours,  y  fut  dé 
capité  sur  un  échafaud  qui  étoit  dressé  à  demeure 
sur  cette  place  (2).  Le  pilori ,  situé  près  de  len- 


1)  La  boucherie  de  Beauvais ,  qui  existait  encore  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution  ,  devoit  sou  nom  à  cette  halle 
qu'on  prit  en  partie,  en  i{\G,  pour  y  établir  vingt-huit  étaux  de 
bouchers.  Les  habitants  de  Beauvais  y  renoncèrent  entièrement 
en  j  ti  l'on   perça  en   i55J  le  passage   par  lequel  ou 

alloit  de  la  rue  de  la  Féronnerie  *  cette  boucherie.  (  Mémor.  O, 
fol.  .53.) 

(u)  On  lit  dans  Sauvai  des  détails  de  cette  exécution,  qui  sont 
curieux  et  propres  à  faire  connoitre  les  usages  de  ces  temps. 

«  On  sait  que  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  eût  la 
»  tétc  tranchée  en  1477,  sous  le  règne  de  Louis  Xï.  Cet  infortuné 
»  seigneur  fut  conduit  de  la  Bastille  aux  halles,  monté  *ur  un 
»  cheval  caparaçonne  de  noir.  Liant  arrive,  il  lut  mené  aux 
»  chambres  de  la  halle  aux  poissons*,  lesquelles  on  avoit  exprès 

IL  28 
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tlroit  où  se  lient  encore  aujourd'hui  ,  à  certains 
jours,  le  marché  au  beurre  et  au  fromage  (l), 
n'a  élé  démoli  qu*eii  1786.  C'étoil  une  tour  oc- 


».  tondues  eu  noir;  on  les  avoil  aussi  arrosées  de  vinaigre,  et 
»  parfumées  avec  deux  sommes  de  cheval  de  hourréc  de  genièvre, 

qu'on  y  avoil  fait  brûler  pour  ôter  le  goût  de  la  marée  que 
.  lesdites  chambres  et  greniers  sentoient.  Ce*  fut  là  que  le  duc  de 
v  Nemours  se  confessa  j  et  pendant  cet  acte  de  religion  ,  on  servit 
».  une  collation  composée  de  douze  pintes  de  %iii ,  du  pain  blanc 

et  des  poires  ,  pour  messieurs  du  parlement  et  officiers  du  roi 
...  étant  esdits  greniers.  Pour  cette  collation  on  donna  douze  sous 
i>  pirisis  à  celui  qui  Tavoit  fournie.  Le  duc  de  Nemours,  s'étant 
;>  confessé,  fut  conduit  à  î'échafaud  par  une  galerie  de  charpente 
>.  qu'on  avoil  pratiquée  depuis  lesdites  chambres  et  greniers  jus" 
»  qu'à  fét  hafiud  du  pilori ,  où  il  fut  exécuté.  » 

(  \)  Les  plus  fameux  étyroologisles  du  dix-septième  siècle ,  tels 
que  Jjuivf ,  Hpeliitan,  Ducungc,  Ménage,  ont  cherché  l'étymo- 
logic  du  mot  pilori;  et  aucun  d'eux  n'a  pu  en  trouver  une  satis- 
f lisante.  Sauvai  dit  que  ce  nom  a  été  donné  à  ce  gibet  par  altéra- 
tion ,  parce  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un  puits  qu'un  contrat  de 
l'année  appelle  jHttcus  die  tus  Lori ,  et  que  le  puits  L\eri,  ou 

de  Lori,  a  fait  donner  le  nom  au  gibet  qui  a  été  bâti  aux  environs, 
trois  cents  ans  après.  Cette  étyinologic  est  assez  ingénieuse  et 
p.iroit  d  .iburda-ssc*  vraisemblable;  mais  Juillet  la  combat  par  de; 
raisons  si  solides,  qu'il  est  impossible  de  radmcltie.  11  établit, 
1 °  que  p ilori  esl  un  mot  généiique  qui/signilie  un  poteau  ou 
pdier  du  seigneur  ,  au  haut  duquel  sont  ses  armes,  et  qui  porte 
..u  milieu  des  chaînes»  ou  carcaus,  marques  de  sa  haute  justice; 
(jue  ces  poteaux  étoien  t  connus  à  Paris  et  dans  les  pro\  in  ces  sous 
le  nom  d*.*  pdori ,  quoiqu'il  n'y  eût  ni  puits  ni  voisins  qui 
s'appelassent  Lori;  a»  que  Sauvai  ,  qui  dit  que  ce  pilori  n'a  été 
élevé  qu'eu  i  !j\+t  Jeu  f  lit  mention  en  plusieurs  autres  ciidioitsa\ant 
l'époque  qu'il  lui  donne  ici,  et  qu'il  ne  pou  voit  ignorer  qu'il 
en  exiitoit  «le  semblables  dans  le  quatorzième  siècle  aux  carrefour? 
des  rues  dj  Dussy  ,  du  Four  et  des  Boucheries  ;  3  °  eufin  un' tableau 
toiuervé  à  Saint  -  Germain  -  «1rs  Prés  ,  que  dom  H'HiiUml  a  fait 
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togone  (1),  percée  à  1  étage  supérieur  de  grandes 
fenêtres  sur  toutes  les  faces;  au  milieu  de  cet 
espace  vide  on  avoit  pratiqué  une  machine  de 
bois  tournante,  également  percée  de  trous,  dans 
lesquels  on  faisoit  passer  la  tête  et  les  bras  de  Cer- 
tains criminels,  tels  que  les  banqueroutiers  frau- 
duleux ,  les  concussionnaires  et  autres ,  dont  les 
délits  n'étoient  pas  assez  graves  pour  que  la  loi  les 
condamnât  à  la  perte  de  la  vie.  On  les  y  exposoit 
pendant  trois  jours  de  marché  consécutifs ,  deux 
heures  chaque  jour  ;  et  de  demi-heure  en  demi- 
beure  on  leur  faisoit  faire  le  tour  du  pilori  pour 
qu'ils  fussent  vus  de  tous  les  côtés  et  exposés 
aux  insultes  de  la  populace. 

Dans  cette  même  place,  auprès  de  la  tour  dont 
nous  venons  de  parler,  sélevoit  une  croix,  aitrsi 
qu'il  y  en  avoit  aux  autres  gibets  de  Paris.  Cétoit 
au^pied  de  cette  croix  que  les  cessionnaires  dé- 
voient venir  déclarer  l'abandon  qu'ils  faisoient  de 
leurs  bieiv»,  et  qu'ils  recevoient  le  bonnet  vert 
de  la  main  du  bourreau.  Sans  cette  cérémonie 
infamante ,  les  effets  de  la  cession  n'avoierit  pas 
lieu. 

La  disposition  des  Halles  a  reçu  de  grandes 


graver,  et  a  inséré  dans  l'histoire  de  cette  abbaye,  représente  Je 
pilori  qu'elle  avoit  va  t$6S,  à  peu  pris  semblable  à  celui  des 
halles. 

(1)  Vortz  pl.  88 
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améliorations  lors  de  la  suppression  du  cimetière 
des  Innocents  et  de  la  démolition  de  l'église  et 
des  charniers  qui  cnvironnoienl  celte  enceinte , 
démolition  qui  étoit  à  peine  entièrement  effectuée 
au  moment  de  la  révolution.  Voici  la  situation  des 
différentes  halles  ou  marchés  dans  les  dernières 
années  de  la  monarchie. 

• 

Halle  à  la  Marée. 

Celte  halle  éloit  située  auprès  de  la  rue  de  la 
Cossonnerie.  A  l'époque  où  saint  Louis  destina 
ce  lieu  à  la  vente  du  poisson  de  mer,  il  dépendoit 
d'un  fief  appartenant  à  une  famille  de  Paris,  du 
nom  d1 Hdlebich ,  qu'il  fallut  indemniser,  et  à 
laquelle  on  accorda  pour  cet  eflèt  de  certains 
droits  à  prendre  sur  ^a  vente  du  poisson.  Après 
l'extinction  de  la  famille  Jlellebick ,  ce  droit  se 
trouva  partagé  :  une  partie  fut  acquise  par  les  élus 
et  procureurs  de  la.  marchandise  de  poisson  de 
mer  ;  l'autre  fut  cédée,  en  i55o,  à  1  TIôtel-Dieu 
de  Paris  (i).  Le  manoir  de  ce  fief  et  les  droits 


(i)  On  lit  dans  un  état  dos  biens  de  cotte  maison  ,  imprimé 
en  i65i%  que  le  revenu  easuel  de  la  moitié  de  ce  fief  consistait 
alors  dans  le  droit  de  deux  deniers  sur  chaque  chart-ette  de  marée 
venant  aux  halles,  et  qu'il  produisoit  deux  cents  livres,  année 
commune. 

1j-  mardi/-  de  la  marée  s'étend  maintenant  le  long  de  la  rue  du 
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qu'il  donnoit  sur  la  vente  du  poisson  ont  subsisté 
jusqu'à  la  suppression  des  droits  féodaux. 

Halle  au  Poisson  d'eau  douce. 

Elle  se  tenoit,  avant  la  révolution,  dans  une 
maison  située  rue  de  la  Cossonncrie.  C'étoit  là 
que  se  faisoit,  à  trois  heures  du  matin ,  la  distri- 
bution  du  poisson  aux  petits  marches  de  Paris  (i). 

Halle  à  la  Viande. 

Elle  se  tenoit  dans  la  boucherie  de  Beauvais, 
située  vis-à-vis  de  la  rue  au  Lard,  entre  la  rue 
Saint-Honoré  et  celle  de  la  Poterie  (2).  . 

Halle  aux  Fruits. 

•  ^ 

C'étoit  dans  l'ancienne  halle  au  blé,  où  se  tieijt 

aujourd'hui  le  marché  de  la  viande,  que  se  ven- 

»  .  /•  —  ^ 

Marché-aux-Poirécs  (ci- devant  de  la  Fromagerie ) ,  jusqu'à  la 
seconde  entrée  de  la  halle  à  la  viande. 

(1)  La  destination  de  cette  maison  a  été  changée;  elle  est  ka- 
lùtce  par  des  particuliers ,  et  le  marché  au  poisson  d'eau  dodee 
8v-  tient  maintenant  au  bout  de  la  rue  de  h  Co«onn«rie,  vis-à-vis 
les  piliers  des  potiers  d  étain. 

(2)  Elle  a  été  transportée  depuis  sur  ta  place  qui  servoit  an 
trefois  de  halle  au  blé  ,  et  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
halle  à  la  viande.  On  vend  aussi  de  la  volaille  sur  cetfe  même 
place,  mais  seulement  dans  la  pat  tic  située  m  nord. 
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doit  tout  le  fruit  qui  arrivoit  à  Paris.  Cette  vente 
se  faisoit  pendant  la  nuit  et  au  lever  du  jour  (1). 

Halle  aux  Poirées. 

Elle  occupoit  un  emplacement  situé  entre  la 
rue  de  la  Fromagerie  (maintenant  rue  du  Marché 
aux  Poirées) y  celle  de  la  Lingerie  et  la  rue  aux 
Fers  (2).  * 

Halle  aux  Herbes  et  aux  Choux. 

11  se  tenoit  le  long  de  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
et  obstruoit  le  passage  avant  que  les  charniers  eus- 
sent été  abattus  (3). 

Halle  au  Fromage. 

Elle  se  tenoit  le  mardi  matin ,  sur  l'ancienne 
place  de  la  halle  au  blé.  Cétoit  là  que  Ton  ven- 
doit  aussi  le  beurre  et  les  œufs  (4). 


fi)  Le  marché  anx  fruits  se  tient  maintenant  le  matin  sur  la 
place  des  Innocents ,  le  long  de  la  rue  aux  Fers.  D'un  côté  de 
la  fontaine  se  vendent  les  fruits  rouges,  et  de  l'autre  les  fruits  à 
pepin. 

(1)  Ce  marché  n'a  point  changé  de  place. 

(3)  11  se  tient  maintenant,  partie  dans  cette  rue  et  partie  sur 
la  place  des  Innocent?. 

(4)  Ces  denrecs  se  vendent  encore ,  le  mardi ,  dans  le  même 
emplacement,  et  les  autres  jours,  sous  les  piliers  des  po'tiers 
détain.  (  y  oyez  pour  les  inutationsnouvclles  qui  outpu  être  faites 
à  ces  divers  marchés  ,  l'article  Monuments  nnta-caur  ). 
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Halle  aux  Cuirs. 

■  * 

Cette  halle  étoil  originairement  située  en  li  e  la 
rue  au  Lard  et  celle  de  la  f -lingerie.  On  la  trans- 
féra, en  1785,  rue  Mauconseil ,  dans  un  autre 
emplacement  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  parler. 

Halle  aux  Draps  et  aux  Toiles. 

Cette  halle,  isole'e  entre  les  rues  de  la  Poterie 
et  de  la  Petite-Friperie,  aboutît  par  scsdeux  ex- 
trémités opposées  aux  rues  de  la  Lingerie  et  de  la 
Tonnellerie.  Elle  a  éxé  restaurée  en  1787,  sur  les 
dessinsetsous  la  conduite  de  MM.  LegrandetMo- 
linos,  qui  employèrent*  pour  la  couvrir,  les  pro- 
cédés déjà  si  heureusement  appliquera  la  coupole 
de  la  halle  au  blé.  Ce  monument ,  composé  d'une 
voûte  en  berceau  j  formant  un  demi-cercle  parfait 
de  cinquante  pieds  de  diamètre  sur  quatre  cents 
pieds  de  longueur  ,  est  éclairé  par  un  grand 
nombre  de  croisées  carrées,  que  séparent  des 
arcs  doublcaux  ornés  de  sculpture,  et  présente  , 
dans  sa  masse  et  dans  ses  détails,  une  élégante 
simplicité  (l). 


(1)  Elle  fait  le  fond  île  la  place  des  Innocents  «lu  côté  de-> 
pilier*  des  Utiles.  [ï'nycz  la  vite  «le  celle  pl  i   -,  pl.  87.) 
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L'ÉGLISE 


DES  SAINTS-INNOCENTS. 


L'église  des  Saints-Innocents  étoit  située  vis- 
à-vis  la  nie  Saint-Denis,  sur  une  partie  fie  rem- 
placement des  1  miles.  Cette  église  doit  être  mise 
au  nombre  des  plus  anciennes  de  Paris;  et,  quoi- 
qu'on  ignore  la  date  précise  de  sa  fondation ,  des 
titres  authentiques  prouvent  qu'elle  existoit  déjà 
dans  le  douzième  siècle.  En  effet,  sans  citer  l'au- 
torité des  auteurs  du  C allia  christiana ,  qui  di- 
sent qu'en  1  i5o  les  doyen  et  chapitre  de  Saint- 
Germain  -TAivxerrais  consentirent  au  décret  de 
l'évèque  de  Paris,  qui  decidoit  que  la  présentation 
à  la  cure  des  Saints- Innocents  appartiendrait  au 
chapitre  de  Sainte-Opportune  ,  on  trouve  dans 
un  Cartulaire  de  Saint-Magloire  (i)  l'acte  d'une 
permutation  faite  en  11 56  contre  le  chapitre  de 
Saint-Mcrri  et  l'abbaye  Saint-Magloire,  à  laquelle 
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ce  chapitre  donne  une  certaine  portion  de  terrain 
en  échange  d'une  autre  qui  est  au  chevet  de  V église 
des  Saints-Innocents  :  Pro parte  cujusdam  terre 
que  est  ad  capucium  ecclesie  Sanctorum  Inno- 
cent/um. 

L'existence  de  l'église  des  Saints  -  Innocents 
dans  le  douzième  siècle  est  encore  confirmée  par 
les  bulles  d'Adrien  TV,  du  4  des  ides  de  mars  1 169, 
et  d'Alexandre  III,  des  calendes  d'octobre  1 178, 
lesquelles  énoncent ,  parmi  les  privilèges  du  cha- 
pitre de  Sainte-Opportune,  le  droit  de  nomination 
à  la  cure  des  Saints-Innocents,  droit  confirmé  par 
une  foule  d'actes  subséquents  ,  et  d'autant  plus 
légitime  que  le  terrain  sur  lequel  cette  église  étoit 
bâtie  appartenoit  primitivement  à  ce  chapitre  (1). 

D'après  des  actes  si  précis  et  si  authentiques, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  qu  il  ait  régné 
une  si  grande  diversité  d'opinions  entre  les  histo- 
riens de Parissur  l'origine  de  cette  église.  La  plupart 
se  contentent  de  dire  qu'elle  fut  bâtie  ou  rebâtie  sous 
le  règne  de  Philippe- Auguste  :  quelques-uns  même 
ont  insinué  que  ce  prince  y  employa  une  partie  des 
sommes  confisquées  sur  les  juifs  ,  lors  de  leur 


(i)  Des  chartes  de  Louis  VII ,  publiées  en  i6a5,  par  Go?set , 
chcvecicr  de  cette  t'élise  ,  paroissent  supposer  qu'en  vertu  d'un 
traité  tait  entre  Louis-Ic-Gros  et  l'évéque  de  Paris,  une  partie 
du  territoire  de  Champcaux  ,  sur  lequel  étoit  batic  1  église  de* 
Innocents,  appartenoit  au  clergé  de  Sainte-Opportune. 
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expulsion  du  royaume,  ce  qui  placeroit  l'origine 
de  ce  monument  à  une  époque  postérieure  à  l'an 
1182.  Nous  venons  de  donner  la  preuve  qu'il 
exisloitbien  antérieurement  (1). 

D'autres,  sur  la  foi  d'une  ancienne  chronique , 
ont  avancé  que  l'église  des  Saints-Innocents  fut 
construite  à  l'occasion  d'un  jeune  enfant  appelé 
Richard ,  que  les  juifs  avoient  crucifié  à  Pon- 
toise;  et  la  seule  preuve  qu'ils  eif  rapportent,  c'est 
que,  dans  cette  chronique,  elle  est  quelquefois  dé- 
signée sour  le  nom  de  Saint-Innocent  (Ecclesia 
Sancti  Innocentify.  On  ne  peut  avancer  une  as- 
sertion dont  la  fausseté  soit  plus  évidente.  En  effet 
l'événement  dont  il  est  question  eut  lieu  à  Pon- 
toise  dans  Tannée  1179;  et,  selon  d'autres  histo- 
riens du  temps,  le  corps  du  jeune  martyr  y  fut 
transféré  de  cette  ville  dans  Y  église  des  Innocents  : 
donc  elle  exisloit  à  cette  époque ,  et  nous  ajoute- 
rons qu'il  est  même  très-probable  que  déja^elle 
avoit  été  reconstruite  (2). 


(r)  Saurai  a  commis  plusieurs  anachronismes  en  parlant  de 
cette  église.  Il  dit  qu'en  i38o  le  pape  Clément  VIN  unit  cette 
enre  au  chapitre  de  Saint-Opportune  :  c'étoit  alors  Urbain  VI  qui 
occupoit  le  siège  de  l'Église  ,  Clément  VIII  n'ayant  été  élu  pape 
que  le  3o  janvier  i5t)t.  Il  n'est  pas  mioux  fondé  à  dire  que  cette 
union  fut  cassée  par  une  bulle  de  Calixtc  III ,  du  r  r  sep- 
tembre i4^7  :  car  il  est  certain  que  la  cure  des  Saints-Innocent» 
dépendoit  du  chapitre.de  Sainte-Opportune  plus  de  quatre  cents 
arts  avant  cette  dernière  époque. 

(a)  Dubrcul  et  Piçaniol  se  sont  trompés  en  disant  que  ce  fut 
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Sur  l'origine  du  nom  qu'elle  portoit,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  église  ,  bâtie  à  l'angle  du  cime- 
tière ,  avoit  remplacé  une  chapelle  dédiée  sous  le 
vocable  des  saints  Innocents,  pour  lesquels  le  roi 
Louis  VII  avoit  une  dévotion  particulière.  On  sait 
en  effet  que  dans  les  anciens  cimetières  il  y  avoit 
toujours  quelque  chapelle  dans  laquelle  les  'fidèles 
venoient  offrir  des  prières  pour  les  morts  ;  et  ce^ 
qui  fortifie  cette  opinion ,  c'est  qu'à  l'époque  ou 
Philippe- Auguste  fit  entourer  de  murs  le  cime- 
tière de  Cham  peaux ,  rebâtir  et  augmenter  (1) 
1  église  des  Saints-Innocents ,  il  exisloit  dans  cet 
enclos  une  chapelle  semblable  sous  le  nom  de 
Saint -Michel  (2),  laquelle  fut  renfermée  dans 
l'enceinte  de  l'église  :  on  la  voyoit  dans  la  seconde 
aile ,  du  côté  du  midi. 

Cette  église  ne  fut  dédiée  qu'en  i44^>  par 


dans  le  cimetière  que  cette  relique  fut  déposée,  et  que  par-dessus 
on  éleva  une  tombe  de  la  hauteur  de  trois  pieds.  Rigord  ,  auteur 
contemporain,  dit  formellement  que  ce  fut  dans  l'église,  le  lieu 
saint  convenant  certainement  mieux  au  dépôt  du  corps  d'un 
martyr  qu'on  vonloit  exposer  à  la  vénération  des  fidèles. 

(1)  Voyez  pl.  85.  Les  constructions  faites  par  ordre  de  ce  prince 
existoient  encore  à  l'époque  où  cette  église  a  été  détruite.  La  tour, 
dont  le  hau£  fut  refait  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  les  galeries 
qui  entouroient  cet  édifice,  annonçaient  bien,  par  leur  style, 
l'époque  de  Philippe-Auguste.  11  faut  en  excepter  cependant  cette 
seconde  aile  méridionale ,  laquelle  semblent  être  un  peu  plus 
moderne. 

(2)  C'étoit  aussi  une  coutume  de  bâtir  dans  les  cimetières  une 
chapelle  sous  h-  vocable  de  crt  archange. 
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Denis  Dumoulin,  patriarche  d'Antiocbe  et  évoque 
de  Paris.  L'époque  de  cette  dédicace  a  fait  encore 
croire  à  quelques  auteurs  que,  construite  sous 
Philippe-Auguste,  elle  avoit  éic  rebâtie  en  1 44^- 
Ils  auroient  évité  cette  erreur  s'ils  eussent  fait 
attention  qu'on  ne  peut  pas  déduire  de  l'époque 
de  la  'dédicace  d'une  église  celle  de  sa  conslruc- 
^  lion.  En  effet ,  il  y  avoit  un  grand  nombre  d'églises 
à  Paris,  qui,  quoique  élevées  dans  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle ,  n'a  voient  clé  dédiées  que 
dans  Je  seizième,  les  éveques  ne  faisant  guère  au- 
trefois de  dédicaces  qu'elles  ne  leur  lussent  de- 
mandées 

Une  statue  de  bronze  adossée  à  l'un  des  piliers 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  représentoit  Alix  La 
Burgote,  recluse  (3)  du  quinzième  siècle ,  décédée 
en  i466,  et  inhumée  dans  cette  paroisse.  Cette 


1  ;  Si  Ion  l'abbé.  Lcbeuf,  lVgliso  de  Motrc-Dame  n'a  pas  encore 
été  dédiée. 

(-i)  Les  Recluses  étoient  des  femmes  qui,  par  un  zèle  extrême 
de  dévotion,  faisoient  vœu  de  se  renfermer  à  perpétuité  dans 
des  cellulespratiquées  auprès  de  quelque  église..  Ces  cellules, 
dont  la  porte  étoit  murée  dès  qu'elles  y  étoient  entrées,  avoient 
deux  ouvertures  étroites  et  grillées,  l'une  du  coté  de  l'église ,  par 
laquelle  la  recluse  entendoit  le  service  divin  ,  l'autre  du  coté 
opposé,  par  laquelle  elle  recevoit  ses  alimMits.  La  cellule  des 
Saints-Innocents  étoit  la  plus  célèbre.  Alix  La  Burgote  y  vécut 
quarante-six  ans,  ainsi  que  le  portoit  son  épitaphej  avant  elle, 
une  autre  femme  ,  nommée  Jeanne  La  l  oJriire ,  y  avoit  été  ren- 
fermée ,  et  l'on  en  compte  encore  plusieurs  autres  dans  le  courant 
fin  même  siècle 
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figure,  originairement  couchée  sur  un  marbre  noir 
soutenu  par  quatre  lions  de  bronze,  forraoit  la  dé- 
coration d'un  tombeau  qui  avoit  été  élevé  à  cette 
sainte  fille  par  ordre  de  Louis  XI.  Ce  même  mo- 
narque avoit  fondé  dans  celte  église,  en  i4j4>  si* 
places  d'enfants  de  chœur  pour  y  faire  le  service 
en  musique ,  ce  qui  s'es^  exécuté  jusqu'à  sa  des- 
truction. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  INNOCENTS. 

«  > 

TABLEAUX. 

Sur  le  maître  autel,  un  tableau  représentant  le  massacre  des 
1  n nocen ts ,  pa r  Midi el  Corneille.  • 

Sl.ULPTORKS  ET  TOMBEAUX.  '  . 

Dans  une  chapelle  voisine  de  la  porto  méridionale,  on  voyoit 
la  figure  en  relief  d'un  prêtre  revêtu  des  habits  sacerdotaux  ,  et  la 
tête  couverte  de  l'a  11  musse.  Cette  représentation  gothique,  d'une 
assez  bonne  exécution,  paroissoit  être  du  commencement  du  trei- 
zième siècle. 

Les  personnages  les  plus  remarquables  inhumes  dans  cette 
église  étoient  : 

Simon  de  Perruche,  évêque  de  Chartres,  neveu  du  pape  Mar- 
tin VI ,  mort  en  1-^97  :  sa  tombe  étoit  dans  le  choeur. 

Jean  Sanguin  ,  seigneur  de  BctcncoUi- ,  conseiller  et  maître  de 
la  chambre  des  comptes,  mort  en  142$,  et  Guillaume  Sanguin, 
érhanson  du  roi  Charles  VI ,  conseiller  et  maître  d'hôtel  du  duc 
de  Bourgogne,  vicomte  de  Neufchatel ,  mort  en  \!\\\*  Ces  deux 
personnages  avoient  été  inhumés  dans  le  même  tombeau. 

On  y  voyoit  aussi  les  épitaphes  de  plusieurs  personnes  du  nom 
de  Potier,  à  commencer  par  Nicolas  Potier ,  seigneur  de  Groslay, 
mort  en  i5oi  ,  jusqu'à  Bernard  Potier  de  Blancmesnil ,  mort 
en  1610. 


V 
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Les  historiens  de  Paris  rapportent  une  anec- 
dote qui  peint  assez  vivement  les  mœurs  singu- 
lières des  temps  malheureux  dont  nous  venons  de 
tracer  un  rapide  tableau.  En  l429>  lorsque  les 
Anglois  étoient  encore  maîtres  de  Paris ,  un  cor- 
delier  nommé  frère  Riehard  arriva  dans  cette  ville 
pour  y  prêcher  la  réforme  et  la  pénitence.  Afin 
de  frapper  plus  vivement  les  esprits,  il  déclara 
d'abord  à  la  multitude  qu'il  venoil  d'outremer,  où 
il  avoit  visité  le  tombeau  de  J.  G.  Celle  circon- 
stance lit  à  l'instant  de  ce  moine  un  objet  de 
vénération,  et  la  foule  se;  porta  dans  l'église  des 
Sainls -Innocents,  où  le  nouvel  apôtre  j  monté 
sur  un  échafaud  de  huit  à  neuf  pieds  de  hau- 
teur, prêcha  plusieurs  jours  de  suite  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  ,  sans  qu'un  ser- 
mon aussi  long  parût  le  fatiguer,  ni  eimuyer 
ciuq  à  six  mille  personnes  qui  s'étoufToient  pour 
l'entendre.  L'impression  qu'il  lit  fut  telle  que 
les  auditeurs,  touchés  jusqu'aux  larmes,  sor- 
toient  d(î  son  sermon  pour  allumer  des  feux  où  ils 
jetoient  leurs  dez,  leurs  cartes,  les  billes  de  bil- 
lards y  les  boules  et  autres  jeux.  Les  leimues,  par 
un  plus  grand  sacrifice  encore,  y  taisoient  brûler 
leurs  rubans,  leurs  parures,  en  chargeant  d'in- 
jures pieuses  toutes  ces  frivolités.  Les  flammes 
consumèrent  encore  un  grand  nombre  de  lalis- 
mans  connus  alors  sous  le  nom  de  madugoires  , 
mandragores  ou  mains  de  gloire,  que  les  plus 
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crédules  conservoient  précieusement  dans  leurs 
maisons  comme  des  gages  certains  des  faveurs 
de  la  fortune.  FrAre  Richard  prêcha  aussi  dans 
d'autres  églises ,  notamment  dans  celle  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne.  Enfin  il  devoit  débiter  son 
dernier  sermon  un  dimanche  à  Montmartre  : 
l'empressement  pour  aller  l'écouter  fut  si  vif, 
qu'un  grand  nombre  d'habitants  de  Paris  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  sortirent  de  la  ville  dès  le  sa- 
medi, et  couchèrent  dans  les  champs,  afin  detre 
mieux  placés  le  lendemain  à  cette  intéressante 
cérémonie.  Mais  leur  attente  fut  cruellement  trom-  • 
pce;  et  le  malin.ils  apprirent,  à  leur  grand  cha- 
grin ,  que  frère  Richard  étoit  sorti  précipitait!-4 
ment  de  Paris  pour  aller  joindre  le  roi  Charles. 
Ce  monarque ,  sentant  de  quelle  utilité  pouvoit 
être  nu  homme  qui  avoil  un  talent  si  merveilleux 
pour  loucher  la  multitude ,  n'avoit  rien  épargne 
pour  l'attirer  dans  son  parti.  Ainsi  la  politique 
d'alors,  plus  habile  que  celle  de  nos  jours,  savoit. 
appeler  la  religion  à  son  secours  ;  et  dans  ces 
temps  de  confusion,  de  désordre,  la  religion  étoit 
en  effet  son  plus  ferme  appui,  ou,  pour  mieux 
dire,  son  unique  refuge.  On  abusa  sans  doute  trop 
souvent  de  ce  ministère  de  paix  et  de  vérité  , 
mais  cette  Ibis-ci  il  fut  habilement  employé  dans 
une  cause  noble  et  juste;  et  frère  Richard  con- 
tribua ,  en  prêchant  dans  les  villes  et  les  villages, 
à  augmenter  le  nombre  des  partisans  du  roi.  Du 
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reste,  un  ne  tarda  pas  à  l'oublier  à  Paris.  «  On 
»  regretta,  disent  les  historiens,  les  billards  brû- 
»  lés  ;  les  femmes  reprirent  tous  les  afliquets  et 
»  les  joyaux  qu'elles  avoient  abandonnés ,  et  toutes 
»  mirent  bas  les  médailles  au  nom  de  Jésus  qu'elles 
»  portoient,  pour  remettre  à  la  place  la  croix 
»  de  saint  André  que  frère  Richard  leur  avoit  fait 
»  ôter.  » 

L'église  des  Innocents  n'avoit  de  paroissiens  que 
dans  trois  rues.  Sa  circonscription  comprenoit  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  des  deux  cotés,  la  partie  de 
la  rue  Saint-Denis  qui  étoit  derrière  l'église,  et  le 
côté  de  la  rue  aux  Fers  qui  louehoit  à  la  galerie 
du  cloître,  ce  qui  formoiten  tout  soixante  à  quatre- 
vingts  maisons.  L'abbé  Lebeufcite  cinq  ou  six 
chapellcnies  fondées  dans  cette  église  pendant  le 
cours  du  quinzième  siècle. 

>NS^VVVVVvV%</VV»VWV»*VVVVVVV\VVV\VW»VV\WVVVV»*V^VV^ 

LE  CIMETIÈRE 

DES  SAINTS-INNOCENTS. 


Ce  cimetière,  qui  occupoit  remplacement  où 
se  tient  actuellement  le  grand  marché  aux  fruits 
et  aux  légumes,  avoit  fait  autrefois  partie  du  terri- 
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toire  de  Champeaux,  situé  à  peu  de  distance  de 
l'enceinte  de  la  ville.  Il  e&l  probable  que ,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  ce  terrain  fut  destiné  à  la 
sépulture  des  habitants  de  ce  quartier  (i);  car  les 
premiers  cjiréticns,  à  l'imitation  des  Romains, 
n'en  ter  roient  point  leurs  morts  dans  les  villes, 
niais  sur  les  grands  chemins  ou  dans  les  champs 
qui  en  ploient  voisins.  Il  n'y  avoit,  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  que  les  rois,  les 
princes,  les  évèques  et  les  abbes  qui  obtinssent 
l'honneur  d'être  inhumés  dans  les  cryptes  des 
basiliques,  ou  dans  les  oratoires  qu'on  avoit  balis 
auprès  : 'c'est  ainsi  que  Clovis,  sainte  Clolilde  sa 
fille,  et  les  enfants  deClodomir  purent  leur  tom- 
beaudans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  depuis  con- 
sacrée à  Sainte-Geneviève;  Chîldebert,  dans  celle 
de  Saint -Vincent  ;  et  Saint-Germain ,  évèque  de 
Paris,  dans  l'oratoire  de  Saint-Symphorien. 

Le  lieu  dont  nous  parlons  servit  d'abord  de 
cimetière  aux  paroissiens  de  Saint-Germain  ,  cl 
devint  bientôt  commun ,  d'abord  aux  paroisses  qui 
en  furent  démembrées,  ensuite  à  quelques  autres, 
ainsi  qu'aux  hôpitaux  qui  se  trouvoient  dans  le 
voisinage.  C'étoit,  dans  le  principe,  un  grand  ter- 
rain ouvert  de  toutes  parts ,  au  milieu  d'un  espace 

(i)  Les  autres  cimetières  avoient  été  placés  primitivement  sur 
la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  hors  de  l'enceinte,  du  côL'  du 
midi.  Il  y  avoit  aussi  uu  cimetière  aux  environs  de  Saint-Gervais, 

II.  29 
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entièrement  désert  ;  mais  lorsque  les  Champeaux 
eurent  été  renfermés  dans  la  ville,  et  qu'on  eut  établi 
les  halles  à  peu  de  distance  de  ce  lieu  consacré,  il 
arriva  que  le  silence  religieux  qui  devoit  y  régner 
fut  bientôt  troublé  par  le  bruit  et  le  passage  con- 
tinuel d'une  population  entière  qui  se  porloit  en 
foule  aux  divers  marchés;  les  cendres  des  morts 
furent  profanées,  foulées  aux  pieds  par  les  hommes 
et  par  les  animaux  les  plus  vils  ;  les  anciens  histo- 
riens prétendent  même,  ce  qui  semble  presque 
incroyable,  que,  dès  que  le  jouravoit  cessé,  il  de- 
venoit,  pour  les  dernières  classes  du  peuple,  un 
lieu  de  débauche  et  de  prostitution.  Instruit  de 
ces  désordres,  Philippe-Auguste  se  hata  d'y  re- 
médier ,  en  faisant  entourer  ce  cimetière  de  murs 
où  l'on  pralufua  des  portes  qui  ne  s'ouvroient 
que  pour  les  cérémonies  funéraires.  Cette  clôture 
fut  faite  en  1186  (i),  quoique  plusieurs  auteurs 
mal  informé-,  la  placent  deux  ans  plus  tard. 

[/augmentation  progressive  des  habitants  de 
Paris  se  faisant  sentir  très-rapidement ,  surtout 
dans  ce  quartier,  il  devint  bientôt  urgent  de  don- 
ner plus  d'étendue  au  cimetière  :ce  fut  aux  libé- 
ralités de  Pierre  de  Nemours  ,  évèque  de  Paris , 
que  Ton  dut  cet  accroissement.  Ce  prélat  lit  don  , 
en  12 18,  d'une  place  qui  lui  appartenoit  du  côté 


(:)  Dubreul ,  p.  783  et  33o. 
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des  halles ,  laquelle ,  d'après  son  intention ,  fut 
joinie  à  l'ancien  emplacement  (1).  Depuis ,  cet 
enclos  n'a  point  été  augmenté.  • 

LES  CHARNIERS. 

Autour  du  cimetière  des  Innocents  s'élevoitune 
immense  galerie  voûtée,  connue  sous  le  nom  de 
Charniers  (2).  Ses  arcades  avoient  été  construites 
à  diverses  époques,  et  notamment  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  ,  par  plusieurs  notables  bour- 
geois de  Paris,  dont  elles  portoient  le  chiffre  ou 
les  armes  (5).  Quelques-unes  ofîroient  des  inscrip- 
tions, principalement  celle  qui  avoit  été  élevée  par 
Nicolas  Flamel,  du  "vivant  de  sa  femme  ;  elle  éloit 
située  du  coté  de  la  rue  de  la  Lingerie  :  on  y  voyoit 
le  chiffre  de  cet  écrivain ,  N.  F. ,  et  plusieurs 
figures  symboliques,  entre  autres  un  famine  tout 


(1)  Arch.dc  l'archevêché. 

(j)  lovez  pl.  86. 

(3)  La  cinquième  du  coté  de  Ja  rue  de  la  Lingerie  avoit  éiè 
Lâtie  par  [Nicolas  lïoulard  ,  bourgeois  de  Paris,  qui  y  avoit  fait 
paver  son  écusson.  On  a  conservé  aussi  une  inscription  placée 
sur  une  de  ces  voûtes ,  et  coneue  en  ces  ternies  :  L'an  rte  irrace  1 3q- 
Jut  fonde  ce  charnier,  et  le  fit  faire  Pierre  Potier,  pelletier  et  bour- 
geois de  Paris ,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie,  et  tous 
les  benoîts  saints  et  saintes  du  paradis ,  pour  mettre  les  ossements 
des  trépasses.  Priez  Dieu  pour  lui  et  pour  les  trépasses.  On  devoit 
aussi  plusieurs  de  ces  arcades  au  maréchal  de  Boucirault ,  mort 
au  commencement  du  quinzième  siècle 
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noir  peint  sur  la  muraille.  Lorsqu'en  1 786  on  dé- 
truisit celte  enceinte ,  il  y  avoit  long-temps  que 
toutes  ccf  figures  avoient  disparu,  mais  on  y  dé- 
cliiflroit  encore  ce  reste  d'inscription. 

Hélas  mourir  convient , 

Sans  remède  homme  et  femme, 

 Nous  en  souvienne. 

Hélas  mourir  convient , 

Le  corps  

Demain  peut— être  dampnés, 

A  faute  

Mourir  convient . 

.Sans  remède  homme  «femme. 

La  première  arcade  du  cèle  de  la  rue  Saint- 
Denis  étoit  encore  due  aux  libéralités  de  Flamel; 
et  c'est  là  qu'éloit  placé  le  monument  que  cet 
homme ,  si  singulièrement  célèbre,  avoil  fait  éle- 
ver uniquement  pour  sa  femme  :  car  l'opinion  qui 
veut  qu'il  ait  aussi  été  enterré  sous  les  charniers 
des  Innocents  est  fausse  ;  il  eut  sa  sépulture  à 
Saint-Jacqucs-de-la-Boucherie  (1).  Ce  tombeau 
de  Perncllc  a  vivement  exercé  l'imagination  d'une 
foule  de  visionnaires  entêtés  des  chimères  de  l'al- 
chimie ,  lesquels  ont  prétendu  trouver,  dans  les 
figures  qui  y  étoient  représentées ,  ainsi  que  dans 


(1)  Voyn.  t.       p.  55a,  a«  partie. 
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celles  du  portail  de  Notre-Dame ,  un  sens  mysté- 
rieux et  profond  qui  n'a  jamais  existé  que  dans 
leurs  cerveaux  malades  (i). 

I 

■  ê 


(i  )  Cette  sculpture  représentait  le  Pore  éternel  soutenu  par  deux 
anges  jouant  des  instruments;  trois  autres  anges  environnoient 
sa  tète,  et  portaient  des  rouleaux  sur  lesquels  étoient  graves  des 
passages  de  l'Écriture  et  des  sentences  dévotes.  A  droite  et  à 
gauche  on  voyoit  Flarael  et  Pcrnelle  présentés  à  Dieu  par  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  au-dessus,  dans  de  petits  cartels,  étoient 
sculptés  des  animaux  symboliques,  etc.  Il  n'y  a  rien  dans  tout 
cela  d'extraordinaire,  ni  qui  sorte  du  goftt  de  dévotion  en  usage 
dans  ce  temps-là.  • 

Au-dessus  du  cintre  qui  contenoit  ce  bas-relief,  on  lisoit  en 
gros  caractères  gothiques  : 

Nicolas  Fiante/  et  PernelU  sa  femme. 

A  Pcntour  étoient  plusieurs  tables  en  pierre ,  qui  contenaient  les 
vers  suivants  : 

Les  pauvres  ames  trépassées  , 
Qui  de  leurs  oirs  sont  oubliées, 
Requièrent  des  passants  par  cy , 
Qu'ils  prient  à  Dieu  que  mercy 
Veuille  avoir  d'elles,  et  leur  lasse 
Pardon  ,  et  à  vous  doint  sa  grâce. 

L'église  et  les  lieux  de  céan* 
Sont  à  Paris  bien  moult  séans  , 
Car  toute  pauvre  créature 
Y  est  reçue  ù  sépulture', 
Et  qui  bien  y  fera  ,  soit  rois 
En  paradis  et  ses  amis. 

Qui  rénns  vient  dévotement 
Tous  les  lundis  ou  autrement. 
Et  de  son  pouvoir  y  lait  dons , 
A  indulgence  et  panions, 
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AUTRES  MONUMENTS  ET  CURIOSITÉS  DU  CIMETIÈRE 
DES  SAINTS -INNOCENTS. 

La  lourde  Notrc-Dame-des-Bois.  Ce  monument ,  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  suppression  du  cimetière,  est  au  nombre  de  ceux 
dont  l'origine  et  l'usage  sont  entièrement  inconnus.  11  étoit  d'une 
forme  octogone,  d'une  construction  demi-gothique,  haut  d'envi- 
ron quarante  pieds,  et  placé  en  avant  et  à  droite  du  portail  de 
l'église.  Sauvai  et  Piganiol,  qui  lui  ont  supposé  une  antiquité 
antérieure  même  au  christianisme,  antiquité  que  démentoit  le 
seul  aspect  de  sa  construction  ,  ont  débité  à  ce  sujet  uuc  foule  de 
conjectures  dépourvues  de  preuves  et  de  critiques.  Nous  croyons 
que,  dans  l'ignorance  complète  où  nous  sommes  à  ce  sujet,  le 
silence  est  préférable  à  de  vaines  et  inutiles  suppositions.  Une 
niche  contenant  l'image  de  la  Vierge,  et  pratiquée  dans  sa  partie 
orientale,  lui  avoit  fait  donner  le  nom  qu'il  a  porté  jusqu'à  sa 
destruction  (i). 

La  Croix  Gastine.  Cette  croix  avoit  d'abord  été  élevée  sur 
l'emplacement  d'une  maison  appartenante  à  Philippe  de  Gastine, 
pendu  en  ■  57 1 ,  par  arrêt  du  parlement,  pour  avoir  tenu  che2  lui 


Écrits  céans  en  plusieurs  tables  , 
Moult  nécessaires  et  profitables. 
Nul  ne  sait  que  tels  pardons  vaillent 
Qui  durent  quand  d'autres  bons  Taillent. 

De  mon  paradis, 

Pour  mes  bons  amis, 

Descendu  jadis , 

Pour  être  en  croix  mis  *. 

•  Pour  exécuter  un  projet  de  construction ,  les  margaillicrs  do  la  paroisse 
des  Saints-Innocents  voulurent  faire  abattre  ce  ^nummt  ;  mais  cenx  do 
Saint-Jacqucs-dc-la-Unucljcric  s'j  oppost'icnt,  en  qualilô  d'exécuteur»  testa- 
mentaires de  Nicolas  llamel,  et  leur  opposition  fore*  les  autres  <lc  renoncer 
à  leur  projet. 

(0  Vojtz  pl.  8:>. 


Digitized  by 


4 


DES  HALLES.  ^5 
des  assemblées  «le  calvinistes.  Non*  avons  déjà  dit  que.  par  suite 
de  ledit  de  pacification  accordé  à  ces  sectaires,  cette  croix  avoit 
été  transportée  dans  le  cimetière  des  Innocents  :  elle  étoit  placée 
vis-à-vis  la  première  arcade  des  charniers  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Denis,  et  pris  de  la  face  latérale  de  l'église.  Ce  monument,  d'une 
forme  pyramidale  et  d'une  architecture  élégante ,  étoit  surtout 
remarquable  par  un  Las-relief  de  la  main  de  Jean  Goujon  ,  repré- 
sentant le  triomphe  du  Saint-Sacrement  (i). 

Le  Pixchoir.  G'étoit  un  petit  bâtiment  carré,  orné  dequatre 
pilastres  qui  supportoient  un  toit  pyramidal  extrêmement  élevé. 
Il  étoit  situé  vis-à-vis  le  portail  de  l'église,  et  à  peu  de  distance 
de  la  partie  des  Charniers  qui  s'étendoit  le  long  de  la  rue  aux 
Fers.  Nous  ignorons  quelle  étoit  la  destination  de  cette  construc- 
tion singulière  ;  mais  son  nom  semble  indiquer  qu'elle  servoit  à 
faire  des  sermons  ou  des  conférences  à  certains  jours  de  l'année  (a). 

Le  Calvaire.  Ce  monument  gothique,  et  de  plein  relief,  étoit 
plaeé  du  même  côté  sous  une  arcade  des  charniers,  et  entouré 
d'une  grille  dans  toute  sa  hauteur.  II  représentoit,  suivant  toute, 
les  apparences ,  le  Christ  apparoissant  aux  saintes  Femmes.  Il  a 
été  entièrement  détruit.  ^ 

La  chapelle  de  Villeroy.  Ce  petit  monument,  d'un  style  go- 
thique assez  élégant ,  étoit  adossé  aux  Charniers  qui  régnoient  le 
long  de  la  rue  de  la  Lingerie.  On  ignore  à  quelle  époque  il  a  été 
construit,  et  quel  nom  il  portoit  avant  que  la  famille  de  Vil- 
ieroy  en  eût  fait  l'acquisition  pour  en  faire  un  lieu  de  sépulture 
qui  lui  appartenoit  exclusivement  f3). 

La  chapelle  Pomereux.  Elle  étoit  située  du  même  côté  ,  en  se 
rapprochant  de  la  rue  de  la  Féronncrie.  C'étoit  un  simple  massif 
carré,  en  pierres  de  taille,  surmonté  d'une  calotte  et  d'une  croix. 
Elle  servoit  également  de  sépulture  à  la  famille  dont  elle  portoit 

le  nom.  . 

Le  Squelette  de  Germain  Pilon.  Cette  petite  6gurc  en  noire 
étoit  précieusement  conservée  dans  unearmoii  e  pratiquée  dans  une 


(l)  Voyez  pl.  85.  Nons  croyons  que  ce  monument  *«t  aclucilemcr!  Jan^ 
une  maison  tic  campagne  aux  enviions  de  Pam 
{■»)  Vojti  pl.  85 
(3)  VofêU  pl.  8$ 
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des  face*  de  la  tour  de  Nolrc-Dame-dcs-Bois  ,  et  qui  ne  s'ouvroit 
pour  le  public  qu'une  fois  par  an,  le  jour  de  la  Toussaint.  Cet 
ouvrage,  digne,  par  son  exécution ,  du  sculpteur  célèbre  qu'on 
en  croit  l'auteur,  avoit  été  deposé,  depuis  la  révolution,  au  Musée 
des  monuments  françois. 

Le  cimetière  des  Innocenta  contenoit  encore  un  grand  nombre 
d'autres  monuments  sépulcraux  ,  croix ,  tombes ,  inscriptions,  etc., 
dont  nous  ne  tarderons  pas* à  parler. 

■ 

sÉrcLTunKS. 

Parmi  la  multitude  innombrable  de  personnes  qui  avoient  été 
inbumées  dans  ce  cimetière,  on  n'en  cite  qu'un  très-petit  nombre 
qui  méritent  d'être  remarquées;  savoir  : 

Jean  Le  Boulanger,  premier  président  du  parlement,  mort 
en  i  {Sa. 

Cosmc  Guymicr,  président  aux  enquêtes,  écrivain  du  quin- 
zième siècle. 

Jean  riluillier,  conseiller  au  parlement ,  mort  en  1 535. 
André  Sanguin  ,  conseiller,  mort<  n  t53g. 

Ricoh»  Lefcbvrc  ,  qui  fut  précepteur  de  Henri  fle  Pourbon  , 
prince  de  Condé  ,  puis  de  Louis  XIII ,  mort  en  iGi  :>. 

Le  célèbre  historien  Fiariçois-Eudc  s  de  Mrzerai,  mort  en  i6S3. 

Suivant  Gilles  Corozct,  on  lisoit,  de  son  tirnips,  dans  ec  cime- 
tière, lVpitaphc  suivante,  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  : 

Cy  Bù'  Iollande  liailly,  qui  trépassa  l'an  i5i4,  Ai  quatre - 
i'ir.gt -huitième  année  de  son  âge,  ta  quarante-deux  Unie  de  son 
veuvage,  laquelle  a  vu  ou  pu  voir,  devant  son  trépas,  deux  cent 
<juatre-vùi£t-treizc  enjants  issus  d'elle  (i). 


(!)  On  r.'p porte  qu'en  i565,  sous'Charle»  V,  Raymond  du  Tempî*,  archi- 
tecte de  ce  prince,  f.iirant ,  par  ion  ordre,  drs  réparations  dans  le  Louvre,  et 
r  anquant  pierre*  ju.ur  ce  travail ,  i:it  oiiliji-  d'en  prendre  dans  le  cimetière 
de»  Innoccr.l»  Il  acheta,  le  57  septembre  de  cette  mémo  année  i365,  dix 
toml,<-s,  qu'il  p^ya  i4  soU  paru!»  la  piccj  ,  à  Thibaud  de  La  Aane ,  uiar- 
ga  llirr  de  la  paroisse  dc«  Sainte  Innocent*. 

l'.n  nS-*,les  Angîois,  maîtres  de  Pai is ,  cliouirent  ce  cimetière  poor  ea 
faire  le  thidtre  d'une  Tète  qu'i  *  donnèrent  en  réjouissance  do  la  bataille  de 
Vtrneuil.  Ce  fut  un  èpectarle  angloi»  dana  toute  la  force  du  Urne  :  daa  ptr- 
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Les  galeries  des  charniers  étoient  occupées  par 
un  grand  nombre  de  marchands  de  toute  espèce  , 
par  des  écrivains  publics,  qui  ne  crak;  noient  pas 
.d'habiter  continuellement  un  foyer  de  putréfac- 
tion ,  dont  l'activité  devenoit  de  jour  en  jour  plus 
forte  et  plus  dangereuse.  11  y  avoit  déjà  long-temps 
qu'on  en  sentoit  les  graves  inconvénients ,  même 
pour  la  ville  entière ,  au  centre  de  laquelle  il  éloit 
placé.  Dès  l'an  I76D,  le  parlement  de  Paris 
avoit  rendu  un  arrêt  par  lequel  il  ordonnoit  qu'à 
partir  du  iet  janvier  1766  il  ne  seroit  plus  fait 
d'inhumations  dans  les  cimetières  situés  dans  l'in- 
térieur de  la  ville;  et  il  avoit  en  même  temps  in- 
diqué les  endroits  qui  paroissoient  les  plus  conve— 
nables  et  les  plus  commodes  pour  huit  cimetières 
communs.  Il  sembloit  que  la  sagesse  d'un  tel  rè- 
glement n'eût  dû  éprouver  ni  obstacles  ni  contra- 
dictions" :  cependant,  par  des  motifs  plus  spécieux 
que  solides,  et  qui  n'auroient  pas  du  entrer  un 
moment  en  comparaison  avec  un  intérêt  aussi 
grand  que  celui  de  la  conservation  des  citoyens, 
exécution  de  cet  arrêt  fut  suspendue  pendant 
très-long-temps,  et  ce  n'est  qu'en  1780  qu'on  cessa 

sonn.iges  des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions,  y  passèrent  en 
revoo  et  exécutèrent  diverses  danses  ,  ayant  la  mort  pour  cOryph*e.  Cette 
triste  et  dégoûtante  «Jlrgorie  s'appeloit  la  danse  Macabre*.  'Villnrct  prétend 
en  trouver  l'étyraologie  dan»  les  mots  anglois  to  mate  ,  faire  .  et  io  hreaek , 
briser  ;  mais  cet  historien  n'explique  point  le  rapport  qu 'il  peut  y  aroir  entre 
ces  deux  dots  et  une  pareille  danse.  Nous  serions  tout  aussi  embarrasses  que 
lui  de  le  faire. 
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tout-à-fait  d'enterrer  des  morts  dans  le  cimetière 
des  Innocents. 

La  démolition  en  fut  commencée  environ  six 
ans  après ,  sous  la  direction  de  MM.  Legrand  et 
Molinos.  On  abattit  l'église  et  les  charniers  ;  les 
fosses  furent  ouvertes  à  une  grande  profondeur, 
et  Ton  s'occupa  d'en  recueillir  les  ossements  avec 
le  soin  le  plus  religieux. Tandis  que  celte  opération 
se  faisoit ,  on  préparoit  hors  de  la  ville  un  lieu 
convenable  pour  les  recevoir.  Une  maison  située 
près  de  la  barrière  Saint- Jacques,  et  nommée  la 
Tombe-Isouard ,  avoit  paru  propre  à  remplir  le 
but  qu'on  se  proposoit ,  en  ce  qu'elle  étoit  située 
au-dessus  des  carrières  de  Montrouge,  et  qu'il  étoit 
facile  d'y  ouvrir  une  communication  avec  ces 
vastes  souterrains  ;  un  puits  fut  creusé  à  cet  effet 
dans  un  petit  enclos  attenant  à  cette  maison ,  eules 
ossements,  apportes  successivement  dans  des  cha- 
riots couverts,  y  furent  descendus  et  déposes  sur 
deux  lignes  parallèles ,  et  à  six  pieds  de  hauteur. 
Des  prêtres  en  surplis  et  chantant  l'office  des  morts 
suivoient  les  chariots.  Lorsque  le  transport  fut  en- 
tièrement achevé,  on  éleva  un  mur  en  maçonnerie 
qui  sépara  ces  nouvelles  catacombes  des  autres 
parties  des  carrières,  et  l'archevêque  lui-même  y 
descendit  pour  les  bénir  (i). 


(i)  Ces  catacombes  existent  encore,  et  l'entrée  en  est  nuvnl, 
•m  public. 
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Quant  aux  monuments  sépulcraux ,  tels  que  les 
croix ,  les  tombes  en  pierre  et  en  plomb  ,  les  épi— 
tapbes  et  autres  inscriptions ,  ils  furent  rangés 
avec  beaucoup  d'ordre  dans  le  jardin  de  cette 
maison ,  où  Ton  a  pu  les  voir  encore  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution.  Nous  croyons  que  , 
sous  le  règne  delà  Convention,  ils  ont  été  en  grande 
partie  détruits  ou  dispersés. 

* 

HÔTELS. 


Hôtel  du  comte  d'Artois  (détruit). 

Cet  hôtel,  qui  appartenoit  à  Robert  II,  neveu 
de  saint  Louis,  et  que  probablement  il  avoit  fait 
bâtir,  étoit  situé  dans  la  rue  dite  aujourd'hui 
Comtesse-c? Artois,  entre  les  rues  Pavée  et  Mau- 
corneil.  Nous  apprenons  que  ce  prince  avoit  fait 
percer  le  mur  d'enceinte  en  cet  endroit,  tant  pour 
sa  commodité  que  pour  celle  du  public  ;  et  l'on 
y  avoit  pratiqué,  par  son  ordre ,  une  fausse  porte, 
laquelle  prit  le  nom  de  Porte  au  comte  d'Artois, 
et  le  donna,  dit-on ,  à  la4*ue. 
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LA  PLACE 

■ 

ET 

LA  FONTAINE  DES  INNOCENTS. 


Cette  fontaine,  construite  en  i55o  sur  les  des- 
sins de  Pierre  Lescot,  et  ornée  de  sculptures 
par  Jean  Goujon,  n'avoit  point  dans  l'origine  la 
forme  qu'elle  offre  maintenant.  Composée  alors 
seulement  de  trois  arcades ,  elle  occupoit  l'angle 
de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  aux  Fers ,  déve- 
loppant en  ligne  droite  deux  de  ses  arcades  sur 
celte  dernière  rue ,  et  la  troisième  en  retour  sur 
la  rue  Saint-Denis.  Dans  cet  espace,  elle  rempla- 
çoit  une  ancienne  fontaine  qui  exisloit  dès  le  trei- 
zième siècle ,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  un 
accord  passe  en  1275,  entre  Philippe-le-Hardi 
et  le  chapitre  de  Saint-Merri.  Chacune  de  ses  ar- 
cades, comprise  dans  la  hauteur  d'un  ordre  de 
pilastres  composites ,  avec  piédestal ,  entablement 
et  attique ,  éloit  couronnée  d'un  fronton ,  et  le 
tout  sYIevoit  sur  un  soubassement  d'où  leau 
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s'échappoit  par  de  petits  raascarons.  Cinq  figures 
de  naïades  occupoient  les  intervalles  des  pilastres, 
et  six  bas-reliefs  ornoient  les  frontons  et  les  enta- 
blements. 

Lorsque  la  démolition  de  l'église  et  des  char- 
niers des  Innocents  eut  été  achevée,  et  que  Ton  eut 
converti  leur  emplacement  en  un  marché  public , 
on  sentit  aussitôt  la  nécessité  de  décorer  d'un  mo- 
nument public  la  nudité  de  cette  place  immense. 
La  destination  du  lieu  indiquoit  que  ce  monu- 
ment devoit  être  une  fontaine ,  et  l'on  regrettoit 
que  celle  des  Innocents ,  reléguée  à  Tune  de  ses 
extrémités ,  n'offrît  pas  dans  sa  construction  un 
ensemble  qui  la  rendît  propre  à  celte  décoration. 
L'irrégularité  de  sa  forme  sembloit  y  opposer  en 
effet  des  obstacles  invincibles ,  lorsqu'une  inspira- 
tion heureuse  rendit  tout-à-coup  facile  ce  qui 
d'abord  avoit  paru  impraticable.  M.  Six,  archi- 
tecte ,  eut  la  gloire  de  résoudre  ce  problème  aban- 
donné par  mille  autres  :  il  proposa  au  baron  de 
Breteuil ,  glors  ministre  de  Paris ,  d  oser  changer 
la  forme  primitive  de  cette  fontaine ,  et  de  la  re- 
construire au  centre  de  la  place  sans  làire  aucun 
changement  à  sa  décoration ,  mais  en  ajoutant 
seulement  une  quatrième  face  aux  trois  premières, 
et  en  faisant  du  tout  un  carré  parfait. 

Ce  moyen  à  la  fois  simple ,  ingénieux  et  éco- 
nomique ,  dont  le  résultat  étoit  d'isoler,  sous  un 
aspect  peut-être  encore  plus  élégant ,  un  monu- 


4G*  quartier 
ment  conçu  dans  son  origine  sur  un  plan  si  diffé- 
rent, fut  accueilli  avec  empressement,  et  valut 
une  récompense  à  son  inventeur.  Sous  la  direc- 
tion de  M.  Poyet,  alors  architecte  de  la  ville  , 
et  de  MM.  Legrand  et  Molinos,  architectes  des 
monuments  publics,  la  fontaine  fut  démontée, 
transportée  et  reconstruite  sans  que  la  sculpture 
eut  éprouvé  la  moindre  altération.  M.  Pajou 
chargé  de  l'exécution  des  bas-reliefs  et  des  trois 
figures  qui  dévoient  décorer  la  nouvelle  façade  , 
sut  imiter  le  style  de  son  modèle  de  manière  à 
mériter  des  éloges.  Les  lions  du  soubassement 
et  les  autres  ornements  furent  partagés  entre 
MM.  l'Huilier,  Mézières  et  Daujon.  Le  monu- 
ment offrit  alors,  dans  son  nouvel  ensemble,  un 
quadrilatère  surmonté  d'une  coupole  recouverte 
en  cuivre,  et  formée  en  écailles  de  poisson.:  le 
tout,  posé  sur  un  socle  et  des  gradins  de  dix  pieds 
de  hauteur,  présenta  une  élévation  totale  de  qua- 
rante-deux  pieds,  et  demi. 

Ce  che£d 'œuvre ,  l'honneur  de  l'école  françoise, 
et  comparable  peut-être  aux  plus  belles  produc- 
tions de  l'antiquité ,  n'a  pas  toujours  été  apprécié 
à  sa  juste  valeur ,  même  par  des  gens  de  l'art ;  et, 
dans  le  siècle  dernier,  un  architecte  célèbre  (i) 
trouvoit  qu'il  n'avoit  pas  le  caractère  maie  qui  con- 
venoit  à  une  fontaine;  que  les  ornements  trop 

(i)  Jacques  François  Blondcl 
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riches  et  trop  recherchés  dont  il  est  couvert  étaient 
une  faute  contre  le  goût  et  les  convenances.  Plus 
éclairés  aujourd'hui  sur  les  *rais  principes  de  la 
belle  architecture ,  les  connoisseurs  admirent  au 
contraire  avec  quel  discernement  exquis  les  deux 
grands  artistes  ont  su  allier,  dans  leur  ouvrage,  la 
simplicité  de  l'ensemble  à  la  richesse  des  détails, 
étaler  avec  une  sage  retenue,  et  dans  une  harmo- 
nie parfaite  ,  ce  que  l'architecture  a  de  plus  bril- 
lant, ce  que  la  sculpture  peut  offrir  de  plus  élé- 
gant et  de  plus  gracieux.  Ce  n'était  pas  trop  de 
tout  le  luxe  corinthien  pour  accompagner  ces  bas- 
reliefs  incomparables  dans  lesquels  Jean  Goujon 
semble  s'être  surpassé  lui-même.  C'est  là  surtout 
que  l'on  peut  voir  ce  qu'étoit  le  talent  de  cet  homme 
extraordinaire,  qu'on  a  comparé  au  Corrége  pour 
la  grâce  de  ses  productions,  et  qui  certainement 
l'cmportoit  de  beaucoup  sur  lui  pour  la  noblesse 
du  style  et  la  pureté  du  dessin.  Ici  la  finesse  des 
contours ,  la  souplesse  des  mouvements,  l'heureux 
agencement  des  draperies  sous  lesquelles  le  nu  se 
développe  avec  le  sentiment  le  plus  délicat,  tout 
rappelle  la  naïveté  et  la  perfection  de  l'antique, 
dont  Goujon  a  été ,  depuis  la  renaissance  des  arts, 
le  plus  excellent  imitateur  ;  et  nous  ne  craignons 
point  d'être  accusés  d'exagération,  en  donnant  à 
ces  bas-reliefs  le  premier  rang  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  moderne. 

Cette  merveille  de  l'art  excita ,  dès  son  origine, 
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une  vive  et  profonde  admiration ,  devenue  plus 
grande  encore  aujourd'hui  que  le  goût  de  1  école 
est  plus  que  jamais  porté  vers  l'élude  et  l'imitation 
de  l'antique.  Cependant  nous  ferons  remarquer 
comme  une  singularité  assez  frappante  qu'elle  ne 
put  inspirer  au  meilleur  poêle  latin  du  dix-sep- 
tième siècle,  chargé  d'en  faire  l'éloge,  qu'une 
pensée  froide  et  absurde ,  renfermée  dans  un  dis- 
tique qu'on  ne  laissa  pas  de  graver  sur  le  soubas- 
sement. Au  milieu  de  tant  de  grâces  et  de  perfec- 
tions, Santcuil  ne  fut  saisi  que  de  la  vérité  avec 
laquelle  le  sculpteur  avoit  rendu  les  eaux,  qui  ce- 
pendant sont  d'une  imitation  très-médiocre,  par 
la  raison  qu'il  est  impossible  à  la  sculpture  de  les 
imiter  ;  et  celte  impression  bizarre  lui  fit  compo- 
ser ces  deux  vers ,  qui  ne  le  sont  guère  moins  : 

Qttos  duros  ceniis  simtilatos  marmore  Jluclus, 
J/ujus  tiympha  loci  credidit  esse  suos. 

Dans  les  petites  tables  placées  au-dessous  des 
impostes,  on  lit  ces  mots  :  Fontium  Nympkis; 
et,  avant  que  cette  fontaine  eut  été  changée  de 
place ,  une  inscription  françoise  ,  gravée  sur  le 
soubassement  du  côté  de  la  rue  Saint-Denis ,  fai- 
soit  savoir  que  ce  côté  avoit  été  disposé,  en  1708 , 
pour  fournir  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Cet  édifice  ,  dont  l'entretien  avoit  été  fort  né- 
gligé, fut  répare  dans  cette  même  année  1708. 
Vers  1741  on  se  proposa  de  le  restaurer  une 
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seconde  fois  ;  mais  comme  cette  restauration  au- 
roit  altéré  la  beauté  de  la  sculpture,  que  les 
entrepreneurs  avoicnt  imaginé  de  faire  retraiter, 
on  fit  heureusement  jeter  bas  les  échafauds  avant 
que  cette  opération  barbare  eût  été  commencée  ; 
et  il  fut  décidé  que  Ton  conservcroit  à  la  postérité 
ce  magnifique  ouvrage  dans  toute  sa  pureté  (i).  - 

Fontaine  du  Marché-Carreau  ou  Pilori. 

Elle  fut  construite  en  1G01  ,  alors  qu'Antoine 

Guyot ,  président  en  la  chambre  des  comptes,  étoit 
prévôt  des  marchands  ;  mais  les  eaux  n'y  furent 
conduites  que  sous  la  pré  volé  de  François  Miron. 
C'est  à  quoi  faisoit  allusion  l'inscription  en  vers 
latins  qu'on  y  lisoit  avant  la  révolution: 

Saxeus  agger  eram ,  Jicti  modo  Jbntis  imago  : 
Vivu  mil  ii  la  tien  Mi  no  Jluenta  dedit  *. 


(i)  On  a  introduit  depuis  peu  dans  cette  fontaine  un  très- 
grand  volume  d'eau  ,  qui ,  se  répandant  en  nappes  et  en  gerbe» 
dans  le»  bassins  ,  contribue  à  augmenter  le  bel  cfiet  de  sa  masse 
(  y  oyez  pl.  88.  ) 

*  Sur  les  reslauratious  faîtes  a  celte  fontaine,  voyez  l'article  Monument» 

nouveaux. 
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DU  QUARTIER  DES  HALLES. 


Ras  de  la  Chanverrerie .  Un  de  ses  bouts  donne  dans 
la-  rue  Saint-Denis,  l'autre  dans  cellé  de  Mondetour. 
L'orthographe  du  uom  de  cette  rue  a  considérablement 
varié.  On  trouve  Chanverie  dans  Guillot ,  Chanvreric 
dans  la  taxe  de  i3i3,  Chanvoirerir  dans  Corrozet  , 
Champ-verrerie  dans  Sauvai ,  Chanverrerie  dans  de 
Chuyes  ,  Champvoirie  dans  La  Caille,  Champvoirerie, 
Chanvoirie ,  etc.  Cette  différence  d'orthographe  a  fait 
naître  deux  opinions  sur  l'étymologic  de  ce  nom.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  l'endroit  ou  cette  rue  est  située  étoit 
une  campagne,  ou  faisoit  partie  du  terrain  de  Champeaux, 
dans  lequel  se  seroit  trouvée  une  verrerie  ;  et  qu'ainsi 
il  faut  écrire  Champ-verrerie.  Ce  sentiment ,  destitué  de 
toute  preuve,  n'est  appuyé  que  sur  l'autorité  de  Sauvai. 
L'autre  opinion  dit  venir  le  uom  de  cette  rue  du  mot 
chanvre  ,  et  semble  plus  probable.  En  effet,  i°  on  trouve 
qu'on  vendoit  aux  halles  les  filasses  et  les  chanvres,  et 
l'on  ne  trouve  aucune  mention  ni  indice  qu'il  y  ait  eu  une 
verrerie  en  cet  endroit  ;  2°  le  nom  de  Chanverie  que  lui 
donneGuillot,  et  celui  de  Chanvrerie  qu'on  lit  dansla  taxe 
de  1 3 1 3 ,  sont  plus  analogues  au  chanvre  qu'à  une  ver- 
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rerie  ;  3°  ce  qui  semble  lever  toute  difficulté*  estje  mot 
latin  Canaberiay  que  des  actes  lui  donnent.  Dans  les 
lettres  de  Pierre  de  Nemours  ,  évéque  de  Paris,  du  mois 
de  juin  1218(1),  il  est  fait  mention  d'une  maison  in  vico 
de  Chanabcria  ,propeS.  Maglorium.  Dans  un  amor- 
tissement du  mois  d'octobre  i2cj|5,  cette  rue  est  nommée 
ficus  Canabtrie  (2)  ;  et  afin  qu'on  ne  la  confonde  pas 
avec  une  autre,  elle  y  est  indiquée  in  ernsiva  Morinensi 
(  le  fief  de  Thérouenne  ).  Enfin  les  registres  capitulaires 
de  Notre-Dame  indiquent  toujours  cette  rue  sous  les 
noms  de  Chanvrie ,  de  Chanvrerie  (3). 

Rue  Comtesse  (V Artois.  Elle  commence  à  )a  pointe 
Saint-Eustache,  et  finit  à  la  rue  Montorgueil,  au  coin 
de  la  rue  Mauconscil.  Dans  les  titres  du  quatorzième 
siècle,  elle  est  indifféremment  nommée  rue  au  comte 

d'Artois  ;  rue  de  la  Porte  à  la  Comtesse  ,  et  rue  à  la 

*  « 

Comtesse  d'Artois.  Le  nom  de  rue  au  comte  d'Artois 
venoitde  Robert  II,  neveu  de  saint  Louis  ,  dont  Fhôtel 
étoit  situé  entre  les  rues  Pavée  et  Mauconseil.  Cette  rue 
est  confondue  maintenant  avec  la  rue  Montorgueil ,  dont 
elle  a  pris  le  nom  (4). 

 ;   ;  

(1)  Cart.  S.-MagL  ,  fol.  181. 
(*)Ibid.,  fol.  58. 

(3)  tteg.  Cap.  3,  p.  -jo6  et  246.  Dès  ^59  il  y  avoit  dans  cette 
rue  une  maison  appelée  l'iiôlet  de  la  marchandise  du  poisson  de 
mer.  Cette  maison,  destinée  pour  y  faire  dessaler  le  poisson,  fut 
transportée  depuis  dans  la  rue  delà  Cossonnerie. 

(4)  L'abbé  Lebcuf ,  dans  ses  notes  sur  le  dit  des  rues  de  Paria 
parGuillot,  avance,  et  d'autres  ont  répété  d'après  lui,  que  cette 
rue  a'appeloit,  en  ia53,  rue  de  la^Savaterie ;  en  i3oo,  au  Comte- 
d'Artois,  de  Bourçogn* ,  Nicolas  Arode,  et  de  la  porte  à  la 
Comtesse  au  quinzième  siècle.  On  ne  trouve  aucun  acte  où  cette 
rue  soit  appelée  de  la  Savaterie  ,  non  plus  que  de  Bourgogne; 
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Rue  jie  la  Cordonnerie.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la 
Tonnellerie  au  marché  aux  Poirées.  Elle  a  pris  son  nom 
des  cordonniers  (i)  et  vendeurs  de  cuirs,  qui  quittèrent, 
suivant  les  apparences  ,  la  rue  des  Fourreurs  nommée 
d'abord  de  la  Cordonnerie,  pour  venir  s'établir  aux 
halles  dans  celle  que  nous  décrivons. 

Rue  de  la  Coçonnerie.  ou  Cossonnerie.  Elle  va  de 
la  rue  Saint-Denis  aux  halles.  Cette  rue  est  fortancienne. 
Sauvai  dit  (2)  qu'au  douzième  siècle  elle  portoit  le  nom  de 
fiaCochoneria,  et  en  i33odela  Coçonnerie.  Onlit  Vicus 
QMOco/i/ien£rdansuntitredeSaint-Magloire,en  1283  (3); 
in  Buco  Coçonnerie  ante  halas,  dans  un  acte  du  moi» 


A  l'égard  de  la  rue  Nicolas  /rode ,  l'abbé  Lebeuf,  qui  croit 
la  reconnoitre  dans  la  rue  Comtesse-d' Artois ,  avoit  oublié  qu'il 
en  avoit  indique  une  de  ce  nom  dans  le  quartier  Saiwt-Marlin- 
des-Champs;  d'où  l'on  pourroit  supposer,  ou  qu'il  y  en  avoit  deux 
du  même  nom  ,  ce  qu  on  ne  trouve  nulle  part ,  ou  que  celte  rue 
portoit  ce  nom  avant  qu'on  lui  eût  donné  celui  de  Comtesse  d'Ar- 
tois, ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec  l'énoncé  du  rôle  de  i3i3. 
Voici  ce  qu'il  porte  :  La  première  Queullette  de  la  paroisse  de 
»  Saint- Hu/stace  se  commence  de  la  porte  Jeu  Nicolas  A  rode  jus- 
»  qu'à  la  pointe  Sainl-Huyslace,  d illec  jusqu'à  la  porte  de  Mont~ 

»  martre  La  troisième  Queullette ,  de  la  porte  au  comte 

a  d'Artois  jusqu'au  coin  devant  le  Pilori.  »  D'où  il  est  facile  de 
concevoir  que  la  rue  Nicolas  Arode  devoit  être  celle  que  nous 
nommons  rue  de  la  Pointc-Saint-Eustache,  et  non  la  rue  de  la 
Comtcssc-d'Artois,  laquelle  commençoit  où  l'autre  finissent. 

(0  Ce  n'est  que  par  syncope  que  ceux  qui  font  et  vendent  de» 
souliers  sont  nommés  cordonniers ,  car  ordinairement  on  les  ap- 
peloit  cordouannitrs ,  parce  que  le  premier  cuir  dont  les  Fran- 
■  çoisse  servirent  pour  leurs  souliers  venoit  deCordoue,  et  en  con- 
séquence étoit  appelé  du  Cordouan. 

(a)  T.  I,  p.  ia8. 

(3,  Lebeuf,  t.  II,  p.  586. 


Digitized  by  Google 


DES  HALLES. 

d'octobre  I2g5.  Sauvai  dit  que  ces  noms  viennent  des 
cochons  et  de  la  charcuterie  qu'on  y  vendoit,  ou  des  vo- 
lailles ,  gibiers  et  œufs  qui  s'y  débitoient ,  Cossonnerie 
voulant  dire  la  même  chose  que  Poulaillerie.  On  la 
trouve  indiquée  dans  nos  nomenclatures  Cossonnerie,  ce 
qui  ne  suit  pas  aussi  exactement  l'orthographe  du  vieux 
mot  latin  que  l'autre  manière. 

Bue  du  Cygne.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Denis  danscelle 
de  Mondetour,  et  doit  ce  nom  à  une  enseigne.  Dès  la 
fin  du  treizième  siècle  on  connoissoit  la  maison  O  Ci*- 
gne.  Guillot  indique  la  rue  au  Cingnc,  et  le  rôle  de  i3i4 

la  rue  au  Cigne. 

Pue  de  l'Echaudé.  C'étoit  un  petit  passage  qui  alloit 
de  la  rue  au  Lard  dans  celle  de  la  Poterie.  On  ignore 
d'où  lui  vient  ce  nom  qu'on  ne  donne  qu'à  trois  rues 
disposées  en  triangle  :  il  se  confond  maintenant  avec  la 
rue  Le  Noir ,  dont  il  fait  la  suite. 

Rue  de  la  Pointe  Saint- Eus  tache.  Un  de  ses  bouts 
donne  à  l'extrémité  de  la  rue  Traînée  ,  et  l'autre  se  ter- 
mine aux  halles ,  au  coin  de  la  rue  de  la  Tonnellerie.  Son 
nom  vient,  selon  quelques-uns,  du  clocher  de  l'église 
de  Saint-Eustachc  ,  qui  étoit  bâti  en  pointe  ou  pyra- 
mide. Selon  d'autres  ,  il  vient  de  la  pointe  formée  par 
les  rues  qui  y  viennent  aboutir.  Ce  enrrefour  est  en  effet 
indiqué  en  i3oo  et  dans  les  siècles  suivants  sous  le  nom 
de  la  Pointe  Saint-Huystace  Nous  avons  déjà  dit  que 
nous  croyons  cette  rue  la  roèmê  que  celle  qui  est  dési- 
gnée par  Guillot  sous  le  nom  de  Nicolas  Arode(l). 

Bue  aux  Fers.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Denis  ou 
marché  aux  Poirées.  Ou  a  beaucoup  varié  sur  le  nom 

■ 


(i)  On  la  nomme  maintenant  place  de  la  pointe  Saint-Eut- 
tache.  • 
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de  cette  rue  qui  est  très-ancienne,  étant  connue  dès 
le  treizième  siècle.  Sur  plusieurs  plans,  tant  anciens  que 
modernes  ,  on  lit  rue  aux  Fers  ;  d'autres  écrivent  au 
Ferre,  cl  aux  Fèves.  Le  voisinage  de  la  halle  où  Ton 
vend  des  légumes  a  sans  doulc  servi  de  fondement  à  cette 
dernière  dénomination.  Le  rôle  de  i5i3  et  d'autres  actes 
l'indiquent  sous  le  nom  de  rue  au  Feure.  Sauvai  dit  qu'elle 
le  portoit  en  1297  (i);  et  il  peut  lui  convenir  ,  ainsi  que 
celui  de  F 'ouare ,  qui  signifie  aussi  paille,  parce  qu'on 
croit,  dit-il,  qu'elle  a  servi  de  marché.  Jaiilot  puise  que 
son  véritable  nom  est  celui  de  rue  au  Fèvre  ,  qu'on  écri- 
voit  anciennement  au  Feurc  la  consonne  v  ne  se  distin- 
guant point  alors  dans  les  actes  d'avec  la  voyelle  u.  Dans 
ce  sens  le  mot/2vre  veut  dire  un  artisan  ,  un  fabricant , 
faber.  C'est  ainsi  qu'elle  cjt  nommée  dans  un  arrêt  du 
26  mars  1  Zi\  :  in  capile  vici  Fabri  juxta  halos.  Ainsi 
la  dénomination  de  rue  aux  Fers,  qu'on  lui  donne  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans,  n'a  pas  d'autre  fondement  que 
l'usage. 

Hue  de  la  Friperie  (  la  grande  et  la  petite)  Ces  deux 
rues  doivent  leur  nom  aux  fripiers  qui  eu  habitent  la 
plus  grande  partie  ;  elles  aboutissent  toutes  deux  à  la  rue 
delà  Tonnellerie.  La  grande  rue  de  la  Friperie  se  ter- 
mine à  la  rue  Jean-de-Beausse  ,  et  la  petite  à  celle  de  la 
Lingerie  (2). 

Rue  de  la  Fromagerie.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans 
la  rue  de  la  Fointe-Saint-Eustache  ;  de  l'autre  daus  ic 
marché  aux  Poirées.  On  la    nommoit  anciennement 

—  —  ■  —  ■ 

(,)  T.  I,  p.  ,34. 

(a)  La  petite  rue  delà  Kripcricest  indiquée  sur  quelques  plans 
?oua  le  nom  de  la  Chausseterie.  On  donnoit  anciennement  ce 
nom  à  la  rue  Saint-Honorc,  depuis  les  piliers  des  halles  jusqu'à 
la  rue  des  Prouvaircs. 
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vieille  Fromagerie ,  sans  doute  à  cause  des  marchands 
de  fromage  qui  y  demeuraient  (1)  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  la 
trouve  indiquée  dans  les  plans  de  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Guillot  l'appelle  rie  la  Formogerie.  ■ 

Rué  Jean-de-B causse.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la 
Friperie  dans  celle  de  la  Cordonnerie  ,  et  doit  son  nom  à 
un  particulier  qui  y  avoit  un  étal.  11  en  est  fait  mention 
dans  un  compte  du  hallage  ,  en  1484.  Son  nom  n'a  pas 
varié  depuis  (2). 

Rite  au  Lard.  Elle  commence  à  la  rue  de  la  Lingerie 
et  aboutit  à  la  boucherie  de  Beauvais.  Presque  toutes 
les  nomenclatures  portent  rue  Aulard,  comme  si  elle 
eut  emprunté  ce  nom  d'un  particulier.  Cependant  il 


(1  )Sauval ,  t.  I ,  p.  137. 

(u)  Il  y  avoit  encore,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  une  petite  rue 
qui  formoit  une  partie  circulaire,  laquelle  sorloit  delà  rue  Jean- 
dc-Beaus«c  et' y  rentroit.  Cette  rue,  qu'on  no  m  m  oit  du  Peiit- 
Saint- Martin ,  s'appeloit ,  au  quinzième  siècle,  suivant  Jaillot , 
ruelle  ou  rue  du  Four  Saint-Martin.  Cette  opinion  est  fondée 
sur  des  actes  qui  prouvent  que,  dès  1 1 19,  le  prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Chainps  jouissoit  d'un  four  aux  halles.  Ce  four,  dont 
il  est  fait  mention  dans  une  bulle  de  Calixtc  II ,  est  designé  dans 
fous  les  titre»  de  cette  abbaye  sous  le  nom  de  fief  de  la  Jiapée 
(.au  marché  aux  Poirèes),  in  vico  qui  dicitur  Judœontm.  Or, 
cette  rue  des  Juifs ,  le  même  auteur  la  croit  remplacée  par  la 
grande  rue  de  la  Friperie,  qui  aboutissoit  à  celle  du  Petit-Saint- 
Martin.  11  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  cette  dernière,  dont 
remplacement  est  entièrement  couvert  par  des  maisons.  On  a  éga- 
lement fermé  un  cul-dc-sac  ou  passage  qui  donnoit  dans  cette 
me,  et  qui  existoit  encore  avant  la  révolution.  On  l'avoit  alors 
partagé  en  deux  parties  qui  formoient  des  cours,  et  on  l'ap- 
peloit  rue  Grosmïre.  Ce  nom  ,  dont  nous  ignorons  l'origine, 
a  beaucoup  varié,  et  l'on  trouve  ce  même  passage  sous  ceux  de 
VEngrotmerie,  VAngrognerie,  de  la  Grongnerie.  On  l'a  aussi 
nommé  petite  rue  Saint-Martin. 
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est  certain  qu'on  y  vendoit  autrefois  du  lard  et  des 
charcuteries ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  faut  écrire 
au  Lard ,  opinion  que  fortifie  la  vue  de  plusieurs  anciens 
plans  où  Ton  s'est  conformé  à  cette  orthographe  (i). 

Rue  de  la  Lingerie.  Une  de  ses  extrémités  donne 
dansla  rue  de  la  Féronnerie,  l'autre  dans  le  marché  aux 
Poirées,  au  coin  de  la  rue  aux  Fers.  Elle  doit  son  nom 
aux  lingères  et  vendeurs  de  menues  friperies  à  qui  saint 
Louis  permit  d'étaler  le  long  du  cimetière  des  Innocents 
jusqu'au  marché  aux  Poirées ,  privilège  qui  leur  fut  con- 
firmé par  plusieurs  de  ses  successeurs.  Les  gantiers  étoient 
étahlis  de  l'autre  côté  de  cette  rue  :  aussi  trouve-t-on  dans 
plusieurs  actes  la  lingerie  et  la  ganterie  indiquées  au 
même  endroit.  Les  é taux  il e  lingères  subsistèrent  en  ce 
lieu  jusqu'au  règne  de  Henri  II.  Ce  prince,  ayant  racheté 
toutes  les  halles  ,  vendit  cet  emplacement  à  des  parti- 
culiers pour  y  construire  des  maisons  (2),  lesquelles  ont 
formé  une  rue  qui  a  pris  le  nom  de  rue  de  la  Lingerie. 

Rue  de  Mondeiour.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
des  Prêcheurs,  et  de  l'autre  dans  celle  du  Cygne.  Guil- 
lot  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  écrit  Maudetour ,  et  avec 
raison.  Elle  est  ainsi  nommée  dans  les  rôles. de  i3oo  et 
de  1 3 1 3  ;  et  ce  nom  subsistoit  encore  du  temps  de  Cor— 
rozet.  Sauvai  dit  qu'elle  s'appeloit,  au  quatorzième  siècle, 
Maudeslour*ei  Maudestours  (3),  et,  depuis  la  rue  du 


(1)  L'ancienne  boucherie  de  Bcauvais  étoit  placée  en  face  de 
cette  rue,  et  en  faisoit  la  continuation.  C'est  maintenant  un 
cul-dc-sac  ,  nommé,  comme  la  rue  ,  cul-de-sac  au  Lard. 

(a)  Ils  s'étoient  engagés  à  les  construire  avec  des  arcades  de 
pierres  et  quatre  étages  au-dessus,  ce  qui  ne  fut  pas  entièrement 
exécuté. 

(3)  T.  T,p.  i5t. 
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Cygne  jusqu'à  celle  de  la  Truanderie  ,  ruelle  ou  rue  Jean 
Gilles.  On  varie  sur  l'étymologie  de  ce  nom.  L'abbé  Le- 
beufa  inféré  du  nom  de  Maudetour,  qui  veut  dire  mau- 
vais détour,  ou  que  c'étoit  un  endroit  dans  lequel  ou 
avoit  fait  quelque  mauvaise  rencontre ,  ou  que  ce  nom 
pou  voit  venir  de  l'ancien  château  de  Maudeslor  (1).  Jail- 
lot  pense  que  c'est  un  nom  de  famille  ,  et  il  cite  à  l'ap- 
pui de  son  sentiment  plusieurs  titres  anciens ,  et  entre 
autres  les  déclarations  rendues  en  i54o  ,  parmi  lesquelles 
on  trouve  celle  d'une  maison  sise  rue  Pyrouet  en  Thé— 
rouenne,  aboutissant  des  deux  parts  aux  héritiers  de  feu 
Claude  Foi(cault ,  sieur  de  Maudetour  (2). 

Hue  Le  Noir.  Cette  rue ,  qui  donne  de  la  rue  Saint» 
Honoré  dans  celle  de  la  Poterie,  a  été  ouverte  depuis  1780, 
et  doit  son  nom  à  M.  Le  Noir ,  lieutenant-général  de 
police. 

Rue  Pirouette.  Voyez  Tirouane. 

Rue  de  la  Poterie.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la  rue 
de  la  Lingerie  ,  et  de  l'autre  dans  celle  de  la  Tonnel- 
lerie. Son  nom  lui  vient  des  poteries  qui  s'y  vendoient 
encore  dans  le  dix-septième  siècle.  Elle  a  porté  ancienne- 
ment les  noms  de  rue  des  deux  Jeux  de  Paume,  rue 
Neuve  des  deux  Jeux  de  Paume,  parce  qu'effectivement 
il  y  en  avoit  deux  qui  oeçupoient  l'emplacement  où  est 
aujourd'hui  la  halle  aux  draps  et  aux  toiles. 

Rue  des  Potiers  d'Etain.  On  désigne  sous  ce  nom 
la  partie  des  piliers  des  halles  qui  règne  depuis  la  rue 
Pirouette  jusqu'à  celle  de  la  Cossonnerie.  Elle  doit  ce 
nom  aux  potiers  d  etain  qui  s'y  sont  établis.  On  la  dési- 
gnoit  plus  ordinairement  sous  le  nom  général  de  Piliers 


(0  T.  II ,  p.  587. 

(a)  Rec.  de  Blomlcau,  t.  XXVIII,  1"  cahier. 
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des  Halles,  et  quelquefois  soils  celui  de  Petits  Piliers  , 
parce  qu'il  y  en  a  un  plus  petit  nombre  de  ce  côté  (i). 

Rue  des  Prêcheurs.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
Saint-Denis ,  et.  de  l'autre  à  la  balle.  On  la  connois- 
soit  sous  ce  nom  des  le  douzième  siècle.  Sauvai  dit  qu'en 
i3oo  elle  s'appeloil  rue  aux  Prêcheurs ,  et  depuis  au 
Prêcheur ,  à  cause  d'une  maison  où  pendoit  pour  ensei- 
gne le  prêcheur,  et  qui  étoit  nommée  en  i38i  l'hôtel 
du  Prêcheur  f2). 

Jaillot  croit  que  la  maison  et  l'enseigne  dévoient  leur 
nom  à  un  particulier  :  car  il  dit  avoir  vu  des  lettres  de 
Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  de  l'an  1184  (3), 
qui  attestent  que  Jean  de  Moslerolo  avoit  donné  à  1  ab- 
baye de  Saint-Magloire  ce  qu'il  avoit  de  droit  in  terra  M o- 
rinensi ,  et  q  sous  sur  la  maison  de  Robert  le  Prêcheur  , 
Prœdicatoris.  Au  siècle  suivant ,  cette  rue  se  nommoit 
des  Prêcheurs  ;  elle  est  indiquée  ainsi  dans  un  amortis- 
sement du  mois  de  juin  1252  ,  concernant  une  maison 
située  in  vico  Prœdicatorum  (4). 

Rue  de  la  Rèale.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la  rue 
de  la  grande  Truanderic  ,  et  de  l'autre  sous  les  piliers 
des  halles.  Dans  les  titres  du  quinzième  siècle  ,  elle  est 
appelée  ruelle  ou  rue  Jean  Vingnc  ,  V uigne  ,  Vigne  , 
des  Vignes.  Ce  mot,  que  Jaillot  croit  être  une  altération 
de  celui  de  Jean  Bignc,  Bi figue  ou  Bigue ,  ainsi  que 
l'écrivoit  Guillot ,  a  été  le  nom  de  plusieurs  particuliers 
dont  les  actes  font  mention  (5).  Du  reste  ,  on  trouve  cette 


(i)On  la  nomme  Aujourd'hui  roc  des  Pificrs  des  Potiers  d'Etaùi. 
(1)  T.  I,  p.  159. 

(3)  Cari.  S.  Magl.y  fol.  4<>- 

(4)  Ibid.,  fol  38. 

(5)  On  trouve  un  Jean  Bigue  échevin  de  Pari»  en  laft. 
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rue  déjà  désignée  sous  le  nom  de  la  Rcale,  sur  tous  les 
plans  du  dix-septième  siècle. 

Rue  Tirouane.  Elle  va  d'un  côté  aux  rues  de  Monde- 
tour  et  de  la  Petite  Truanderie,  et  de  l'autre  aux  piliers 
des  halles.  On  la  connoît  également  sous  le  nom  de  rue 
Pirouette.  Il  y  a  apparence  que  ce  terrain  formoit  ancien- 
nement deux  rues ,  dont  l'une  s'appeloit  Therouenne  , 
qui  est  le  nom  du  fief.  Quant  au  nom  de  la  seconde,  il  a 
été  souvent  altéré.  On  trouve  dans  la  liste  des  rues  du 
quinzième  siècle,  rue  Pétonnet,  et  rue  Tironne,  ou  7V- 
rouenne  ;  dans  Corrozet  et  Bonfons  ,  rue  du  PelonnrA, 
du  Peronnet,  Tironnet  et  Teronnc,  Enfin  elles  semblent 
nè  former  plus  qu'une  seule  rue  sous  le  nom* de  Pirouet 
en  Tiroyc  ,  en  Tiroire,  en  T/wroenne  ,  Tiroucr,  The- 
rouanne  et  Tirouanne;  en  i4*3,  Pîerret  de  Terouenne; 
Pirouet  en  Therouenne  dans  le  quinzième  et  le  seizième 
siècle  ;  enfin  Pirouette-  en  Therouenne  ,  qui  est  son  vé- 
ritable nom. 

Bue  de  la  Tonnellerie.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
Saint-Honoré  ,  de  l'autre  à  celle  de  la  Fromagerie  et  à 
la  halle  ;  elle  portoit  ce  nom  dès  le  treizième  siècle.  On 
la  trouve  quelquefois  désignée  sous  le  nom  de  la  Toilerie, 
parce  qu'autrefois  cette  rue  étoit  distinguée  eu  deux  par- 
ties :  la  Tonnellerie  étoit  la  rue  ou  chemin  sous  les  piliers, 
l'autre  côté  étoit  la  Toilerie.  On  l'appeloit  aussi  rue  des 
T oVicrcs;  et  au  quatrième  livre  des  comptes  de  Marcel, 
en  i557  ,  elle  est  indiquée  rue  des  Toilières,  qui  fait 
front  aux  nus,  de  la  Tonnellerie  et  aux  Toilières  dû 
côté  de  la  halle  au  blé.  On  connoît  plus  particuliè- 
rement cette  rue  sous  le  nom  des  grands  Piliers  des 
Halles  (i). 


(i)  Molière  naquit,  dit-on,  dans  une  maison  de  cette  rue, 


- 
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Rue  de  la  Grande  Truanderie.  Elle  traverse  de  la 
rue  Comtesse  d'Artois  dans  celle  de  Saint-Denis.  On 
donne  à  ce  nom  deux  ctymologies  :  les  uns  le  fonl  venir 
dn  vieux  mot  truand,  qui  signifioit  un  gueux,  un  vaga- 
bond ,  un  diseur  de  bonne  aventure,  espèce  de  gens  que 
les  partisans  de  cette  étymologie  supposent  avoir  occupé 
autrefois  cette  rue,  à  laquelle  ils  auroient  donné  leur  nom. 
D'autres  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  font  dériver  ce 
nom  du  vieux  mot  frit,  truage  ,  qui  signifie  tribut ,  im- 
pôt, subside.  Jaillot  penche  pour  cette  dernière  opi- 
nion. «  De  ce  mot  trus  ,  dit  Pasquier  dans  ses  Recher- 
»  clies,  vient  celui  de  Truander  ,  pour  dire  gourmander, 
»  parce  qué"  ceux  qui  sont  destines  à  exiger  les  tributs  sont 
■  ordinairement  gens  fâcheux  qui  ont  peu  de  pitié  des 
»  pauvres ,  sur  lesquels  ils  exercent  les  mandements  du 
»  roi.  »  y  a  grande  apparence ,  ajoute-t-il ,  qu'on  donna  le 
nom  de  truanderie  aux  rues  oh  les  bureaux  de  ces  fermiers 
et  receveurs  étoient  établis. 

Guillot  parle  en  cet  endroit  du  carrefour  de  la  Tour. 

Où  Ton  gritc  mainte  sentence 
En  la  maison  à  dam  Séquence  *. 

Ce  carrefour  éloit  la  première  entrée  des  halles  ;  il  est 
vraisemblable  qu'on  y  percevoit  les  droits  sur  les  mar- 
chandises qui  arrivoient  à  ce  marché,  et  que  la  rue  en 
avoit  pris  le  nom  qu'elle  n'a  Jpoint  cessé  de  porter  jus- 
qu'à ce  jour.  Ce  carrefour  subsiste  encore  à  l'endroit  où 
les  deux  rues  de  la  Truanderie  forment  un  angle. 


laquelle  subsiste  encore  :  c'est  la  seconde  du  côte  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  sous  le»  piliers.  On  y  a  placé  son  buste  ,  avec  une  in- 
scription qui  rappelle  cet  événement.  Depuis  quelques  années 
ce  petit  fait  a  été  contesté. 

•  Voy,i  t.  |*p,  p.  436,  i**  pirtie. 


Digitized  by  Google 


DES  HALLES.  ^ 
Rue  de  la  Petite  Tru/indcrie.  Elle  commence  au  coin 
de  la  rue  Mondetour  et  aboutit  dans  la  rue  de  la  Grande 
Truanderie  ,  à  la  place  du  puits  d'Amour  (i) ,  d'où  cette 
rue  fut  appelée  anciennement  rue  du  Puits  d'Amour  et 
de  VArian  ,  ou  Arienne. 

Bue  Verdelet.  Cette  rue,  qui  traverse  de  la  rue»Mau- 
conseil  dans  celle  de  la  Grande  Truanderie,  se  nommoit 
anciennement  rue  Merderiau  ,  Merderai,  Merderel 

 —  .  .  — 

(i)  Ce  puits,  qui  ne  subsiste  plus,  se  trouvoità  la  pointe  delà 
grand*ctdela  petite  Truanderie.  11  fut,  dit-on, ainsi  nominéà  cause 
de  lu  fin  tragique  d'une  jeune  fille  qui  s'y  précipita  et  s'y  noya,  se 
voyant  trompée  et  abandonnée  par  son  amant.  Environ  trois  cents 
ans  après  cette  aventure,  un  jeune  homme,  réduit  au  désespoir  par 
les  rigueurs  de  sa  maîtresse,  choisit  le  même  puits  pour  terminer 
sa  vie  et  ses  tourments;  mais  le  résultat  en  fut  bien  différent  :  il 
s'y  jeta  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  ne  lut  pas  même  blessé,  et 
que  sa  maîtresse ,  touchée  de  cotte  preuve  d'amour,  consentit 
ensuite  à  l'épouser.  L'heureux  époux,  voulant  marquer  sa  recon- 
noissance  envers  ce  puits,  le  fit  refaire  à  neuf,  et  .fit  graver  sur 
la  margelle  ces  deux  vers  ,  qu'on  y  lisoit  encore ,  dit  Sauvai,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle. 

L'amour  m'a  refait, 

*kZu  i5j5,  tout-à-fait. 

■  »  '  * 

Cependant  Piganiol  n'a  aucun  égard  à  ce»  anecdotes ,  et  pré- 
tend que  le  puits  d'amour  n'a  reçu  ce  nom  que  parce  qu'il  ser- 
vait de  rendez- vous  aux  valets  et  aux  servantes],  qui ,  sous  pré- 
texte de  venir  puiser  de  l'eau,  y  venaient  faire  V amour.  (  T.  III , 
p.  3 1 1.)  Jaillot  trouve  cette  nouvelle  explication  suspecte, ainsi  que 
celle  depu/oa  podium,  nom  qui,  selon  le  même  auteur,  signifie  un 
carrefour  ou  uup  petite  éminence,  et  qu'il  suppose  avoir  été  donné 
anciennement  à  cet  endroit  à  cause  de  sa  situation.  Toutefois  ce 
critique  ne  paroi t  pas  adopter  davantage  l'autre  étymologie,  et 
pense  que  ce  nom  vient  du  propriétaire  ou  de  l'enseigne  de  la 
maison  à  laquelle  le  puits  étoit  adossé. 
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et  Merderet.  On  a  adouci  ce  mot  en  changeant  deux 
lettres  ;  et ,  an  commencement  du  dix-septième  siècle, 
on  la  nommott  déjà  rue  Verdelet. 

MONUMENTS  NOUVEAUX 

ET   REPAttATIOS.  FAITES    ICI   AXC1EKS    MONUMENTS  DEPUIS  1789. 

Marché  des  innocents,  il  étoit  autrefois  occupe*  tous 
les  joaurs  par  des  marchands  fripiers,  immédiatement  après 
avoir  servi  de  marché  aux  légumes.  Depuis  la  révolu- 
tion ,  les  fripiers  out  été  transportés  au  marché  du 
Temple  ;  et  sur  le  vaste  emplacement  de  la  place  des 
Innocents  ou  a  élevé  quatre  rangs  de  poteaux  figurés  en 
colonnes ,  et  soutenant  des  charpentes  recouvertes  en  ar- 
doises; et  là  sont  placés  plus  commodément  ceux  qui 
vendent  les  légumes  ,  les  herbes  ,  les  fruits ,  etc. 

Marché  au  Poisson.  Il  a  été  nouvellement  construit 
sur  son  ancien  emplacement  :  c'est  un  grand  carré,  cir- 
conscrit et  divisé  par  des  poteaux.  Ceux  (Je  l'extrémité 
sont  en  pierres  de  taille,  et  ceux  de  l'intérieur  simplement 
en  bois  et  d'une  plus  petite  dimension.  Tout  ce  carré  est 
couvert,  et  abondamment  pourvu  d'eau  par  diverses  fon- 
taines. 

Ancienne  halle  à  la  Viande.  Elle  est  aujourd'hui 
destinée  à  la  vente  du  beurre  et  des  œufs  ,  et  se  divise 
comme  les  autres  en  compartiments  formés  par  des  po- 
teaux que  recouvre  une  toiture.  Plusieurs  maisons  ont 
été  abattues  afin  de  rendre  l'entrée  de  cette  halle  plus 
commode. 
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Fontaine  de  la  Pointe-Saint-Eustachc.  Cette  fon- 
taine, dont  la  simplicité  étoit  extrême,  a  reçu  une  déco- 
ration fort  élégante.  Elle  se  compose  maintenant  d'une 
niche  au  fond  de  laquelle  est  un  masque  de  Silène  vo- 
«mssantl  eau  dans  une  coquille  d'où  elle  se  répand  dans 
un  vase  a  deux  anses,  porté  par  quatre  gaines  formées  do 
pâtes  et  de  têtes  de  lions  ,  dont  deux  rejettent  l'eau 
dans  un  bassin  demi  -  circulaire.  Sur  I.  vase,  un  bas- 
rehef  représente  une  nymphe  qui  donne  à  boire  à  un 
Amour. 
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»  • 

Ce  quartier  est  borné  à  l'orient  par  la  rue  Saint-Martin  et  par 
celle  du  faubourg  du  même  nom  exclusivement;  au  septen- 
trion ,  par  les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Lazare  inclusive- 
ment et  jusqu'aux  barrières;  à  l'occident,  par  les  rues  do 
Faubourg-Poissonnière  ,  Poissonnière  et  Montorgueil  jusqu'au 
coin  de  la  rue  Mauconseil  inclusivement;  et  au  midi,  par  Jet 
rues  aux  Oues  (i)  et  "Mauconseil  aussi  inclusivement. 

On  y  comptoit,  en  1789,  cinquante  et  une  rues, onze  culs-dc- 
sacs,  trois  églises  paroissiales,  une  enlise  collégiale,  une  cha- 
pelle, une  communauté  d'hommes,  un  couvent  et  trois  com- 
munautés de  filles ,  un  hôpital ,  etc. 


Ce  quartier,  qui  commence  au  centre  de  la  ville, 
et  qui  finit  à  son  extrémité  septentrionale,  a  suivi, 
dans  son  accroissement,  celui  des  diverses  en- 
ceintes qui  se  sont  succédé. 

Avant  Philippe- Auguste  il  n'existoit  point  en- 
core, puisque  la  clôture  qui  environnoit  Paris  du 
temps  de  Louis-le-Jeune  passoit  à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  cloître  Saint-Merri.  Les  murailles 
que  Philippe  fit  bâtir  embrassèrent  un  vaste  ter- 
rain qui ,  dans  la  partie  dépendante  de  ce  quar- 


to Vulgairement  au»  Ourt. 
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lier ,  sYlendoit  depuis  dans  la  rue  Montorgueil 
jusqu'à  celle  du  Bourg  l'Abbé,  renfermant  dans 
son  circuit  une  partie  du  bourg  qui  a  donné  son 
nom  à  celle  dernière  rue,  l'hôpital  Saint-Josse  et 
le  couvent  de  Saint-Magloire,  avec  les  cultures 
qui  en  dépendoient  (1). 

Ges  cultures  furent  bientôt  couvertes  de  mai- 
sons; et  la  rue  Saint-Denis,  qu'on  nomma  depuis 
la  gremt  rue,  la  grant  ehauéçéè  de  M,  saint 
Denis,  commença  à  se  former.  Un  faubourg  nou- 
veau  la  prolongea  bientôt  hors  de  l'enceinte;  et 
lorsque,  «sous  Charles  V,  on  jugea  nécessaire 
de  reculer  les  fortifications  de  la  ville,  le  terrain 
qui  fut  renfermé  dans  le  quartier  dont  nous  par- 
lons étoit  déjà  presque  entièrement  couvert  de 
maisons.  La  porte  Saint- Denis  fut  dès  lors  placée 
à  l'endroit  où  elle  étoit  encore  aU  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV  (a)  :  car,  depuis  Charles  V 
jusqu'à  cette  époque ,  cette  partie  de  l'enceinte  de 
Paris  ne  reçut  aucun  nouvel  accroissement.  Mais 
à  peine  eut-elle  été  bâtie,  qu'on  vit  une  autre  rue 
extérieure,  faisant  encore  suite  à  la  rue  Saint-Denis, 
se  prolonger  dans  la  campagne  avec  le  nom  de  rue 
du  Faubourg  Saint-Denis. 

Cette  dernière  rue,  qui  conduisoit  à  la  maison 


(i)  Voytz  le  deuxième  plan  tic  Paris,  et  successivement  les 
autres  plans, 
(a)  Voyez  pl.  91  . 
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Saint-Lazare,  resta,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV, 
isolée  au  milieu  des  champs.  Sous  ce  prince ,  on 
la  voit  enfin  coupée  par  quelques  rues  transver- 
sales qui  la  lient  aux  autres  faubourgs  ;  mais  le 
terrain  que  rcnferraoient  ces  rues  ne  contenoit 
encore  que  des  jardins,  des  marais  et  autres  terres 
labourables.  % 

Ce  n'est  que  dans  le  dix -huitième  siècle  qu'on 
a  commencé  à  couvrir  ces  places  vides,  et  que  ce 
faubourg  est  devenu  successivement  un  des  plus 
populeux  de  la  capitale. 

» 

*  • 

SAINT-JACQUES-DE-L'HÔPITAL. 


Cet  hôpital  et  son  église  avoient  été  fondés  pour 
y  recevoir  les  pèlerins  qui  iroient  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle  et  qui  en  reviendroient  :  mais  par 
qui  et  à  quelle  époque  ?  c'est  sur  quoi  les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord.  On  a  pu  déjà  remarquer  que, 
dans  l'histoire  des  anciens  monuments  de  Pans, 
ce  sont  presque  toujours  ces  deux  points  qui  sont 
enveloppés  d'une  plus  profonde  obscurité.  Ce  n'est 
qu'en  discutant  les  difFérentcs  opinions,  en  com- 
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parant  les  dates,  en  vérifiant  les  actes,  qu'on  peut 
espérer  d'y  jeter  quelques  lumières,  et  de  démêler  * 
la  vérilé  à  travers  tant  de  traditions  confuses  et 
d'erreurs  accréditées  ou  par  l'ignorance  ou  par 
l'intérêt  personnel.  Par  exemple,  une  ancienne 
tradition  attribue  la  fondation  de  l'hôpital  et  de 
l'église  de  Saint-Jacques  à  Charlemagnc  ;  et  quoi- 
que cette  opinion  soit  destituée  de  tout  fondement, 
elle  a  cependant  été  adoptée  par  une  foule  d'écri- 
vains, tant  anciens  que  modernes  (i).  Les  cha- 
noines mêmes  de  celte  église  sembloient  l'avoir 
autorisée  par  la  forme  de  leur  sceau,  qui  repré-  J 
sentoit  d'un  coté  saint  Jacques ,  et  de  l'autre 
Charlemagne.  Cependant  il  n'y  a  d'autre  autorité, 
pour  soutenir  une  prigine  aussi  peu  vraisemblable, 
que  la  Chronique  du  faux  Turpin,  où  il  est  dit 
que  ce  monarque  avoit  fait  bâtir,  entre  Paris  et 
Montmartre,  une  église  du  titre  de  Saint- Jacques. 
Non-seulement  on  s'est  trompé  en  croyant  que 
cela  de  voit  s'entendre  de  Saint-Jacques-de-rHô- 
pital,  mais  il  s'est  trouvé  qu'on  commetloit  une 
double  erreur:  car,  quoique  le  fait  ne  soit  pas  pluê  [ 
vrai  à  l'égard  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie, 
cependant  ceux  qui  ont  fabriqué  l'histoire  de  Tur- 
pin n'ont  pu  avoir  en  vue  que  celte  dernière  église, 
puisqu'il  existe  des  manuscrits  de  cette  histoire 


(i)  Fanchet,  Corrozet ,  Bcllcfbrest .  Duchesne,  Lemairc ,  les 
autours  du  Dictionnaire  hiitoriqur. 
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fabuleuse  écrits  dès  le  treizième  siècle ,  temps  au- 
quel 1  église  de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital  n'étoit 
certainement  pas  bâtie.  Les  auteurs  les  plus  exacts 
fixent  l'époque  de  sa  fondation  en  i3i5  ;  une  an- 
cienne inscription  grevée  sur  une  des  portes  la 
marquoiten  1 3i  7;  l'abbé  Lebenfla  place  en  1. 

Il  paruîl  constant  que  cet  hôpital  fut  lbndé  ,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle ,  par  des 
Parisiens  qui,  ayant  fait  le  pèlerinage  de  Saim- 
Jacques  de  Compostelle ,  lequel  éloit  célèbre  dès 
le  neuvième  siècle,  imaginèrent ,  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  ce  pieux  voyage ,  de  former  entre 
eux  une  société  ou  confrérie.  Quelques  historiens 
prétendent  que,  dès  1 298 ,  elle  tenoit  ses  assem- 
blées dans  l'église  de  Saint-Eifistache  ;  mais  on  ne 
voit  point  qu'elle  ait  été  autorisée  avant  le  règne 
de  Louis  X,  qui,  par  ses  lettres-patentes  du  10  juil- 
let ioi5,  approuva  cette  association,  et  lui  permit 
de  tenir  ses  assemblées  aux  Quinze- Vingts. 

Charles  de  Valois,  comte  d'Anjou,  et  plusieurs 
notables  bourgeois  de  Paris,  s'y  étant  fait  inscrire, 
en  augmentèrent  tellement  les  fonds  par  leurs  libé- 
ralités, que,  dès  1 5 1 7,  les  confrères  se  crurent  assez 
riches  pour  entreprendre  la  construction  d'un  hô- 
pital et  d'une  chapelle.  Ils  achetèrent  à  cet  effet 
le  terrain  qu'occupoient  encore,  dans  ces  derniers 
temps,  l'église,  le  cloître  et  les  maisons  de  leur 
dépendance  ;  mais  y  s'élanl  bientôt  aperçus  qu'ils 
avoient  commencé  mie  entreprise  au-dessus  de 
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leurs  facultés,  ils  s'adressèrent  à  l'offieial  de  Paris, 
qui,  en  1 3 1 9  ,  leur  accorda  des  lettres  par  les- 
quelles les  fidèles  étoient  exhortés  à  secourir  de 
leurs  aumônes  les  confrères  pèlerins  de  Saint-Jac- 
ques, et  qui  autorisoient  ceux-ci  à  faire  des  quêtes 
(Uns  les  différents  quartiers  de  la  ville  et  au  de- 
hors, pour  la  construction  de  leur  hôpital.  Ces 
quêtes  curent  un  succès  complet,  et  procurèrent 
des  sommes  plus* que  suffisantes  pour  continuer  les 
bâtiments  déjà  commencés. 

Cependant  ils  se  virent  forcés  d'en  suspendre 
quelque  temps  les  travaux,  par  les  oppositions  que 
formèrent  bientôt  à  leur  établissement  le  chapitre 
de  Saint-Germain-1*  \uxerrois  et  le  curé  de  Saint- 
Eustachc.  Une  requête  que  les  confrères  adressè- 
rent alors  au  pape  Jean  XXII ,  pour  r.iire  lever  ces 
obstacles,  nous  apprend  que  leur  intention  etoif  que 
la  chapelle  fut  desservie  par  quatre  chapelains,  dont 
l'un,  sous  le  nom  de  trésorier,  auroit  l'administra- 
tion des  biens  destinés  pour  la  célébration  du  service 
divin,  etseroit  comptable  envers  les  administrateurs 
choisis  par  les  confrères  ;  que  ce  service  seroit  cé- 
lébré par  lesdils  chapelains,  lesquels  seroient  obli- 
gés de  dire  l'office  canonial,  et  de  résider  ;  que  le 
trésorier  auroit  5o  liv.  de  revenu,  et  les  chape- 
lains 4°  liv.  ;  que  toutes  les  offrandes  faites  à 
l'hôpital,  pour  quelque  cause  que  ce  fut,  seroient 
employées  *  totalement ,  tant  à  la  construction  de 
1  hôpital  qu'à  la  nourriture  des   pèlerins,  des 
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pauvres  et  des  malades;  qu'enfin  il  y  aurait, 
pour  Je  service  de  la  chapelle,  une  cloche  de 
poids  suffisant,  et  près  de  l'hôpital  un  cimetière 
destiné  à  la  sépulture  des  pèlerins,  des  pauvres 
et  des  serviteurs  de  la  maison  (1). 

Jean  XXII ,  par  une  bulle  du  18  juillet  l322, 
donna  son  approbation  au  projet  des  confrères  pè- 
lerins ,  toutefois  après  avoir  fait  vérifier  par  des 
commissaires  délégués  à  cet  effet  si  la  confrérie 
avoit  les  moyens  d'exécuter  les  promesses  men- 
tionnées dans  la  requête  (a).  Ces  mêmes  commis- 
saires réglèrent  en  même  temps  les  indemnité» 
qu'il  étoit  juste  de  payer  aux  chapitre  et  doyen 
de  Saint-Geroiain-1' Auxerrois,  ainsi  qu'au  curé  de 
Saint-Eustache ,  sur  le  territoire  desquels  cet  hô- 
pital devoit  être  bâti,  et  qui,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  s'étoienl  d'abord  opposés  à  son  éta- 
blissement. Les  premiers  abandonnèrent  leurs 
prétentions  moyennant  la  somme  de       liv.  pa- 
risis ,  et  le  curé  de  Saint-Eustache  renonça  aux 
siennes  pour  celle  de  1 60  liv.  Les  commissaires 
décidèrent  aussi  que  les  confrères,  étant  garants 
du  revenu  de  170  liv.  affecté  aux  quatre  prêtres 


(1)  HUt.  de  Par.,  t.  I,  p.  546;  et  t.  III,  p.  3a8. 

(a)  Cette  bulle  fut  adressée  a  l'évequc  de  Bruirais,  et  nom  à 
celui  de  Paris  ,  sans  qu'on  puisse  en  connoitre  la  raison.  La 
même  année  1323,  Charles-le-Bel  avoit  donné  des  lettres-patentes 
pour  autoriser  cet  établissement .  (Dubreul,  p.  985.) 
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de  cet  hôpital,  il  ctoit  juste  qu'ils  présentassent 
aux  bénéfices  ;  qu'en  conséquence  la  nomination 
du  trésorier  seroit  faite  par  l'évéque  d  après  leur 
présentation ,  et  celle  des  chapelains  par  le  tré- 
sorier. Ce  droit  de  patronage  et  de  présentation 
fut  ensuite  confirmé  en  faveur  des  confrères  pèle- 
rins par  une  bulle  du  même  pape  Jean  XXII  de 
Tannée  i32Ô,etparune  autre  du  pape  Clément  VI 
en  1542. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  où  il  se  fit,  dans 
la  chapelle  de  cet  hôpital ,  appelée  alors  église, 
plusieurs  autres  fondations  de  chapelains  de  deux 
espèces  différentes  (1  )  :  la  première  fut  de  quatorze 
chapelains,  depuis  réduits  à  douze,  lesquels  dé- 
voient dire  un  certain  nombre  de  messes  ,  avec  le 
droit  et  ToJ^igation  d'assister  à  l'office  du  chœur, 
de  loger  dans  le  cloître,  et  de  recevoir  certaines 
distributions.  On  créa  dans  la  seconde  neuf  autres 
chapelains ,  distingués  des  premiers  en  ce  qu'ils 


(1)  Il  avoit  aussi  été  réglé,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
qu'on  pourroit  admettre  au  nombre  des  confrères  des  fidèles  qui 
n'auroient  pas  fait  le  voyage  de  Saint-Jacques  en  Galice ,  sou* 
la  condition  qu'ils  constateroient  en  avoir  été  empèdié*  par 
quelque  incommodité  ,  et  qu'ils  donneroirnt  à  l'hôpital  une 
somme  égale  à  celle  que  le  voyage  auroit  coûté.  Aux  quinzième  et 
seizième  siècles,  on  admit  eacore  dans  cette  société  les  confrère* 
de  deux  autres  célèbres  pèlerinages,  savoir,  celui  de  Saint-Claude 
en  Franche-Comté,  et  celui  de  Saint-Nicolas  de  Varcngeville , 
connu  autrement  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas  m  Lorraine. 
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n'avoicni  ni  séance  au  chœur  ni  logement  dans  le 
cloître;  ces  derniers  furent  supprimés  en  1^82, 
cl  l'on  appliqua  une  partie  des  fonds  de  leurs  cha- 
pellenies  à  l'entretien  des  enfants  de  chœur.  De- 
puis celte  époque  on  ne  compta  dans  l'église  de 
Saint-Jacques-de-l'Hôpital  que  vingt  titulaires  , 
dont  huit  étoient  chargés  de  faire  1'oflice  du  chœur 
à  lourde  semaine,  etprenoient  en  conséquence 
la  qualité  de  chanoines;  les  douze  autres,  qui  n'é- 
toient  tenus  que  d'assister  à  l'office  et  de  dire  une 
certain  nombre  de  messes,  avoient  conservé  le  nom 
de  chapelains.  On  y  ajouta  depuis  quatre  vicaires, 
un  sacristain  et  quatre  enfants  de  chœur. 

Ijes  confrères  pèlerins  continuèrent  à  jouir,  sans 
aucune  contestatiop,  du  plein  exercice  de  leurs 
droits  sur  cet  hôpital  et  sur  cette  église,  jusqu'au 
mois  de  décembre  1G72.  Le  roi  aymù  rendu  à 
çette  époque  un  édit  par  lequel  il  donnoit  à  l'or- 
dre de  Notre-Dame  du-Mpnt-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare- de- Jérusalem  l'administration  et  la  jouis- 
sance perpétuelle  des  maisons  ,  droits  ,  biens  et 
revenus  de  plusieurs  ordres  hospitaliers,  hospices, 
hôpitaux  ,  etc. ,  Saint-Jacques-de-l'Hôpital  se 
trouva  au  nombre  des  maisons  dont  cet  acte  d'au- 
torité changeoit  la  destination.  Les  confrères  ré- 
clamèrent vivement  contre  une  telle  spoliation  : 
après  vingt  ans  de  contestations  et  de  plaidoiries , 
un  nouvel  édit,  vérifié  au  grand  conseil  le  g  avril 
1693  ,  révoqua  celui  du  mois  de  décembre  1672, 
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cl  remit  Saint-Jacques-de-l'Hôpitalà  ses  premiers 
administrateurs.  De  nouvelles  difficultés  s'élevè- 
rent bientôt  au  sujet  de  cette  maison  ;  mais  comme 
il  seroit  aussi  long  que  fastidieux  d'en  donner  le 
détail,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en  1722  elle 
fut  réunie  une  seconde  fois  à  Tordre  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare,  et  qu'enfin  elle  en  fut 
encore  séparée  en  1734.  Les  arrêts  du  conseil  qui 
rétablirent  l'ancienne  administration  furent  con- 
firmés par  lettres-patentes  du  i5  avril  de  la  même 
année,  et  enregistrés  au  parlement  le  4  juin  sui- 
yant.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au 
icr  juillet  1781 ,  que  de  nouvelles  lettres-patentes 
décidèrent  irrévocablement  du  sort  de  cet  hôpital, 
dont  elles  accordèrent  les  biens  à  celui  des  Enfants- 
Trouvés;  celui-ci  en  a  joui  jusqu'au  moment  où 
on  les  a  vendus  comme  biens  nationaux. 

A  l'époque  de  1 789,  il  ne  resto^f  plus  de  béné- 
ficiera dansSaint-Jacques-de-rHôpilal  qu'un  tré- 
sorier, quatre  chapelains,  un  vicaire-sacristain  et 
quatre  enfants  de  chœur.  Le  trésorier  exerçoit  les 
fonctions  curiales  dans  l'étendue  du  cloître  seule- 
ment. Tous  les  ans,  le  premier  lundi  d'après  la 
fête  de  saint  Jacques-le-Majeur ,  les  confrères  s'as- 
sembloient  dans  l'église ,  et  faisoient  une  proces- 
sion solennelle,  où  ils  assistoierit,  ayant  un  bour- 
don d'une  main  et  un  cierge  de  l'autre. 

Cette  église,  qui  n'avoit  rien  de  remarquable, 
avoil  été  bâtie  en  i52L>,  et  dédiée,  en  l333  ,  par 
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Jean  de  Marigni ,  évêque  de  Beauvais(i).  Le  tré- 
sor contenoit  diflférens  reliquaires  fort  riches, 
qu'il  dcvoit  aux  libéralités  de  Philippe-le-Long, 
de  Jeanne  d'Evreux,  troisième  femme  de  Charles- 
le-Bel ,  et  de  quelques  autres  bienfaiteurs. 

On  lisoit  au-dessus  des  portes  de  l'hôpital,  du 
côté  du  cloître,  les  deux  inscriptions  suivantes,  gra- 
vées en  lettres  d'or  sur  deux  tables  de  marbre  noir. 

Nullos  funclatorqs  ostento  ,  quia  humiles  , 
quia  plures ,  quorum  nomina  tal)ella  non  ca- 
perety  cœlum  recipit  :  vis  Mis  inseri?  Western 
prœbe ,  panent  frange  pauperibus  peregrinis. 

— t  

(i)  Les  historiens  varient  beaucoup  sur  la  personne  qui  posa 
la  première  pierre  de  cette  église.  Dubrcul  et  dom  Félibien  pré- 
tendent qu'elle  fut  posée  par  la  reine  Jeanne  d'Evreux,  assistée 
de  sa  mere,  de  sestfilles  et  autres  princes  et  princesses.  Mais  le 
premier  entend  par  là  Jeanne,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
femme  de  Pbilippc-le-Bel ,  laquelle  mourut  en  i3c>4  ;  le  second  , 
Jeanne  d'Evreux  ,  tro  sicme  femme  de  Charlcs-lc-licl  ,  qui  ne 
fut  mariée  qu'en  i3a5.  Piganiol  et  Lemaire  ont  cru  faire  une  dé- 
couverte en  y  voyant  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  Hulin  j 
mais  cette  princesse,  qui,  à  la  vérité,  a  été  reine  de  Navarre  ,  et 
mariée  à  Philippe,  comte  d'Evreux,  n'a  jamais  été  reine  de 
France,  n'a  point  eu  de  sceur,  et  Marguerite  de  Bourgogne  sa 
mère  étoit  morte  dès  i3i5.  Enfin  Jaillot  pense  que  la  reine  qui 
fit  cette  cérémonie  étoit  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Phi- 
lippc-le-Long.  Ce  sentiment  paroit  en  effet  plus  probable  :  sa 
mère  Mabaut ,  comtesse  d'Artois ,  vivoit  encore  ;  et  la  reine ,  alors 
veuve ,  avoit  elle-même  trois  filles. 
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Sur  la  seconde  : 

n  Hôpital  fondé,  en  Tan  de  grâce  i3i7,  par 
»  les  pèlerins  de  Saint- Jacques ,  pour  recevoir 
»  leurs  confrères  ;  réparé  et  augmenté  en  Tannée 
»   IÔ52  (i).  M 


L'HÔPITAL  DE  LA  TRINITÉ. 

i 


• 

La  plupart  des  historiens  de  Paris  qui  nous  ont 
précédés  nous  offrent  peu  de  secours  lorsqu'il  est 
question  de  fixer  les  dates  et  de  démêler  les  ori- 
gines; et  il  suffit  qu'un  monument  ait  quelque  anti- 
quité pour  que  Ton  trouve  à  son  sujet  vingt  opi- 
nions contradictoires.  Par  exemple,  au  sujet  de 
l'hôpital  de  la  Trinité,  Corrozet  et  Sauvai  disent 


(i)  Les  bâtiments  de  cette  collégiale  ne  sont  point  entièrement 
détruits,  et  servent  de  magasins  à  divers  particuliers j  le  cloitre , 
qui  existe  encore  ,  est  devenu  un  passage  public  ,  qui  a  trois 
issues  sur  les  rues  Mauconscil  et  du  Cygne.  La  représentation  que 
nous  donnons  de  l'église  est  gravée ,  pour  la  première  fois . 
d'après  un  dessin  fait  dans  le  dix-septième  siècle,  [t'oyez  pl.  §1.) 
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que  «  deux  chevaliers,  seigneurs  de  Calendes, 
»  donnèrent  en  1 202  leur  maison  pour  y  fonder 
»  un  prieuré  de  l'ordre  de  Prémontré ,  lequel  fut 
»  achevé  en  i  10.  »  Dubreul  et  le  Maire  ont  écrit 
que  «  deux  Allemands  firent  construire  un  hôpital 
»  pour  les  pèlerins  ;  qu'en  1210  ils  obtinrent  la 
»  permission  d'y  bâtir  une  chapelle,  et  qu'ils  fon- 
))  dèrent  trois  religieux  de  Prémonlré.  ))  L'auteur 
des  Tablettes  parisiennes  n'en  place  la  fondation 
qu'en  1 2 17  ,  et  La  Caille  en  recule  l'époque  jus- 
qu'en 1 544-  Sans  entrer  dans  la  discussion  des 
raisons  qui  ont  fait  assigner  des  époques  si  diffé- 
rentes à  l'origine  de  cet  hôpital,  nous  tâcherons 
de  la  découvrir  par  l'examen  des  titres  qui  en  font 
mention.  Quoiqu'il  n'en  reste  aucun  qui  soit  anté- 
rieur à  l'an  1 202 ,  il  est  hors  de  doute  cependant 
que  ces  titres  ne  sont  pas  les  premiers,  puis- 
qu'on trouve  dans  le  cartulaire  de  Saint-Germam- 
l'Auxerrois  (1)  des  lettres  d'Eudes  de  Sully,  évo- 
que de  Paris ,  dans  lesquelles  il  déclare  que  de 
son  consentement  et  de  son  autorité  on  avoit  con- 
struit une  chapelle  dans  la  maison  hospitalière  de 
la  Croix-de-la-Reine.  Or ,  ces  lettres,  qui  sont  de 
la  date  de  1 202 ,  et  qui  furent  données  pour  ter- 
miner une  contestation  élevée  entre  les  frères  de 
cet  hôpital  et  le  chapitre  de  Saint-Germain,  prou- 


(1)  Fol.  18,  verso. 


-  — 
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vent  évidemment  que  la  fondation  en  avoit  été 
faite  avant  cet  incident.  Ces  mêmes  lettres  nous 
apprennent  en  outre,  r  que  cet  hôpital  avoit  été 
fondé  par  Guillaume  Escuacol,  à  l'usage  des 
pauvres  de  ce  quartier,  ad  opwt pauperum  ejus- 
dem  loci  ;  i°  qu'il  s'appeloit  l'hôpital  de  la  Croix- 
de-la-Reine,  à  cause  d'une  croix  ainsi  nommée , 
placée  au  coin  des  rues  Grenela  et  de  Saint- Denis 
où  cet  hôpital  avoit  été  construit;  5J  enfin,  que  l'on 
convint  qu'il  seroit  payé  par  les  frères,  à  l'église 
de  Saint-Germain,  une  rente  de  10  sous,  pour 
l'indemniser  des  droits  qu'elle  avoit  sur  ce  terrain, 
et  qu'il  n'y  auroit  point  de  cloches  à  la  chapelle. 
Toutefois  ce  dernier  article  ne  fut  pas  long-temps 
observé,  et  les  frères  de  l'hôpital  prétendirent 
bientôt  avoir  des  cloches.  Le  chapitre  de  Saint- 
Germain  s'y  opposa  avec  une  grande  vivacité. 
Choisi  une  seconde  fois  pour  arbitre,  Eudes  de 
Sully  décida ,  par  sa  sentence  du  mois  d'août 
1207  (1)  ,  que  les  frères  auroient  ces  cloches  qu'on 
leur  contestoit,  en  payant  annuellement  10  autres 
sous  au  chapitre  de  Saint-Germain.  On  voit  dans 
cet  acte  que  cette  maison  prit  dès  lors  le  nom 
de  la  Sainte-Trinité,  qui  étoit  apparemment  le 
vocable  de  la  chapelle. 

11  paroît  que  cet  état  de  choses  subsista  jusqu'en 


fi)  Cart.  S.  Germ.  Autiss.,  folio  18,  verso. 


Vi  Q0ABTIEB  t  :* 

1310,  el  que  jusqu'à  celle  époque  cet  hôpital , 
administré  par  un  chapelain,  fut  véritablement  uni 
lieu  d'asile  pour  les  pauvres.  Mais  soit  que  les  fon- 
dateurs eussent  reconnu  des  vices  dans  cette  forme 
d  administration,  soit  que  leurs  affaires  particulières 
ne  leur  permissent  pas  d'y  donner  tous  leurs  soins, 
ils  jugèrent  plus  convenable  de  n'y  recevoir  dé- 
sormais que  des  pèlerins ,  el  d'en  confier  la  con- 
duite aux  religieux  de  Prémontré.  Des  lettres  de 
Pierre  de  Nemours,  évêque  de  Paris,  de  cette 
dernière  année  (1),  nous  apprennent  que  Guil- 
laume Escuacol  et  Jehan  Paâlée,  son  frère  utérin, 
offrirent  à  Thomas  ,  abbé  d'Hermières,  la  direc- 
tion de  celle  maison ,  à  condition  qu'il  y  au  roi  t  au 
moins  trois  religieux  de  son  ordre  chargés  d'y 
exercer  l'hospitalité  à  l'égard  des  pèlerins,  mais 
seulement  de  ceux  qui  ne  font  que  passer.  Minis- 
teriuiji  hospitalitatisperegrinorum  tantummodo 
transeuntium  ;  qu'ils  célèbreroient  la  messe  et 
l'office  divin,  etc.  On  lildans  les  annales  de  l'ordre 
de  Prémontré  que  l'abbé  Thomas  souscrivit  à  ces 
conditions,  et  y  envoya  un  maître  el  quatre  de  ses 
chanoines  (/). 


(t)  Cari.  S.  Getni.  Autiss. ,  fol.  19,  verso. 

(-2)  L'abbé  Lebeuf  dit,  en  parlant  de  cet  hôpital  (t.  I  ,  p.  1 16}  , 
qu'en  i348  on  en  prit  le  cimetière  pour  inhumer  les  pestiférés,  et 
qu'au  seizième  siècle  cela  se  pratiquoit  encore.  Ce  fait  ,  dont  il 
n'apporte  aucune  preuve,  manque  tout-à-fait  de  vraisemblance. 
Le  cimetière  de  1 1  Trinité  ne  devoir,  pas  être  fort  vaste;  et  comme. 


SAINT-DENIS.  4y5 
Les  religieux  d'Hermièrcs  restèrent  seuls  maî- 
tres de  la  maison  de  la  Triuité  jusqu'en  i545; 
mais  long-temps  avant  celte  époque  l'hospitalité 
a  voit  cessé  d'y  être  exercée  ;  et  ce  qui  pourra  sem- 
bler aussi  étonnant  que  bizarre  à  ceux  qui  n'en- 
trent pas  dans  1  esprit  de  ces  temps  anciens ,  c'est 
que  celte  maison  religieuse ,  où  les  offices  divins 
ne  cessèrent  point  d'être  pratiqués  ,  fut  en  même 
temps  ,  et  pendant  plus  d'un  siècle  ,  la  seule  salle 
de  spectacle  que  possédât  la  ville  de  Paris.  Nous 
nous  réservons,  lorsque  nous  traiterons  de  l'hi- 
stoire du  Théâtre  Français ,  de  dire  à  quelle  oc- 
casion les  représentations  des  mystères  succédè- 
rent aux  bouflbnneries  obscènes  des  jongleurs  qui 
existoient  en  France  de  temps  immémorial;  et 
comment,  par  un  zèle  indiscret  qu'il  est  facile 
toutefois  de  comprendre  et  d'expliquer,  on  voulut 


suivant  les  historiens  de  Paris ,  la  maladie  tpidémique  qui  régnoit 
alors  eraportoit,  à  l'Hôtcl-Dieu ^seulement,  plus  de  cinq  cents 
personnes  par  jour ,  et  que  d'ailleurs  on<ivoit  été  obligé  de  fermer 
le  cimetière  des  Innocents,  il  nVst  pas  croyable  que  celui  de 
cet  hôpital  put  contenir  tant  de  morts.  Il  est  probable  que  l'abbé 
Lcbcnf  a  anticipé  sur  l'époque,  et  qu'il  a  voulu  parler  d'un  acte 
de  1 353 ,  dont  il  est  fait  mention  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain-drs-Prés  (  Manusc.  de  l'abbé  d'Es- 
trées,  fol.  G),  par  lequel  les  religieux  qui  éloirnt  à  la  Trinité 
cédèrent  à  la  ville  une  partie  de  leur  jardin  pour  y  faire  un 
cimetière  commun  ,  et  se  chargèrent  de  l'entretenir,  moyen- 
nant 18  deniers  par  fosse  ordinaire,  et  6  deniers  pour  celles  des 
enfants 
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l'aire  un  moyen  d'édification  des  mêmes  spectacles 
qui  pendant  si  long-temps  avoient  été  des  écoles 
de  scandale  et  de  libertinage.  Il  ne  sera  questions 
ici  que  de  leur  établissement  à  Paris. 

Delamarre  et  dom  Félibien  prétendent  que 
le  premier  essai  s'en  fit ,  en  1 3c)8,  à  l'abbaye  de 
Saint-Maur-des-Fossés  (i).  Les  pieux  histrions 
qui  liguroicnt  dans  ces  mystères  étoiént  alors  nom- 
més pèlerins ,  parce  qu'ils  n'avoient  point  encore 
de  demeure  fixe,  et  qu'ils  promenoient  de  ville  en 
ville  le  spectacle  nouveau  et  bizarre  qu'ils  avoient 
inventé.  Le  succès  qu'ils  obtinrent  leur  fit  naître 
Fidée  de  venir  se  fixer  à  Paris,  où  ils  ne  trouvèrent 
point  de  local  plus  commode  pour  leurs  représen- 
tations qu'une  salle  de  l'hospice  de  la  Trinité,  des- 
tinée originairement  à  foger  les  voyageurs,  mais 
déjà  vacante  à  celte  époque.  Ils  louèrent  cette  salle, 
qui  avoil  vingt  et  une  toises  de  long  sur  six  de 
large,  et  débutèrent  par  le  mystère  de  la  Passion, 
qui  leur  attira  une  grande  foule  de  spectateurs. 
Mais  bien  que  le  goût  d'alors  ne  fut  pas  très-dé- 
licat, le  mélange  monstrueux  qu'ils  y  firent  de  ce 
que  la  morale  a  de  plus  saint  aux  plaisanteries  les 
plus  grossières,  fit  une  impression  si  desagréable 
sur  les  esprits  éclairés,  qu'une  ordonnance  du 
prévôt  de  Paris,  du  5  juin  de  la  même  année, 


(t)  CeCfe  abbaye  éloit  situer  sur  les  bord*  de  la  Marne,  à  deut 
lieues  de  Pari*. 


> 
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défendit  de  représenter  aucun  jeu  de  person- 
nages 9  soit  des  vies  des  saints  ou  autrement,  sans 
le  congé  du  roi,  à  peine  dt encourir  son  indigna- 
tion, et  de forfaire  envers  lui. 

Cette  défense  détermina  les  pèlerins  à  recourir 
à  l'autorité  du  roi  lui-même  ;  et,  pour  se  le  ren- 
dre favorable  ,  ils  imaginèrent  d'ériger  leur  société 
en  confrérie  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur. . 
Leur  entreprise,  présentée  sous  un  aspect  nou~ 
veau  qui  flattoit  un  genre  de  dévotion  alors  ré- 
pandu dans  toutes  les  classes  de  la  société  ,  chan- 
gea totalement  de  nature,  même  aux  yeux  les  plus 
prévenus.  Charles  VI ,  qui  auroit  peut-être  re- 
poussé les  histrions,  accueillit  les  confrères  avec 
bienveillance,  assista  à  leur  mystère,  et  leur  per- 
mit, par  ses  léttres-'pa  tentes  du  mois  de  décembre 
1 402 ,  de  le  représenter,  ainsi  que  d'autres  pièces 
semblables*  tant  à  Paris  que  dans  l'étendue  de  la 
prévôté  et  vicomté.  Ces  mêmes  lettres  nous  ap- 
prennent que  cette  confrérie  étoit  déjà  fondée 
dans  l'église  de  la  Trinité  sous  le  litre  de  maître  et 
gouverneurs  de  la  confrérie  de  la  Passion  et  Ré- 
surrection de  Notre  Seigneur;  que  ces  spectacles 
avoient  déjà  été  représentés  avant  1402  ;  et,  ce 
qui  est  plus  curieux  sans  doute ,  que  Charles  VI 
s'étoit  fait  inscrire  au  nombre  des  confrères.  Au' 
reste,  le  succès  de  ces  drames  absurdçs,  regardés 
alors  presque  comme  des  cérémonies  religieuses , 
fut  si  prodigieux,  et  l'invention  en  parut  si  favo- 
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rable  à  la  piété,  que,  pendant  long- temps,  les 
curés  de  Paris  eurent  la  complaisance  d'avancer 
l'heure  des  vêpres ,  les  dimanches  et  fêtes ,  jours 
de  ces  représentations,  afin  de  procurer  à  leurs 
paroissiens  la  liberté  de  jouir  d'un  spectacle  si  édi- 
fiant (i).  Il  perdit  depuis  beaucoup  de  sa  première 
vogue  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler,  • 

Toutefois  les  choses  restèrent  en  cet  état  jusque 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Dès  le  i4  jan- 
vier de  Fan  i556,  le  parlement  avoit  ordonné 
«  que  les  deux  salles  de  la  Trinité,  dont  la  haute 
»  servoil  pour  la  représentation  des  farces  et  jeux, 
»  seroient  appliquées  à  l'hébergement  de  ceux  qui 
»  étoient  infectés  dç<Jnaladies  vénériennes  eteon- 
»  tagieuses.  »  Mais  il  paroît  que  cet  arrêt  n'eut 
point  son  exécution  :  car  on  voit  ces  mêmes  ma- 
lades placés  à  l'hôpital  Saint-Eustache,  en  vertu 
d'un  autre  arrêt  du  3  mars  de  la  même  année. 
Enfin,  en  i545,  un  troisième  arrêt  ayant  ordonné 
»  que  les  enfants  mâles  des  pauvres,  étant  au-dessus 
•  »  de  l'âge  de  sept  ans ,  seroient  ségrégés  d'avec 
»  leurs  pères  et  mères,  et  mis  à  un  lieu  à  part,  pour 
»  y  être  nourris,  logés  et  enseignés. en  la  religion 
»  chrétienne ,  »  l'hôpital  de  la  Trinité  parut  le  * 
lieu  le  plus  convenable  qu'il  fut  possible  de  choisir 
pour  ce  nouvel  établissement  ;  et  les  confrères  de 


(i)  Hist.  de  Par.,  t.  II ,  p.  726. 


Digitized  by  Google 


SAINT-DENIS.  feg 
la  Passion,  malgré  leurs  vives  réclamations,  se 
virent  forcés  d'abandonner  leur  salle,  dans  laquelle 
on  pratiqua  des  dortoirs  pour  ces  pauvres  enfants. 

Les  religieux  de  PrémoïKré,  qui  desservoient 
précédemment  cet  hôpital ,  continuèrent  cepen- 
dant, malgré  ce  changement,  d'y  faire  leur  de- 
meure et  d'y  célébrer  le  service  divin,  ce  qui  dura 
jusqu'en  i5Ô2,  qu'ils  jugèrent  convenable  d'en 
laisser  l'administration  «litière  à  ceux  que  le  par- 
lement en  avoit  chargés. 

Ces  administrateurs  éloient  le  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saint- Eustache  et  quatre  bourgeois  no- 
tables de  la  ville  (i).  L'établissement  avoit  été  fondé 
pour  y  recevoir  cent  garçons  et  trente-six  filles 
orphelins  de  père  ou  de  mère ,  mais  valides.  Les 
garçons  donnoient,  en  entrant,  4oo  liv. ,  et  les 
filles  5o ,  sommes  qui  leur  étoient  rendues  en  sor- 
tant. Le  frère  et  la  sœur  ne  pouvoient  être  reçus 
dans  cette  maison  que  successivement.  On  leur 
apprenoit  à  tous  à  lire  et  à  écrire,  et  les  mctièrs 
pour  lesquels  ils  montraient  le  plus  d'aptitnde;  et 
pour  parvenir  plus  facilement  à  ce  but  de  l'insti- 
tution ,  on  avoit  obtenu  que  l'enclos  de  la  maison 
seroit  privilégié.  Les  artisans  qui  s'y  établissoient 
irajmoient  la  maîtrise  en  instruisant  dans  leur  art 


(i)  Le  procureur-général  fut  par  la  suite  chef  de*  administra- 
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un  de  ces  enfants ,  qui  acquéroit  en  même  temps 

la  qualité  de  fils  de  maître  (1). 

Cet  établissement,  si  utile  à  la  classe  indigente , 
si  salutaire  à  la  société  en  général,  puisqu'il  arra- 
cboit  aux  désordres,  qui  sont  la  suite  de  la  misère 
et  de  l'oisiveté,  une  foule  de  malheureux  jetés  dans 
son  sein  sans ^ucune  ressource ,  avoit  obtenu  de 
nos  rois  une  protection  spéciale  et  paternelle  qui 
en  a&suroit  le  succès,  lorsque  la  révolution,  opérée, 
disoit-on,  pour  rendre  aufoible  et  au  pauvj-e  ses 
flroits  imprescriptibles  y  est  venue  l'envelopper  dans 
cette  destruction  générale  qu'elle  a  faite  de  tous 

créés  pour  la  foiblesse  et  l'indi- 
gence. 

,  L'église  de  cette  maison  fut  rebâtie  et  agrandie 
en  1598.  Elle  étoit  sombre,  peu  commode,  et  n'a- 
voit  rien  de  remarquable  que  son  portail ,  élevé 
dans  le  siècle  suivant  (en  1671),  sur  les  dessins 
de» François  d'Orbay.  Cette  construction,  qui  sub- 
siste encore,  est  composée  d'une  ordonnance 
corinthienne,  surmontée  d'un  attique  (3). 

- — —  .  — 1 — - 

(1)  Comme  ces  enfants  étoient  vêtus  d'éteffe  bleue,  ils  étoient 
vulgairement  connus  sous  le  nom  A' Enfants  bleus. 

(a)  y  oyez  pl.  91.  Cette  église  sert  maintenant  de  magasin  à  un 
marchand  de  liqueurs;  du  reste,  tous  les  bâtiments  de  l'hôpital 
ont  été  dénatures ,  divisés  entre  plusieurs  particuliers  ;  et  la  cour 
est  devenue  un  passage  public. 
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Cette  église  n'étoit  originairement  qu'une  cha- 
pelle, bâtie  auprès  d'une  ancienne  tour  qui  s'éle- 
voit  au  coin  de  la  rue  Saint-Sauveur,  et  qu'on  n'a 
démolie  que  dans  l'année  1778.  La  chapelle  en 
avoit  reç»  le  nom  de  chapelle  de  la  Tour,  et  dé1- 
pendoit  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  à  qui  ap- 
partenoit  ce  territoire.  On  ignore  absolument  par 
qui  et  dans  quel  temps  elle  fut  construite;  il  ne  se 
trouve  aucun  acte,  aucun  titre  qui  puisse  indiquer 
l'époque  de  cette  fondation.  Sauvai  et  ses  copistés 
ont  imaginé  que  cette  chapelle  avoit  été  bâtie,  vers 
Tan  iaSo,  par  l'ordre  de  saint  Louis,  pour  y 
faire  ses  prières,  et  se  reposer  lorsqu'il  alloit  à  pied 
à  Saint-Denis.  Il  est  très-possible  que  ce  monar- 
que se  soit  arrêté  plusieurs  fois  dans  cette  chapelle, 
dans  cette  dévote  intention ,  mais  il  s  en  faut  tel- 
lement que  l'on  trouve  dans  cette  circonstance  la 
preuve  qu'il  Ta  voit  fait  bâtir ,  que  le  contraire  est 
évidemment  prouvé  parla  simple  comparaison  des 
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époques  :  tout  le  monde  sait  que  saint  Louis  partit 
pour  la  Terre-Sainte  le  12  juin  1248,  et  n'en  re- 
vint qu'en  1  ?>54;  et,  quand  même  on  n'auroit  pas 
cet  argument  décisif  à  opposer  ,  il  seroit  facile  de 
produire  des  titres  relatifs  à  ce  monument,  lesquels 
sont  antérieurs  à  la  naissance  de  ce  saint  roi.  En 
effet,  dès  l'an  1216  il  y  eut  une  sentence  arbitrale 
rendue  au  mois  de  décembre,  qui  confirma  le  doyen 
de  Saint-Germain- l'Àuxerrois  dans  la  perception 
des  droits  qu'il  prétendoit  avoir  sur  la  chapelle  de 
la  Tour  (1). 

On  n'est  pas  plus  instruit  sur  le  temps  où  elle  fut 
érigée  en  église  paroissiale  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur,  et  l'on  a  vainement  cherché  quelque  titre 
qui  fixât  l'époque  de  son  érection.  Les  pièces  les 
plus  anciennes  où  il  soit  fait  mention  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Sauveur  sont  deux  actes  que  Jail- 
lot  dit  avoir  découverts  dans  les  archives  de  l'ar- 
chevêché et  dans  le  cartulaire  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  :  l'un  est  un  amortissement  de  1284, 
accordé  par  l'évêque  de  Paris  au  curé  de  Saint- 
Sauveur,  de  10  sous  parisis  sur  trois  maisons  si- 
tuées près  de  la  porte  Montmartre  ;  l'autre  est  un 
contrat  du  io  août  1299,  par  lequel  Mathilde 
donne  au  prêtre  de  Saint-Sauveur  12  deniers  de 
cens  à  prendre  sur  sa  maison  sise  dans  la  rue  qui 
porte  le  même  nom.  La  découverte  de  ces  titres 


(1)  Gall.  cfiriit.,  t.  VII,  p.  257. 
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est  d'autant  plus  importante  que  l'abbé  Lebeuf , 
ordinairement  assez  exact  dans  ses  recberches  , 
se  contente  de  dire  qu'en  i3o3  le  chapitre  de 
Saint-Germain  tiroit  quelque  revenu  de  cette  église, 
laquelle  portoit  alors  le  nom  de  Saint-Sauveur;  et 
qu'en  i535  Thomas  de  Ruel,  qui  en  étoit  curé , 
avoit  prêté  serment  aux  chanoines  en  cette  qualité. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  d'établir,  que, 
dès  le  commencement  du  treizième  siècle ,  cette 
chapelle  étoit  une  succursale  de  Saint- Germain- 
l'Auxerrois,  et  qu'elle  fut  érigée  en  paroisse  vers 
la  fin  de  ce  même  siècle.  Les  faubourgs  de  Paris 
s'étant  considérablement  accrus  et  peuplés  depuis 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  ,  il  est  assez  vrai- 
semblable <Jue  l'éloigneraent  de  l'église  de  Saint- 
Germain  occasionnant  des  difficultés  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements,  le  chapitre  de  cette 
église  sentit  la  nécessité  de  faire  ériger  en  paroisse 
la  chapelle  de  la  Tour  qui  étoit  située  au-delà 
de  cette  enceinte  (i). 

Cette  éclise  fut  entièrement  reconstruite  sous  le 
règne  de  François  I,r,  et  sept  chapelles  y  furent 
bénites  en  1 537;  on  l'agrandit  en  1 5j  i  et  en  1622; 
enfin,  en  1715,  elle  fut  réparée  et  embellie  au 
moyen  du  bénéfice  d'une  loterie  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  le  roi.  C'étoit  un  édifice  d'un  gothique 

(1)  On  a  pù  remarquer  que  cette  origine  est  commune  alpins 
grand  nombre  de»  paroisses  de  Paris, 
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assez  élégant  (i).  Une  parlie  de  ses  constructions 
ayant  été  ébranlée  par  la  démolition  de  la  tour  qui 
l'avoisinoit,  et  l'église  entière  menaçant  rûine,  on 
l'avoit  abattue  quelque  temps  avant  la  révolution; 
et  sur  l'eniplacement  qu'elle  occupoit  s'élevoit 
déjà  une  nouvelle  et  très-belle  basilique,  dont 
M.  Poyet,  arcbitecte  du  duc  d'Orléans,  avoit 
donné  le  plan,  lorsqu'arriva  le  règne  de  la  philo- 
sophie et  de  la  raison  :  l'église  prit  aussitôt  la 
forme  d'une  salle  de  comédie ,  qui  cependant  n'a 
point  été  achevée  (2). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  SAINT-SAUVEUR. 

Il  n'y  avoit  de  remarquable  dans  l'ancienne  église  que  la 
chapelle  de  la  Vierge.  Les  dessins  en  aboient  été  donne'*  par 
lilotukl,  architecte  du  roi.  Jean- Baptiste  Le  moine  fils  avoit  fait 
les  sculptures,  et  Noël-Nicolas  Cqypel  les  peintures,  qui  consis- 
toient  en  un  tableau  de  X Assomption  placé  au-dessus  de  l'autel , 
et  un  plafond  représentant  les  cieux  qui  s'ouvroient  pour  rece- 
voir la  Sainte-Vierge.  , 

•  1 

(  SEHLLTLhKS. 

Sauvai  assure  que  Turlupin  ,  Gautier  Garguille ,  Gros- Guil- 
laume et  Guiliot-Gorju ,  Us  plus  excellents  acteurs       qu'il  y  ait 
jamais  eu  ,  ont  été  enterrés  dans  cotte  église;  néanmoins  on  ne 


'1)  Voyez  \A.  9* 

(a)  Ce  sont  des  bains  publics  qui  occupent  aujourd'hui  cet  em- 
placement. 


(•)  Ces  trois  persoun  agea  sont  fameux  dans  l'ancienne  hutoire  do  théâtre 
françoia  ,  et  excelloient  effectivement  dan*  lea  farce*  qui  précédèrent  cbet 
nous  la  renaissance  de  la  bonne  comddie  Nou»  aurons  occasion  d'en  reparler. 
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trouve  que  Je  nom  de  Gautier-Garguille  sur  les  registres  mor- 
tuaires de  cette  paroisse.  Mais  il  faut  observer  qu'avant  1660  il 
n'y  avoit  point  de  registres  réguliers  dans  les  églises  paroissiales, 
et  que  la  négligence  avec  laquelle  on  constatent  les  naissances  et 
décès  éloit  telle,  qu'il  en  est  résulté  des  erreurs  et  des  omission» 
sans  nombre  ,  qui  ne  permettent  de  regarder  comme  certains  et 
authentiques  que  tous  les  actes  de  ce  genre  faits  depuis  cette 
dernière  époque. 

Dans  l'église  de  Saint-Sauveur  avoient  été  inhumés  : 

Guillaume  Colletet,  avocat  au  parlement,  un  des  quarante  dç 
l'Académie  françoise,  plus  connu  par  fes  satires  de  Boileau  que 
par  ses  ouvrages ,  mort  en  1659. 

Raymond  Poisson,  comédien  ,  mort  en  i65ç>. 

Jacques  Vergier,  poète  érotique ,  mort  en  1 700. 
• 

La  cure  dë  cette  église  étoit,  dans  l'origine ,  à 
la  nomination  du  chapitre  de  Saint  -  Germain- 
l'Auxerrois  ;  mais,  depuis  qu'il  avoit  été  réuni  au 
chapitre  de  Notre-Dame,  le  curé  éloit  nommé  par 
l'archevêque  de  Paris.  • 

Une  particularité  assez  remarquable  touchant 
l'église  de  Saint-Sauveur,  c'est  que,  dans  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  Alexandre  Nacart, 
qui  en  étoit  curé ,  étoit  en  même  temps  procureur 
au  parlement,  et  s'acquittoit  à  la  fois  de  ce  double 
ministère.  Les  historiens  de  Paris  (1)  rapportent 
fort  au  long  les  contestations  de  ce"  curé  avec  les 
doyens  et  chapitre  deSaint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  prélendoient  avoir  droit  aux  offrandes  et  émolu- 
ments curiauxquisepercevoient  dans  cette  église; 


(»)  Hist.  de  Par.,  t.  I,  p.  3^9. 
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ils  se  plaignoient  en  outre  que  Nacart  ne  résidoit 
point,  et  qu'il  donnoit  plus  d'application  à  ses 
fonctions  de  procureur  qu'à  celles  de  curé.  Nacart 
ayant  été  condamné  par  sentence  de  l'ofticial  du 
16  mars  de  l'an  1407,  se  soumit  à  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui;  et  les  parties  demeurèrent  d'accord, 
sans  qu'il  fût  plus  question  de  sa  non-résidence  , 
ni  de  ce  qu'on  lui  avoit  objecté  touchant  sa  qua- 
lité de  procureur. 

La  circonscription  de  celte  paroisse  formoit  un 
carré  à  angles  fort  inégaux.  En  partant  de  la  rue 
Saint-Denis,  elle  comraençoit  à  la  première  mai- 
son qui  se  trouve  après  la  rue  Mauconseil,  suivoit 
ce  côté  de  la  rue  Saint-Denis,  d'où  elleentroit 
dans  la  rue  de  Bourbon  ,  qu  elle  comprenoit  du 
mème«côté  jusqu'à  la  rue  du  Petit-Carreau  ;  sui- 
vant ensuite  le  côté  gauche  de  cette  dernière  rue, 
elle  embrassoit  une  partie  de  la  rue  Montorgueil 
du  même  côté,  jusque  vis-à-vis  le  cul-de-sac  de 
la  Bouteille.  A  cet  endroit ,  la  ligne  qui  séparoit 
les  territoires  des  paroisses  Saint-Sauveur  et  Saint- 
Eustache  coupoit  les  deux  côtés  de  la  rue  Fran- 
çoise; et  de  là  celle  de  Saint-Sauveur  embrassoit 
les  maisons  qui  se  trouvoient  derrière  jusqu'au 
point  de  départ. 
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■ 

■ 

HÔTEL-DIEU  DE  JEAN  CHENART. 


Cet  hospice  avoit  été  fondé  en  i^iS  dans  la 
rue  Saint-Sauveur  par  Jean  Cbenart,  épicier,  et 
garde  de  la  Monnoie  de  Paris ,  pour  huit  pauvres 
femmes  veuves  de  la  paroisse  dont  dépendoit  cette 
rue  et  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  ignorons 
en  quel  temps  a  cessé  cette  fondation;  mais  le  cen- 
sier  de  l'évéché  en  fait  encore  mention  en  1489. 

* 

* 

HÔPITAL  DE  PIERRE  GODIN. 


C'est  ainsi  qu'est  nommé  cet  hôpital  dans  les 
censiers  de  l'évéché  de  i4^9>  mais  ils  indiquent 
en  1372  qu'il  avoit  été  fondé  par  Philippe  de  Ma- 
rigny.  Il  en  est  fait  mention,  dans  plusieurs  titres, 
sous  le  nom  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Eustache. 


5«8 
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COMMUNAUTÉ  DES  FILLES-DIEU. 

i 

L  opinion  la  plus  vraisemblable  sur  l'établisse- 
ment des  Filles-Dieu ,  est  qu'il  doit  son  origine  à 
Guillaume  d'Auvergne,  depuis  évéque  de  Paris. 
Prédicateur  plein  de  zèle  et  de  charité ,  il  a  voit 
déterminé ,  par  la  force  et  Fonction  de  aes  ser- 
mons ,  plusieurs  femmes  de  mauvaise  vie  à  sortir 
du  vice  où  elles  étoient  plongées,  et  à  expier  par  la 
pénitence  les  désordres  de  leur  vie  passer.  Touché 
de  leur  repentir,  mais  craignant  les  rechutes  aux- 
quelles leur  misère  ou  leur  foiblesse  pouvoit  les 
exposer,  le  pieux  ecclésiastique  forma  le  dessein 
de  les  réunir  dans  un  asile  où  elles  pussent  vivre 
loin  du  monde ,  et  au  milieu  des  pratiques  conti- 
nuelles de  la  religion.  H  leur  fit  bâtir  à  cet  effet 
une  maison  sur  une  partie  du  terrain  que  Guil- 
laume Barbette ,  bourgeois  de  Paris  ,  lui  avoit 
vendu  ;  ce  terrain,  de  deux  arpents  et  demi,  étoit 
situé  hors  de  la  ville,  et  près  de  Saint-Lazare  (i). 


r  • 

(i)  Cri  établissement  éprouva  d'abord  qurl.jnc»  obstacles  de  lu 
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Ce  fut  Tau  1 226  que  ces  filles  (  1  )  entrèrent 
cette  maison.  Celte  date,  sur  laquelle  presque 
les  historiens  sont  d'accord,  suffit  pour  réfuter 
l'opinion  du  petit  nombre  de  ceux  qui  regardent 
saint  Louis  comme  le  fondateur  de  cette  commu- 
nauté', puisque  ce  prince  ,  alors  âgé  de  douze  ans, 
ne  monta  sur  le  trône  qu'à  la  fin  de  cette  même 
année  ;  mais  la  bienveillance  particulière  dont  il 
ne  cessa  d'honorer  cet  établissement ,  les  bâti- 
ments nouveaux  qu'il  fit  élever  dans  son  enceinte, 
les  revenus  qu'il  fixa  pour  l'entretien  des  filles  qui 
l'occùpoient ,  et  les  privilèges  qu'il  leur  accorda 
lui  ont  justement  mérité  ce  titre  de  fondateur,  et 


part  des  prieur  et  religieux  de  Saint-Martin-dcs-Champs  et  du 
curé  de  Saint-Laurent ,  sur  le  territoire  et  paroisse  desquels  cette 
■rnaison  avoit  été  bâtie;  mais  ils  furent  entièrement  levés  au  mois 
d'avril  de  Tannée  iaa6,  par  un  accord  qui  fut  passé  entre  cet 
pauvres  femmes  nouvellement  converties ,  les  religieux  de  Saint- 
Martin  et  le  curé  de  Saipt-Laurent.  Par  cet  acte  il  fut  convenu 
que-Ja  maison  seroit  érigée  en  hôpital,  quelle  ne  pourroit  servir  à 
un  autre  usage  sans  le  consentement  des  parties  contractantes; 
que  le  curé  de  Saint-Laurent  seroit  indemnisé  des  droits  curiaux 
arbitrés  à  20  sous  de  rente  annuelle  $  que  les  chapelains  seroient 
à  la  nomination  du  prieur  de  Saint-Martin  ;  que  ces  femmes  an- 
roient  un  cimetière,  des  fonts  et  deux  cloches  ;  et  qu'elles  pour- 
roient  acquérir  jusqu'à  treize  arpents  de  terrain.  (Hist.  de  Par., 
t.  V,  p.  602.) 

(1)  Elles  furent  dès  lors  connues  sous  le  nom  de  Filles-Dieu, 
sans  qu'on  sache  pour  quelle  raison  et  par  qui  elles  furent  auto- 
risées à  s'appeler  ainsi.  Cependant  Sauvai  dit  qu'elles  ne  prirent  le 
nom  de  Filles-Dieu  qu'en  ia3a,  et  que  jusque  là  on  les  appela 
Filles  nouvellement  converties. 
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réduire  leur  nombre  à  soixante.  Sur  une  telle  ré- 
duction faite  par  l'autorité  du  diocésain ,  et  dont 
la  communauté  ne  pouvoit  être  responsable ,  les 
trésoriers  de  France  se  persuadèrent  qu'ils  avoient 
le  droit  de  réduire  aussi  de  leur  côté  la  rente  de 
ces  religieuses  à  200  liv.  Ils  donnoient  pour  raison 
que  saint  Louis  n'avoit  constitué  la  rente  de  400 1. 
qu'à  condition  qu'elles  seroient  au  nombre  de  deux 
cents ,  et  que  l'évêque  n'avoit  pu ,  de  son  autorité 
privée ,  diiuinuer  ce  nombre  sans  le  consentement 
du  roi.  hes  Filles  -  Dieu  réclamèrent  vivement 
contre  ce  retranchement  de  leurs  revenus,  et  leurs 
représentations  furent  favorablement  écoutées  par 
le  roi  Jean.  Ce  prince,  par  sa  charte  de  l'an  i35o, 
leur  continua  la  rente  entière  que  saint  Louis  leur 
svoit  accordée,  mais  sous  la  condition  qu'à  l'ave- 
nir elles  seroient  au  moins  au  nombre  de  cent. 

Les  Filles -Dieu  demeurèrent  dans  ce  monastère 
jusqu'après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers, 
dans  laquelle  ce  monarque  fut  fait  prisonnier.  Nous 
avons  déjà  dit  (1)  que  les  Parisiens  épouvantés  , 
croyant  déjà  voir  l'ennemi  au  pied  de  leurs  mu- 
railles, prirent  la  résolution  d'en  accroître  les 
fortifications ,  brûlèrent  les  faubourgs  peu  consi- 
dérables qui  s'étendoient  autour  de  l'enceinte  méri- 
dionale, et  renfermèrent  dans  les  fossés  et  arrière- 


(1)  Fo/ex  t.  I,  p.  37,  i,e  partie,  et  dans  ce  vol.  p.  3a. 
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fossés  les  faubourgs  beaucoup  plus  étendus  qui 
s'étoieut  formés  au  nord  de  la  ville.  D'après  le 
plan  arrêté ,  les  arrière-fossés  dévoient  traverser  la 
culture  et  l'enclos  des  Filles-Dieu  :  elles  furent 
donc  obligées  d'abandonner  leur  maison ,  de  1» 
faire  démolir,  et  de  se  retirer  dans  la  ville.  Jean 
de  Meulant,  alors  évêque  de  Paris,  les  transféra 
dans  un  hôpital  situé  près  la  porte  Saint-Denis ,  et 
fondé  en  1 5 1 6  par  Imbert  de  Lyons  ou  de  Lyon> 
bourgeois  de  Paris ,  en  exécution  dtf  dernières 
volontés  de  deux  de  ses  fils  morts  avant  lui.  Leur 
but ,  en  fondant  oet  hôpital ,  aVoit  été  de  procu- 
rer l'hospitalité  aux  femmes  mendiantes  qui  pas- 
seroient  à  Paris.  Elles  dévoient  y  être  logées  une 
nuit ,  et  congédiées  le  lendemain  avec  un  pain  et 
un  denier.  11  paroît,  par  les  différents  actes,  que 
la  chapelle  de  cette  maison  étoit  sous  le  titre  de 
Saint-Quentin. 

L'évêque,  en  établissant  les  Filles-Dieu  dans 
ce  nouvel  asile  ,  y  fonda  une  autre  chapelle  sous 
le  nom  de  la  Magdeleine  ;  et,  les  soumettant  aux 
mêmes  pratiques  de  charité  qui  s'y  cxerçoient  au- 
paravant ,  il  régla  ,  dans  les  statuts  qu'il  leur 
donna ,  qu'il  y  auroit  douze  lits  pour  les  pauvres 
femmes  mendiantes.  Ces  religieuses  firent  con- 
struire alors  les  lieux  réguliers  nécessaires  à  leur 
communauté;  et,  pour  n'être  point  troublées  dans 
les  exercices  du  cloître  et  dans  la  récitation  des 
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divins  offices,  elles  commirent  le  soin  de  l'hospi- 
talité à  des  sœurs  converses  (1). 

Les  désordres  et  l'esprit  de  licence  qui  marquè- 
rent la  fin  de  ce  siècle  introduisirent  peu  à  peu 
le  relâchement  dans  celte  maison.  L'ordre  et  l'es- 
prit monastique *sc  perdirent;  on  vit  s'affoiblir  par 
degrés  la  ferveur  et  la  piété  des  premiers  temps; 
et  le  relâchement  en  vint  au  point  que  les  divins 
offices,  d'abord  négligés ,  y  cessèrent  enlin  tout- 
à-fait.  Aux  religieuses ,  dont  le  nombre  diminuoit 
de  jour  en  jour,  succédèrent  des  victimes  infortu- 
nées du  libertinage  ,.qtû,  bien  différentes  de  celles 
pour  lesquelles  cet  asile  avoit  été  fondé,  cherchè- 
rent moins  à  y  cacher  la  honte  de  leurs  désordres , 
qu'à  se  préserver  de  l'indigence ,  qui  en  est  k  suite 
ordinaire;  et  ce  lieu,  suivant  l'expression  d'une 
ordonnance  de  Charles  VIII ,  fut  appliqué d pé- 
cheresses qui,  toute  leur  vie,  avaient  abusé  de 
leurs  corps ,  et  d  la  fin  étoient  en  mendicité.  Ré- 
solu de  faire  cesser  un  tel  scandale ,  ce  monarque 
ordonna  qu'on  fît  venir  des  religieuses  réformées 
de  Fontevrault  pour  occuper  ce  monastère;  mais 
quoique  les  lettres-patentes  données  par  lui  à  cet 


(i)  On  n'a  aucun  renseignement  précis  sur  la  r*-glc  que  sui- 
voient  ces  religieuses,  ni  sur  la  couleur  et  la  forme  de  leur  vile- 
ment; mais  il  paroit  qu'elles  étoient  particulièrement  soumise*  à 
l'évéque  de  Paris,  qui  nomraoit,  pour  gouverner  le  spirituel  et 
le  temporel  de  ce  monastère,  un  prêtre  sous  le  titre  de  maiirc- 
proviseur  et  gouverneur  de  la  maison  des  Filles-Dieu. 

•    II.  33 
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effet  soient  du  27  décembre  i485,  cependant 
quelques  discussions  sur  les  droits  que  l'évêque 
exereoit  précédemment  dans  cet  hôpital ,  droits 
qui  sembloient  contraires  aux  constitutions  de 
Tordre  de  Fontcvrault  (1),  apportèrent  du  reiard 
à  l'exécution  des  ordres  de  Charles  VIII.  L'ob- 
stacle fut  enfin  levé  par  le  sacrifice  que  le  prélat 
fit  de  ses  privilèges ,  en  considération  de  l'avan- 
tage qui  devoit  résulter  de  ce  changement;  et, 
dans  l'année  i4g4  011  149^î  buit  religieuses  de 
cet  ordre  célèbre  (2)  furent  installées  dans  cette 
maison ,  où  il  ne  restoit  plus  .que  trois  ou  quatre 
des  anciennes  religieuses ,  et  à  peu  près  autant  de 
sœurs  converses,  qui  né^Iigcoient  même  de  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  l'hospitalité  qui  leur  étoit 
confiée. 

Les  nouvelles  religieuses,  quoique  toujours  sou- 
mises à  la  règle  de  Fontevrauk ,  prirent  le  nom 
de  FiHes-Dieu,  qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  la 
destruction  des  ordres  religieux ,  et  continuèrent 
à  exercer  l'hospitalité  prescrite  par  le  fondateur 
de  la  nJaison  jusque  vers  l'an  1620,  où  l'hôpital 
et  la  chapelle  furent  détruits.  On  ignore  par  quelle 


(1)  Personne  n'ignore  que  toute  l'autorité ,  dans  l'ordre  de 
Fontcvrault,  résidoit  dans  l'abbcsse,  dont  les  religieux  même* 
dépendoient  immédiatement. 

(a)  On  1rs  avoit  tirées  du  monastère  de  la  Magdclcine  ,  près 
d'Orléans,  et  de  celui  de  Fontaine,  près  de  Menu.». 
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raison  te  changement  eut  lieu,  et  si  elles  furent 
autorisées  par  les  supérieurs  ecclésiastiques;  mais 
il  est  présumable  que  les  lois  de  police,  qui,  à 
cette  époque  ,  commencoient  à  se  perfectionner  , 
avoient  déjà  considérablement  diminué  le  nombre 
des  femmes  mendiantes  auxquelles  cet  hôpital  de- 
voit  servir  d'asile ,  et  rendu  cette  fondation  à  peu 
près  inutile. 

L'année  même  de  leur  établissement ,  les  nou- 
velles Filles-Dieu  commencèrent  à  faire  construire 
l'église  qu'on  voyoit  encore  avant  la  révolution. 
Ce  fut  Charles  VIII  qui  en  posa  la  première 
pierre,  sur  laquelle  étoient  gravés  le  nom  de  ce 
roi  et  les  armes  de  France.  Cette  église ,  achevée 
seulement  en  i5o8  ,  fut. dédiée  la  même  année. 
Elle  n^avoit  rien  de  remarquable  dans  son  arclii- 
tefcture  ni  dans  son  intérieur.  Le  maître-autel , 
décoré  de  quatre  colonnes  corinthiennes  en  mar- 
bre ,  fut  élevé  depuis  sur  les  dessins  de  François 
Mansard.  Contre  un  des  piliers  de  la  nef  étoit  une 
statue  du  Christ  attachée  à  la  colonne  (i). 


(1)  Les  nombreux  historiens  de  Paris,  dont  aucun  ne  s'est 
montré  difficile  sur  le  mérite  des  ouvrages  de  l'art,  conviennent 
tous  cependant  que  le  dessin  de  cette  figure  étoit  très-mauvais; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  quelque  chose  de  risiblc 
dans  l'emphase  avec  laquelle  ils  parlent  de  la  corde  qui  l'attachoit 
à  la  colonne.  «  L'exécution  en  étoit  si  vraie,  disent-ils,  que  les 
»  cordiers  eux-mémei  y  étoient  trompés.  »  On  sait  aujourd'hui 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  prestiges  d'une  imitation  aussi 
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Avant  la  révolution  on  voyoit  encore ,  au  che- 
vet extérieur  de  cette  église,  un  crucifix  devant 
lequel  on  conduisoit  anciennement  les  criminels 
qu'on  alloit  exécuter  à  Montfaucon  ;  ils  le  bai- 
soient ,  recevoient  de  Peau  bénite ,  et  les  Filles- 
Dieu  leur  apportoient  trois  morceaux  de  pain  et 
du  vin  :  ce  triste  repas  s'appeloit  le  dernier  repas 
du  patient.  On  ignore  l'origine  et  les  motifs  de 
cet  usage.  Plusieurs  ont  pensé  qu'il  éloit  imité 
des  Juifs ,  qui  donnoient  du  vin  de  myrrhe ,  et 
quelques  autres  drogues  fortifiantes  aux  crimi- 
nels, pour  les  rendre  moins  sensibles'au  supplice 
qu'ils  alloient  souffrir  (i). 

Dans  un  litre  de  i53i  on  voit  que  Pierre  de 
Gondi,  eveque  de  Paris,  unit  à  ce  monastère  la 
chapejle  de  Sainte -Magdeleine ,  que  Jean  de  Meu- 
lant  avoit  fondée  lorsqu'il  transféra  les  Filles-Dieu 
dans  la  ville. 


puérile  ,  prestiges  tellement  faciles  à  produire  dans  ces  minces 
accessoires  ,  que  les  grands  artistes  les  négligent  presque  tou- 
jours, et  que  ces  ro  uni  tics  font  ordinairement  tout  le  mérite 
de  ceux  qui  n'en  ont  aucun. 

(i)  Les  bâtiments  des  Filles-Dieu  ont  été  en  partie  détruits:  et 
sur  l'emplacement  qu'occupoient  ces  constructions  a  été  percée 
une  rue  qui  établit  une  communication  nouvelle  entre  la  rue 
Bourbon-Villeneuve  et  celle  de  Saint-Denis.  La  portion  conservée 
a  changé  de  forme  :  c'est  maintenant  un  passage  garni  de  bou- 
tiques, que  l'on  nomme  Foire  dû  Caire.  (  Voyez  l'article  Monu- 
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LES  FILLES 

DE  L'UNlON  -  CHRÉTIENNE, 

'        OU  DE  SAINT* CH  AUMONT. 

•  

Voici  encore  une  de  ces  institutions  créées  par 
l'esprit  de  charité,  et  que  nous  voyons  s'élever 
presque  à  chaque  pas  que  nous  faisons  dans  cette 
grande  cité ,  pour  le  pauvre ,  pour  le  foible  j  pour 
celui  qui  souffre,  pour  toutes  les  misères  humaines. 
Tels  sont  les  prodiges  d'une  religion  attaquée, 
calogrmiée  par  -tant  de  mauvais  esprits ,  devenus 
aveugles  et  presque  stupides  à  force  de  perversité. 
Il  n'est  point  ici  besoin  d'apologie  :  les  murs  de 
ces  touchants  asiles ,  leurs  ruines ,  s'il  en  est  en- 
core que  la  cupidité  n'ait  pas  fait  disparoître ,  ont 
une  éloquence  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tout 
ce  que  pourroit  dire  l'historien.  Plus  nous  avan- 
çons dans  notre  carrière ,  plus  ils  vont  se  multi- 
plier à  nos  yeux  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que  le 
lecteur,  frappé  du  simple  récit  des  faits,  n'admire 
cette  harmonie  merveilleuse  de  la  religion  et  du 
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pouvoir,  liés  ensemble  sous  la  monarchie  par 

d'indissolubles  nœuds,  et  se  prêtant  de  mutuels 

secours  pour  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus 

heureux. 

Près  delà  porte  Saint-Denis,  et  sur  le  côté  droit 
de  la  rue  du  même  nom ,  étoit  la  communauté 
des  Filles  de  l'Union-Chrétienne*,  autrement  dites 
de  Saint-Chaumont.  Elle  avoit  été  fondée  en  1661 
par  demoiselle  Anne  de  Croze,  d'une  famille  noble 
et  ancienne ,  pour  l'instruction  des  nouvelles  ca- 
tholiques et  des  jeunes  filles  qui  manquoicnt  de 
secour»  temporels  et  de  protecteurs  qui  pussent 
les  leur  procurer.  L'association  des  Filles  de  la 
Providence,  formée  par  madame  de  Pollalion, 
servit  de  modèle  à  la  nouvelle  institution  :  ce  fut 
même  dans  la  maison  créée  par  celte  sainte  veuve 
que  les  premiers  fondements  en  furent  jetés.  Tou- 
tefois c'est  par  erreur  que  plusieurs  historiens  lui 
en  ont  attribué  l'origine  ;  et  ce  ne  fut  que^trois 
ans  après  sa  mort,  arrivée  en  \65j ,  que  conv 
inença  l'établissement  dont  nous  parlons  ici. 

Mademoiselle  de  Croze  fut  aidée  dans  l'exécu- 
tion dq  son  dessein  par  un  saint  prêtre  nommé 
Jean-Antoine  Le  Vachet,  qui,  depuis  plusieurs 
années  ,  travailloit  à  Paris  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à  l'instruction  des  nouvelles  catholiques.  Trois 
dames,  élèves  de  madame  de  Pollalion,  s  étant 
offertes  pour  partager  les  travaux  de  la  pieuse  fon- 
datrice, elle  leur  proj*>sa  de  s'établir  avec  elle 
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dan*  une  maison  qui  lui  appartenoil  à  (iharonuc; 
et  c  est  là  que  furent  faits  les  premiers  essais  de 
ce  nouvel  institut.  Us  furent  si  heureux  que  cette 
charitable  demoiselle  résolut  d'y  consacrer  entiè- 
rement sa  personne  et  ses  biens,  et  lit  sur-le-# 
champ  au  séminaire  qu'elle  venoit  de  former  une 
donation  de  la  maison  et  des  dépendances  qui  y 
éloient  attachées.  Non-seulement  Louis  XIV  ap- 
prouva ce  contrat,  mais  il  y  ajouta  la  faveur  de 
donner  en  1670  des  lettres-patentes  qui  autori- 
sèrent rétablissement,  et  permit  à  ces  filles  de 
recevoir,  acquérir  et  posséder  tous  dons,  legs  et 
héritages  à  litre  de  fondation.  On  doit  bien  pen- 
ser que  l'équité  et  la  rccnnuoissancc  mirent  la  fon- 
datrice à  la  tète  de  celte  communauté,  laquelle 
ne  larda  pas  à  procurer  à  la  religion  des  avantages 
supérieurs  même  aux  espérances  qu'on  en  avoit 
conçues.  Pour  les  rendre  encore  plus  efficaces,  la 
sœur  de  Crozc  et  ses  associées  jugèrent  qu'il  éloit 
nécessaire  de  transférer  leur  institution  dans  le 
sein  même  de  la  capitale;  et. M.  de  Harlai ,  arche- 
vêque de  Paris ,  auprès  de  qui  elles  en  sollicitèrent 
la  permission  ,  n'apporta  aucun  obstacle  à  ce  pro- 
jet. Il  s'agissoit  de  choisir  un  local  :  ces  dames 
n'en  trouvèrent  point  qui  fut  plus  convenable  que 
l'hôtel  de  Saint-Chaumont ,  près  la  porte  Saint- 
Denis.  Ce  lieu, qu'on  nommoil,  au  commencement 
du  dix  septième  siècle ,  la  Cour  Bellot,  avoit  reçu 
son  nouveau  nom  de  Melchior  Mitte ,  marquis  de 
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Saint-Chaumont ,  qui ,  en  i63i,  en  avoit  fait  l'ac- 
quisition ,  et  qui ,  s'étant  également  rendu  'pro- 
priétaire de  dix  maisons  environnantes,  avoit  fait 
bâtir  un  hôtel  sur  ce  vaste  emplacement.  Cette 
.propriété ,  passée  depuis  en  d'autres  mains,  étoit 
alors  en  vente ,  et  les  sœurs  de  l'Union-Chrétienne 
se  trouvèrent  en  état  de  Tacheter  pour  la  somme 
de  92,000  liv.  'Le  contrat  d'acquisition  fut  passé 
le  3o  août  i683.  Le  roi  autorisa  encore  cette 
translation  par  de  nouvelles  lettres-patentes  don- 
nées au  mois  d'avril  1687,  et  enregistrées  le  18  no- 
vembre de  la  même  année,  lesquelles  portent  ex- 
pressément que  cette  maison  ne  pourra  être 
changée  ni  convertie  en  maison  de  profession 
religieuse  ;  que  les  sœurs  qui  y  sont  actuelle- 
ment  et  cellês  qui  leur  succéderont  seront  tou- 
jours en  Pétat  de  séculières,  suivant  leur  institut. 
Cette  formalité  nécessaire  pour  rendre  un  établis- 
sement légal  n'étoit  cependant  pas  entièrement 
remplie,  lorsque  les  Filles  de  T Union-Chrétienne 
vinrent  à  Paris ,  car  elles  s'y  rendirent  au  com- 
mencement de  l'année  i685,  dès  que  l'acte  qui 
assuroit  leur  possession  eut  été  ratifié;  et ,  au  mois 
de  février  suivant ,  leur  chapelle  fut  bénite  sous 
l'invocation  de  Saint- Joseph. 

Les  maisons  de  cet  institut  se  multiplièrent  :  on 
en  comptoit  vingt  distribuées  dans  différentes  villes 
du  royaume ,  et  qui  formoient  une  congrégation 
dont  le  séminaire  de  Saint-Chaumont  étoit  la  mai- 
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so»  principale,  et  la  résidence  de  la  supérieure 
générale. 

Une  partie  de  celle  maison  ainsi  que  la  cha- 
pelle avoient  été  rebâties  en  1781  ,  sur  les  des- 
sins do  M.  Convers,  architecte  de  la  princesse  de 
Conti.  Ce  fut  cette  princesse,  prolectrice  de  la 
communauté  de  Saint-Chauniont ,  qui  en  posa  la 
première  pierre,  et,  Tannée  suivante,  la  bénédic- 
tion en  fut  faite  par  rarchevêque  de  Paris.  Cetle 
chapelle,  dont  la  façade  existe  encore,  offre  une 
décoration  composée  de  colonnes  ioniennes,  au- 
dessus  desquelles  règne  une  voûte  ornée  de  cais- 
sons. On  ^oyoit  sur  le  maître-autel  un  tableau  re- 
présentant une  Nativité,  parMénageot  (1). 

C'est  dans  le  jardin  de  celle  maison ,  où  logea 
autrefois  le  duc  de  La  Feuillade,  que  fut  jetée  en 
fonte  la  statue  de  Louis  XIV  qui  étoit  sur  la  place 
des  Victoires. 


(1)  Ces  bâtiments  existent  encore  ,  et  soJrt  occupes  par  des 
marchands  et  des  particuliers. 
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NOTRE-DAME 
DE  BONNE-NOUVELLE. 



Cette  église,  située  dans  le  quartier  qu'on  ap- 
peloit  autrefois  Ville-Neuve-sur-Gravois,  entre 
la  rue  Beauregard  et  celle  de  la  Lune,  a  succédé 
à  une  chapelle  qui  y  avoit  été  construite  en  i55i, 
pour  servir  de  succursale  à  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent. Cette  chapelle  porta  le  nom  de  Saint-Louis 
et  de  Sainte-Barbe  jusqu'en  i5G5 ,  qu'elle  fut  dé- 
diée par  Jean-Baptiste  Tiercclain,  évéque  de  Lu- 
çon,  sous  l'invocation  de  la  Sainte- Vierge  (i).  Ce 
n'éloit  au  reste  qu*un  très-petit  édifice,  long  de 
treize  toises  sur  quatre  de  large. 

Lors  des  guerres  de  la  Ligue ,  en  1 5g3 ,  on 
avoit  été  oblige  de  raser  les  maisons  de  ce  quartier, 
ainsi  que  cette  chapelle,  pour  y  construire  des  for- 
tifications. La* paix  et  la  tranquillité  ayant  succédé 
aux  désordres  que  ces  divisions  intestines  avoient 
fait  naître,  ce  lieu  abandonné  se  repeupla  assez 
—  1  .  —  

fi)  Piganio!  rt  ceux  qui  l'ont  copié  se  sont  trompés  en  dînant 
que  cette  dédicace  n'eut  lieu  qu'apres  la  reconstruction  de  cette 
rhapelle.  (L'abbé  Lcbeuf,  p.  $91.) 
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promptement,  au  moyen  des  privilèges  qui  fu- 
rent accordés  aux  ouvriers  qui  vinrent  s'y  établir. 
En  1624,  la  population  en  étoit  déjà  si  nom- 
breuse que  ses  habitants  déclarèrent  à  l'arche* 
vèquc  de  Paris  que  ,  se  trouvant  trop  éloignés  de 
la  paroisse  de  Saint-Laurent,  ils  désiroient  obte- 
nir  la  permission  de  faire  rebâtir  la  chapelle  de 
Notre-Darue-de-Bonne-lNouveUc,  dont  il  restoit 
encore  quelques  débris  ;  permission  qui  leur  fut 
accordée  par  ce  prélat,  toutefois  après  qu'il  se  fut 
assuré  du  consentement  du  curé  de  Saint-Lau- 
rent (i).  Il  paroît  que  ce  pasteur,  qui  le  donna 
d'abord,  jugea  à  propos  par  la  suite  de  le  retirer  : 
car  il  survint  des  difficultés  qui  suspendirent  l'en- 
tier achèvement  de  l'église;  et,  quoiqu'une  inscrip- 
tion placée  au  frontispice  marquât  qu'elle  avoit  été 
achevée  en  1626,  ce  n'est  cependant  qu'en  i65a 
qu'un  arrêt  du  21  mai  permit  aux  habitants  d'en 
reprendre  les  travaux.  Cependant  plusieurs  actes 
antérieurs  portent  à  croire  qu'on  y  cclébroit  le 
service  divin  avant  cette  dernière  époque.  Elle  ne 
fut  érigée  en  cure  ou  vicairie  perpétuelle  que  dans 
le  mois  de  juillet  1670. 

Les  curés  de  cette  église  eurent  depuis  quelques 
contestations  moins  importantes  avec  les  prieur^ 
et  religieux  de  Saint- Martin-des-Champs ,  curés 


(1)  L'abbé  Lcbeuf,  p.  jr>i. 
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primitifs  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  et 
qui  réclamoient  tous  les  ans  certains  privilèges  et 
certaines  redevances  auxquels  ces  pasteurs  cher- 
chèrent vainement  à  se  soustraire.  Un  arrêt  du 
parlement,  donné  en  1676,  les  força  à  recon- 
noître  le  patronage  de  ce  monastère ,  et  à  remplir 
les  obligations  contractées  envers  lui.  On  remar- 
quera ici  qu'il  faut  dire  et  écrire  Notre-Dame- 
de-  Bonne  -  Nouvelle ,  et  non  pas  de  Bonnes- 
Nouvelles  9  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  cru 
mal  à  propos  :  car  le  titre  de  celte  église  est  relatif 
à  l'Annonciation  de  la  Vierge;  et  dans  tous  les 
actes  latins  passés  par  les  curés  de  cette  église, 
ils  se  qualifient pastor  à  Bono  Nuntio. 

La  circonscription  du  territoire  de  cette  paroisse 
étoit  tiiangulaire.  Elle  commençoit  au  coin  de  la 
rue  de  Bourbon  et  de  celle  du  Petit-Carreau;  et 
toutes  les  maisons  à  droite  qui  terminoient  cette 
dernière  rue ,  ainsi  que  toutes  celles  du  côté  droit 
de  la  rue  Poissonnière,  étoient  de  cette  paroisse. 
Au  bout  de  cette  rue ,  suivant  le  rempart  aussi  à 
droite,  revenant  au  premier  coin  de  la  rue  de 
Bourbon  ,  et  longeant  ensuite  cette  dernière  rue 
jusqu'à  son  bout  qui  donne  dans  la  rue  du  Petit- 
Çarreau,  on  se  trouve  avoir  fait  le  tour  du  trian- 
gle. Ce  triangle  renfermoit  ainsi ,  dans  ces  deux 
côtés ,  la  moitié  de  la  rue  de  Cléry,  la  rue  Beau- 
regard  ,  et  plusieurs  autres  petites  rues  adja- 
centes. 
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FILLES  DE  LA  PETITE 

UNION -CHRÉTIENNE, 

OU  LE  PETIT  SAINT-CHAUMONT. 

I 

i 

Cet  établissement  faisoit  partie  de  la  congréga- 
tion de  l'Union-Chrétienne ,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  il  avoit  à  peu  près  le  même  but  et  la  même 
destination.  Ce  fut  au  vertueux  ecclésiastique 
dont  le  zèle  avoit  si  puissamment  contribué  à  la 
fondation  de  la  première  communauté,  que  l'on 
dut  encore  cette  nouvelle  institution.  Témoin  des 
dangers  et" des  embarras  auxquels  étoient  exposées 
des  personnes  persécutées  par  leurs  parents  pour 
avoir  embrassé  la  foi  catholique,  des  extrémités 
auxquelles  étoient  réduites  de  jeunes  filles  qui ,  . 
cherchant  à  se  mettre  en  condition ,  manquoient 
de  toutes  les  ressources  de  la  vie,  et  même  d  asile , 
il  persuada  à  plusieurs  personnes  pieuses  de  par- 
tager l'intérêt  que  lui  inspiroient  ces  êtres  foibles 
et  malheureux,  et  leur  eut  bientôt  trouvé  des  pro- 
tecteurs assez  puissants  (i)  pour  pouvoir  penser  à 


(i)  Louis-Antoine  de  Noaillcs,  crêque  de  Chàlons;  1aduche5<e 
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leur  procurer  une  retraite  et  les  secours  néces- 
saires. Les  membres  de  cette  association  charitable 
jetèrent  les  yeux  sur  une  maison  située  rue  de  la 
Lune ,  que  François  Berthelot ,  secrétaire  des  com- 
mandements de  Ma  rie- Victoire  de  Bavière,  dau- 
pbine  de  France,  et  Marie  Regnault  son  épouse, 
avoient  fait  bâtir  pour  y  recevoir  et  soigner  cin- 
quante soldats  revenus  de  l'armée ,  malades  ou 
blessés.  La  construction  de  l'hôtel  royal  des  Inva- 
lides ,  que  le  roi  avoit  ordonnée  vers  ce  temps-là , 
ayant  rendu  inutiles  les  vues  bienfaisantes  de  ces 
deux  époux  ,  ils  acceptèrent  avec  plaisir  les  pro- 
positions qui  leur  furent  faites  de  céder  celte  mai- 
son aux  Filles  de  l' Union-Chrétien  ne  ,  que  la  sœur 
Anne  de  Croze  envoya  de  Qiaronne  pour  ad- 
ministrer le  nouvel  établissement.  Ceci  se  passa 
en  1682;  des  lettres- patentes  du  mois  de  fé- 
vrier i685,  enregistrées  au  parlement  du  5  fé- 
vrier 1686 ,  et  à  la  chambre  des  comptes  le  4  du 
même  mois  de  l'année  suivante ,  confirmèrent  en- 
suite cette  donation. 

Sainte-Anne  étoit  la  patronne  titulaire  de  ceUe 
maison ,  qui  a  subsisté  jusqu'au  commencement 
de  la  révolution  (1). 


de  Noaillcs  sa  racrej  mademoiselle  de  La  moignon;  mademoiselle 
Mallct ,  etc. 

(1)  La  maison,  qui  existe  encore ,  est  maintenant  habitée  par 
des  particuliers. 
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I 

LA  PORTE  SAINT-DENIS. 


Dans  la  première  enceinte ,  élevée  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste  ,  la  porte  Saint-Denis  étoit 
située  entre  la  rue  Mauconseii  et  celle  du  Petit- 
Lion  ;  sous  Charles  IX  elle  fut  reculée  et  placée 
entre  les  rues  Neuve-Saint-Denis  et  Sainte-Appo- 
line.  Une  suite  constante  de  victoires  et  de  pros- 
pérités avoit  déjà  fait  ériger  deux  arcs-de-trioinphe 
à  la  gloire  de  Louis  XIV  :  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes en  1672,  le  passage  du  Rhin,  quarante  villes 
fortifiées,  et  trois  provinces  soumises  dans  l'espace 
de  deux  mois,  engagèrent  la  ville  de  Paris  à  lui 
élever  ce  nouveau  monument  de  son  amour  et  de 
sa  reconnoissance. 

Les  murailles  de  Paris  avoient  été  abattues;  les 
faubourgs  toucboient  à  la  ville ,  dont  ils  termi— 
noient  alors  le  vaste  circuit.  L'isolement  du  nou- 
veau monument ,  sa  forme,  son  caractère,  ses  at- 
tributs ,  ses  inscriptions ,  tout  concouroit  à  en 
donner  une  autre  idée  que  celle  que  produit  l'as- 
pect d'une  porte  de  ville/  Cependant  cette  déno- 


5q8  QUARTIER 

mination  populaire  a  prévalu ,  tant  pour  cet  arc- 
de-trioraphe  que  pour  celui  qui  l'avoisine  (i);  et, 
quoiqu'elle  manque  entièrement  de  justesse ,  la 
tyrannie  de  l'usage  ne  nous  permet  pas  d'en  em- 
er  une  autre. 
François  Blondel ,  le  plus  savant  et  peut-être 
le  plus  grand  architecte  du  dix -septième  siècle  , 
lit  élever  sur  ses  dessins  cette  magnifique  compo- 
sition. Il  lui  donna  une  largeur  de  soixante-douze 
pieds  sur  une  hauteur  précisément  égale  ;  puis  , 
partageant  cette  largeur  en  trois  parties,  chacune 
de  vingt-quatre  pieds ,  il  assigna  celle  du  milieu 
pour  l'ouverture  de  l'arc  ,  et  réserva  les  deux 
autres  pour  ses  piédroits,  au  milieu  desquels  il 
perça  deux  portes  de  cinq  pieds  d'ouverture  sur 
le  double  de  hauteur  (2). 

Sur  le  nu  de  ces  piédroits  sont  placées  de  grandes 


(1)  La  porte  £aint-Martin. 

(a)  Ces  portes  avoient  été  faites,  dans  l'origine  de  ce  bâtiment, 
pour  le  passage  des  gens  de  pied.  L'intérieur  de  chaque  passage, 
voûté  en  cintre  bombe,  sert  de  communication  à  un  escalier  qui 
monte  à  des  entresols  pris  au-dessus  les  uns  des  autres  dans 
l'épaisseur  des  piles.  L'un  de  ces  escaliers,  contenant  cent  cin- 
quante marches  ,  s'élève  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'à  la  plate- 
forme. 

Du  reste  ce  fut  contre  «on  gré  que  Blondel  fit  ces  ouvertures*, 
et  il  se  plaint  avec  juste  raison ,  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  de  la 
nécessité  de  pratiquer  de  telles  percées  crans  les  piédestaux  et 
*ous  les  pyramides  qui  semblent  avoir  besoin  d'un  soubassement 
de  la  plus  grande  «olidité. 
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pyramides  en  bas-relief,  qui,  de  leurs  piédestaux, 
s'élèvent  jusqu'au-dessous  de  l'entablement ,  où 
elles  se  terminent  par  un  globe  que  porte  un  petit 
amortissement.  Ces  piédestaux  et  ces  pyramides , 
également  répétés  sur  la  façade  qui  regardé  la  ville, 
et  sur  celle  qui  est  tournée  vers  le  faubourg,  sont 
chargés  de  trophées  d'armes  disposés  avec  un  art 
admirable ,  et  dont  l'exécution  rappelle  jusqu'à  un 
certain  point  celle  des  ornements  de  la  colonne 
Trajane. 

Au  pied  des  pyramides  qui  sont  en  regard  de  la 
ville,  à  droite  est  représenté  le  Rhin  saisi  d'éton- 
nement  et  d'épouvante  ;  on  voit  à  gauche  la  Hol- 
lande, sous  la  figure  d'une  femme  éperdue,  assise 
sur  un  lion  demi-mort,  qui ,  d'une  de  ses  pates , 
lient  Une  épée  rompue ,  et  de  l'autre  un  faisceau 
de  flèches  brisées  et  en  partie  renversées  (1).  Les 
pyramides  de  l'autre  façade  n'offrent  point  de 
figures  :  elles  posent  sur  des  lions  couchés  (2). 

Deux  bas-reliefs,  placés  au-dessous  de  l'arc,  re- 
présentent, du  coté  de  la  ville,  le  passagc.duRhin 


(1)  Bjfmdcl  dît  qu'il  a  imaginé  ces  figures  au  bas  des  pyramides, 
«  à  l'exemple  des  médailles  que  nous  avons  d'Auguste  et  de  Titus, 
»  où  fou  voit  des  figures  de  femmes  assises  au  pied  des  tropbéct 
»  et  des  palmiers,  qui  marquoient  ou  la  conquête  de  l'Egypte 
»  par  Auguste ,  ou  celle  de  la  Judée  par  Titus,  a 

(  ')  Sur  des  tables  placécg  sous  les  piédestaux  des  pyramides 
étoient  quatre  inscriptions,  composées  par  Blondel  lui-même, 
aussi  bon  littérateur  que  grand  arebitecte,  savoir  : 

IL  •  .  34 
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lorsqu'il  se  vit  obligé  d'abandonner  cette  entre- 
prise pour  aller  à  Versailles ,  où  le  roi  lappeloit  à 
d'autres  travaux.  Anguier  l'aîné,  qui  lui  succéda , 
ne  le  fît  point  regretter  ;  et  l'on  convient  généra- 
lement qu'il  n'a  point  été  produit ,  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,^de  sculpture  qui  soit  supérieure  à 
celle  de  ce  monument. 

Sous  le  rapport  de  l'a rebi lecture ,  il  est  égale- 
ment considéré ,  tant  pour  l'harmonie  et  le  grand 
caractère  de  ses  proportions,  que  pour  l'excellente 
exécution  de  toutes  ses  parties ,  comme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  celle  époque  célèbre. 
»  On  peut  même  avancer,  dit  un  habile  architecte 
»  (M.  Legrand  \  qu'il  n'est  peut-être  point  d'édifice 
»  en  France  qui  porte  un  caractère  (dus  viiil  et 
»  plus  capable  de  mériter  l'attention  des  Hommes 
»  qui  se  destinent  aux  arts,  et  d'attirer  l'admira- 
w  tion  des  connoisseurs.  » 

LA  MAISON  DE  SAINT-LAZARE. 


Il  y  a  grande  apparence  que  la  maison  de  Saint- 
Lazare  a  été  bâtie  sur  les  ruines  du  monastère  de 
Saint-Laurent,  dont  Grégoire  de  Tours  faitraen- 
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tion  (i),  et  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler. 
Toutefois  ce  sont  de  simples  conjectures  ;  et  il  faut 
avouer  qu'il  est  impossible  de  rien  présenter  de 
certain  sur  les  commencements  de  cet  ancien  hos- 
pice. 11  a  voit  éié  institué  pour  servir  d'asile  aux 
malades  attaqués  de  la  lèpre,  et  l'on  a  des  preuves 
qu'il  exisloit  dès  le  douzième  siècle.  Cependant, 
bien  qu'on  ne  plisse  fixer  précisément  la  date  de 
son  établissement,  on  peut  assurer  qu'à  cette  épo- 
que il  étoit  encore  nouveau  ,  par  la  raison  qu'il  n'y 
avoit  pas  très-long-temps  que  la  maladie  affreuse 
et  incurable  qu'on  y  soi^noit  avoit  pénétré  en 
France.  En  efi'et,  soit  qu'avant  les  croisades  le 
peu  de  communications  que  nous  avions  avec 
l'Orient,  où  elle  exisloit  de  temps  immémorial, 
nous  eût  préservés  de  ce  fléau ,  soit  que  les  pro- 
grès en  eussent  été  arrêtés  par  cette  police  sage  et 
sévère  qui  interdisoit  l'entrée  des  villes  aux  lé- 
preux, nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  établi  de  lé- 
proseries dans  ce  royaume  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois. 

Une  des  principales  causes  de  l'obscurité  qui 
règne  sur  l'origine  de  Saint-Lazare ,  c'est  la  perte 
presque  totale  des  titres  originaux  de  cette  maison. 
Ils  furent  en  grande  partie  dispersés  ou  détruits 
dès  le  commencement  de  ces  temps  malheureux  où 


(i)  Lib.  r I ,  cap.  9. 
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la  ville  de  Paris  étoit  sous  la  domination  des  An- 
glois ,  ainsi  que  le  roi  Charles  VI  le  reconnoît  lui- 
même  dans  ses  lettres  dn  i"  mai  i4o4-  De  là  Tin- 
certitude  et  les  contradictions  des  historiens",  tant 
sur  l'état  primitif  de  cette  espèce  de  commu- 
nauté ,  que  sur  celui  de  la  léproserie  qui  y  étoit 
jointe.  .  . 

Quelques-uns  ont  pensé  que  c'était  un  prieuré 
de  Saint-Augustin ,  sans  doute  parce  que ,  dans 
plusieurs  actes,  il  est  fait  mention  du  prieur  et 
du  couvent  de  Saint-Lazare.  L'abbé  Lebeuf ,  qui 
penche  pour  cette  opinion,  ajoute  qu'on  neconnoît 
rien  de  certain  sur  cette  maison  avant  Tan  n47> 
et  que  ce  n'est  qu'en  1191  qu'il  y  fut  établi  un 
clergé*  régulier,  composé  d'un  prieur  et  de  reli- 
gieux de  l'ordre  que  nous  venons  de  nommer. 

Lemaire  a  avancé  une  autre  opinion  (1)  :  il  a 
prétendu  que  les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Laurent  ,  qui  ex is toit  anciennement  en  cet  en- 
droit ,  prirent  le  titre  de  Saint-Lazare ,  qui  leur 
fut  donné  par  Philippe  -  Auguste  au  mois  de 
juin  1 197.  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  di- 
sent au  contraire  (2)  qu'en  ri5o  Louis-le-  Jeune 
ayant  ramené  avec  lui  Ae  la  Terre-Sainte  douze 
chevaliers  de  Saint-Lazare ,  il  leur  donna  un  pa- 
lais qu'il  avoit  hors  de  la  ville  et  la  chapelle  qui 



(1)  T.  II,  p.  6;. 

(îij  T.  VII.  Col.  1045. 
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en  dépêndoit ,  laquelle  depuis  ce  temps  a  pris  le 
nom  de  Saint-Lazare. 

Le  commissaire  Delamare ,  qui  a  adopté  leur 
sentiment  (1),  donne  à  cet  événement  une  époque 
antérieure  :  il  dit  que  les  Sarrasins  ayant  chassé 
les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ,  'les-chevaliers  de 
Saint-Lazare  se  retirèrent  en  France  l'an  1 1 57,  et 
se  mirent  sous  ia  protection  de  Louis  VII ,  qui 
leur  donna  la  maison  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  ni  ces  anecdotes  ni  ces  dates  ne  sont  mal- 
heureusement  soutenues  de  la  moindre  autorité. 
i°.  Lorsque  Louis -le -Jeune  revint  de  la  Terre- 
Sainte  ,  l'hôpital  de  Saint-Lazare  existoit  depuis 
plus  de  quarante  ans;  et,  s'il  fut  donné  par  lui  aux 
chevaliers  hospitaliers  ,  ce  n'est  pas  deux  qu'il 
a  pris  son  nom,  puisqu'il  le  portoit  auparavant. 
20.  On  ne  trouve  aucune  preuve  de  ce  don  \  il 
n'existe  pas  la  moindre  trace  que  les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  aient  joui  de  cette  maison,  qu'ils 
l'aient  conservée ,  ni  qu'ils  l'aient  cédée ,  soit  vo- 
lontairement ,  soit  par  autorité. 

Nous  n'essaierons  pas  d'ajouter  des  conjectures 
nouvelles  à  celles  de  ces  écrivains  ;  et,  laissant 
pour  incertain  ce  qui  ne  peut  être  suffisamment 
éclairci,  nous  nous  bornerons  à  faire  connoître  ce* 
que  nous  avons  pu  réunir  de  plus  authentique  sur 


(1)  Traité  de  la  Pol. .  t.  I ,  p  607. 
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cette  institution  ,  d'après  les  titres  et  les  actes  qui 
en  font  mention. 

C'est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  lorsque 
nous  parlerons  de  l'église  Saint -Laurent ,  que 
nous  donnerons  les  raisons  qui  nous  portent  à 
croire  que  cette  basilique^  éloit  située ,  dans  le 
principe ,  à  l'endroit  où  fut  construite  depuis  la 
léproserie  dont  il  est  ici  question  ;  mais  sans  nous 
occuper  ici  de  cette  origine,  si  nous  examinons  uni- 
quement ce  dernier  établissement,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  en  soit  fait  mention  nulle  part  avant  le  règne 
de  Louis-le-Gros.  Le  premier  qui  en  ait  parlé 
est  un  auteur  contemporain  de  ce  prince  (i),  le- 
quel nous  apprend  qu'en  allant  à  Saint-Denis  y 
prendre  l'oriflamme  il  s'arrêta  long  -  temps  dans 
la  maison  des  lépreux,  tandem  Jords  progrediens, 
leprosorum  adiit  officinas.  On  sait  aussi  qu'Adé- 
laïde de  Savoie  sa  femme  en  fut  la  principale 
bienfaitrice  ;  que  le  même  prince  accorda  à  celle 
maison,  en  iiio,  une  foiré,  qui  fut  depuis  ra- 
chetée par  Philippe-Auguste ,  et  transférée  aux 
halles,  comme  nous  l'avons  remarqué  en  parlant 
du  quartier  où  elles  sont  main  tenant  situées.  En- 
fin les  marques  de  bienveillance  et  de  protection 
que  leur  donnèrent  ces  souverains  et  leurs  pre- 
miers successeurs  (2)  furent  telles ,  que  la  plupart 


(1)  0d9  de  Diogilo,  Hist.  Ecc.  Par.,  t.  II ,  p.  fâi.  ,  . 

(a)  Nom  apprenons  d'une  charte  de  Louis-le-Jeune,  de  l'an  1 1.$7» 
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des  historiens  en  ont  tiré  la  conséquence  que  cette 
maison  étoit  de  fondation  royale ,  et  lui  ch  ont 
donné  la  qualification.  ' 

On  ne  peut  douter  que  celte  léproserie  n'ait  eu, 
dès  ses  commencements,  une  chapelle,  et  qu'on  n  ait 
donné  à  Tune  et  à  l'autre  le  nom  de  saint-Lazare, 
vulgairement  Saint- Ladre  :  car  la  plus  grande 
partie  des  élahlissemcnis  de  ce  genre  sont  sous  son 
invocation  (1).  Il  est  certain  aussi  que  cette  mai- 
son étoit  gouvernée  par  un  prêtre  qui  prenoit  la 
qualité  de  prieur  ;  mais  nous  pensons  avec  Jaillot, 
et  contre  le  sentiment  de  l'abbé  Lebeuf,  que  ce 
titre  n'indique  point  ici  le  supérieur  d'une  com- 
munauté régulière.  En  effet,  les  termes  de  prieur 
et  de  coupent  n'avoient  pas  toujours  alors  l'accep- 
tion positive  qu'on  leur  donne  aujourd'hui  :  le 
mot  religiosi  ne  signifîoit  pas  toujours  des  reli- 
gieux, mais  une  société  de  personnes  pieuses  en- 
gagées dans  l'état  ecclésiastique,  ou  vivant  en  com- 
munauté, quoique  séculières.  Telle  étoit  sans  doute 
la  communauté  des  frères  et  sœurs  qui  compo- 


que  lea  lépreux  de  Saint-Lazare  avoient  droit  de  faire  choisir 
dans  les  caves  de  Paris,  où  étoit  le  vin  du  roi,  dix  rouid»  de  vin 
par  an ,  et  qu'ensuite  on  leur  donna  en  échange  la  pièce  de  boeuf 
royal  avec  six  pains  et  quelques  bouteilles  de  vin. 

(i)  Les  historiens  modernes  ont  souvent  confondu  les  lépro- 
series avec  les  hôpitaux, -en  les  appelant  maladerics,  qui  est  le  nom 
de  ces  derniers,  au  lieu  de  maladreriet ,  qui  ne  convient  qu'aux 
léproseries. 
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soient  la  maison  dont  nous  parlons;  et  Ton  peut 
opposer  aux  actes  où  son  chef  est  appelé  prieur 
une  foule  de  tilrcs  non  moins  authentiques,  où  il 
n'est  question  que  du  maître  et  des  frères  tant 
sains  que  malades  de  la  maison  de  Saint-La- 
zare (i).  Mais  il  est  une  preuve  plus  forte,  et 
même  sans  réplique,  qu'on  ne  peut  voir  dans  celle 
institution  un  ordre  régulier  :  c'est  que  celle  mai- 
son éloit  dans  la  dépendance  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  (2),  et  que  le  maître,  nomme  par  l'évoque, 
étoit  amovible  à  sa  volonté.  I  /<  \<Vjue  seul  avoit  le 
droit  de  visiter  la  léproserie,  dé  faire  des  règle- 
ments ,  de  les  changer ,  de  réformer  les  abus , 
de  se  faire  rendre  des  comptes,  etc.  ;  et  l'on  sait 
que  tous  ces  actes  d'autorité  étoient  exercés,  dans 
les  communautés  régulières  ,  par  le  chapitre  géné- 
ral et  particulier.  Enfin,  dans  les  institutions  de  ce 
genre  ,  on  nomme  souvent  pour  prieurs,  d'une 
maison  des  sujets  qui  lui  sont  étrangers;  ici  le 


(1)  Hist.  de  Par.,  t.  V,  p.  G02,  6o3.  —  Ilist.  eccles.  Far.,  t.  II , 
p.  454 ,  4^5. 

(a)  Past.  A.  p.  712 ,  B.  p.  307 ,  D.  p.  a85.  La  maison  de  Saint- 
Lazare  étoit  assujettie  à  une  redevance  envers  le  clergé  et  les 
marguilliers  de  Notre-Dame  de  Paris ,  dont  un  manuscrit  de 
l'an  1. (<_)()  parle  en  ces  termes  :  a  Les  marguilliers  ont  toujonrs 
»  pris ,  le  lundi  avant  l'Ascension ,  quand  la  procession  est  rc- 
»  tournée  de  Montmartre  à  Saint-Ladre ,  XXI  sistreuses  de  vin 
■  (chaque  sistreusc  contenant  trois  chopines  )  par  les  mains  des 
»  sergents  du  chapitre  ;  lequel  vin  les  frères  Saint-Ladre  payent 
»  et  livrent  auxdits  sergents,  u 
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prieur  devoit  être  pris  dans  la  maison  même  ; 
l'abbé  Lebeuf,  qui  cite  les  statuts  que  Foulques  de  • 
Chanac,  évêquc  de  Paris,  donna  en  1 548  à  la  mai- 
son de  Saint-Lazare  ,  statuts  qui  furent  confirmés 
par  Audouin,  son  successeur  immédiat,  détruit 
lui-même  par  cette  citation  l'opinion  qu'il  a  avan- 
cée. Un  des  article  porte  «  que  le  prieur  scroit 
»  un  frère  Donné,  et  cependant  prêtre  ;  qu'il  se- 
»  roit«  cure  des  frères  et  des  soeurs  ,  et  admini- 
»  stratcur  de  leurs  biens.  »  Or  il  ne  pourvoit 
ignorer  ce  qu'étoient  »les  Donnés  (1);  et  ce  seul 
mot  devoit  suffire  pour  le  convaincre  qu'il  rif 
avoit  point  de  religieux  à  Saint-Lazare. 


(1)  Les  frère»  Doives,  Donati ,  Condonali,  Soient  différent» 
de  ceux  qu'on  appeloit  Oùlats ,  oblati.  On  entendoit,  par  le»  pre- 
miers, des  personnes  qui  se  dévouoient  à  des  monastères,  aux- 
quels elles  donnoient  leur  bien  en  tout  on  en  partie,  pour  y  être 
vêtues,  nourries  et  logées.  C'étoient  des  personnes  libres  qui  pre- 
noJent.cc  parti  par  dévotion,  et  pour  éviter  les  dangers  que  l'on 
court  dans  le  monde.  Cette  classe  étoit  composée  d'ecclésiastiques 
et  de  séculier».  Les  Oblati,  au  contraire,  étoient  des  gens  d'une 
condition  basse,  qui  s*agrégeoicnt  à  un  monastère  pour  y  rendre 
le»  services  les  plus  vils.  Ils  étoient  astreints  les  uns  et  les  autre» 
à  1  obéissance  envers  l'abbé  ou  les  supérieurs  ;  mais  il  y  avoit  une 
différence  marquée  dan»  leur  dévouement  et  dans  leur»  fonction»  ; 
les  uns  ne  sedonnoient  aux  monastères  que  pour  s'y  sanctifier,  et  y 
mener  une  vie  douce  et  tranquille  ;  un  contrat  solennel  déposé 
sor  l'autel  formoit  leur  engagement.  Les  tmtrcs,  au  contraire, 
sembloient  contracter  une  »orte  de  servitude  ;  il»  se  passoient  au- 
tour du  cou  la  corde  des  cloches  ,  et  se  mettoient  sur  la  tête 
trois  ou  quatre  deniers  ,  qu'ils  déposoient  ensuite  sur  l'autel  en 
signe  dYielavage. 
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Il  y  a  une  grande  apparence  que  celte  maison 
fut  ainsi  administrée  jusqu'au  commencement  du 
seizième  siècle  :  mais  les  visites  que  l'évêque  y  fit 
en  i5i5  l'ayant  convaincu  de  la  nécessité  d'une 
réforme  et  delà  difficulté  d'y  réussir  sans  chantier 
entièrement  l'administration,  il  usa  du  droit  qu'il 
avoit,  cl  y  introduisit  en  1 5 1 5  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint- Victor.  Il  paroît  que  même  alors 
cette  maison  ne  prit  pas  le  litre  de  prieuré,  ou  du 
moins  qu'il  lui  fut  contesté  :  car  le  parlement,  qui, 
dès  1 5Go ,  avoit  nommé  des  commissaires  pour  la 
visiter  ,  donna  enfin  ,  sur  le  vu  des  lettres,  litres 
et  papiers  concernant  celle  maison  et  prétendu 
prieuré  de  Saint-Lazare,  un  arrêt  de  règlement, 
le  9  février  i566,  par  lequel  le  tiers  du  revenu  de 
ladite  maison  est  destiné  à  la  nourriture  et  en- 
tretenement  des  pauvres  lépreux,  auquel  est  af- 
fectée la  léproserie  dudit  lieu ,  un  autre  tiers  à  la 
subsistance  des  religieux,  et  le  tiers  restant  à  payer 
les  dettes  dudit  prétendu  prieuré.  Cet  arrêt  prouve 
au  moins  que  le  parlement  ne  regardoit  pas  cette 
maison  comme  un  prieuré ,  et  en  outre  qu'à  cette 
époque  il  y  avoit  encore  en  France  des  lépreux. 
Par  ce  même  arrêt ,  l'évêque  est  maintenu  dans 
son  droit  de  visite  et  de  réforme,  et  le  prieur  est 
tenu  de  lui  représenter  tous  les  trois  mois  les  re- 
gistres de  recette  et  de  dépense,  et  une  fois 
chaque  année  de  lui  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration. Un  tel  acte  suffit  seul  pour  détruire 
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absolument  l'opinion  de  Lemaire  et  autres ,  qui 
supposent  un  prieuré  affecté  à  Saint-Lazare ,  au- 
quel on  joignit  depuis  une  léproserie. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  les  guerres 
de  religion  et  les  malheurs  de  la  Ligue  furent 
des  obstacles  à  l'entière  exécution  du  règlement 
dont  nous  venons  de  parler.  La  lèpre  ayant  cessé 
en  France ,  on  ne  voyoit  plus  de  malades  à  Saint- 
Lazare;' la  mésintelligence  régnoit  entre  le  chef 
et  les  membres  ;  la  subordination  n'existoit  plus , 
et  le  temporel  étoit  rupl  administré.  Adrien  Lc- 
bon,  alors  prieur  ou  chef  de  cette  maison,  n'ayant 
pu ,  malgré  sa  sagesse  et  sa  prudence ,  y  rétablir 
Tordre  et  la  concorde,  prit  enfin  le  parti  d'offrir 
la  conduite  de  cet  établissement  au  célèbre  Vin- 
cent-de-Paul ,  instituteur  et  supérieur  des  Prêtres 
de  la  Mission ,  et  de  consentir  à  l'union  qui  en 
fut  faite  à  cette  congrégation  par  un  concordat 
du  7  janvier  1602. 

Les  Prêtres  de  la  Mission. 

> 

Ce  ne  fut  pas  tout-à-fait,  comme  le  dit  le  père 
Hélyot,  dans  son  Histoire  des  ordres  religieux, 
à  l'instar  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  ni  dans 
la  vue  de  former  de  jeunes  ecclésiastiques  à  la 
piété  et  à  la  vertu,  que  le  saint  personnage  que 
nous  venons  de  nommer  jeta  les  fondements  de 
la  congrégation  de  la  Mission.  Le  nom  seul  de 
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cette  institution  annonce  l'objet  que  Vincent-de- 
Paul  se  proposoit  :  il  avoit  reconnu  p^r  lui-même 
le  besoin  d'instruction  qu'on  cprouvoit  dans  les 
campagnes ,  où  trop  souvent  la  négligence  des  pas- 
teurs, quelquefois  même  leur  peu  de  lumières  et 
de  discernement,  laissoit  les  hommes  simples  et 
grossiers  qui  les  habitent  clans  l'ignorance  des  pre- 
miers éléments  de  la  religion.  Ce  fut  donc  pour 
dissiper,  cette  ignorance,  aussi  préjudiciable  aux 
individus  qu'à  la  société,  que  cet  homme  aposto- 
lique se  dévoua  particulièrement  à  ces  missions. 
Quelques  prêtres  vertueux  et  choisis  par  lui  J'ai— 
doient  dans  ces  pieux  travaux  ;  et  le  fruit  qu'ils 
produisirent  dans  les  terres  du  comte  de  Joigny , 
auquel  Vincent-de-Paul  éloit  attaché,  fit  naître  à 
ce  seigneur,  ainsi  qu'à  la  dame  son  épouse,  le  désir 
de  former  à  Paris  un  établissement  de  ce  genre , 
et  sous  sa  direction.  Toutefois  ce  projet ,  conçu 
dès  1617 ,  n'eut  son  exécution  que  quelques  an- 
nées après.  Ce  fut  en  1624  que  M.  de  Gondi, 
archevêque  de  Paris ,  et  frère  de  M.  le  comte  de 
Joigny,  voulant  favoriser  un  projet  si  utile  et  si 
saint ,  donna  à  Vincent-de-Paul  la  place  de  prin- 
cipal et  chapelain  du  collège  des  Bons-Enfants , 
près  de  Saint- Victor.  Ce  prélat  destina  dès  lors 
ce  collège  pour  la  fondation  de  la  nouvelle  con- 
grégation ,  à  laquelle  il  l'unit  et  l'incorpora  par 
son  décret  du  8  juillet  1627. 

Cependant  il  restoit  encore  beaucoup  à  faire 
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pour  arriver  au  but  que  Ton  s'étoit  proposé  :  le 
collège  et  le*  maisons  qui  en  dé[>endoient  mena- 
çoient  ruine ,  et  les  revenus  en  étoient  trop  modi- 
ques pour  subvenir  aux  besoins  de  rétablissement. 
M.  et  Mm*  de  Joigny  sentirent  la  nécessité  d'ache- 
ver l'œuvre  qu'ils  avoient  si  heureusement  cora- 
mencéc,  et  donnèrent  une  somme  de  4o,ooo  hv., 
tant  pour  la  reconstruction  des  édifices  que  pour 
l'entretien  des  membres  de  la  communauté.  Le 
contrat ,  qui  est  du  7  avril ,  annonce  la  piété  des 
fondateurs  et  l'objet  de  l'institut,  dont  les  «  mem- 
»  brjes  doivent  s'occuperfle  l'instruction  des  pau- 
»  vres  de  la  campagne ,  ne  prêcher  ni  administrer 
»  les  sacrements  dans  les  grandes  villes ,  sinon  en 
»  cas  d'une  notable  nécessité,  et  assister  spiri- 
»  tuellement  les  pauvres  forçats ,  afin  qu'ils  pro— 
»  fitent  de  leurs  peines  corporelles.  » 

Les  services  que  la  congrégation  des  Missions 
rendit  dès  ses  commencements  furent  si  utiles  à 
la  religion,  que  le  souverain  pontife,  par  sa  bulle 
du  mois  de  janvier  i632,  l'érigea  en  titre,  sous 
le  nom  de  Prêtres  de  la  Mission;  ce  qui  fut 
depuis  confirmé  par  lettres-patentes  du  mois  de 
mai  1642 ,  enregistrées  au  mois  de  septembre  sui- 
vant. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  Lebon  ,  prieur 
ou  chef  de  la  maison  de  Saint-Lazare ,  en  offrit 
l'administration  à  saint  Vincent-de-Paul.  Celui- 
ci,  vaincu  par  des  instances  réitérées  pendant 
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plus  d'une  année ,  et  déterminé  par  des  conseils 
qu'il  ne  pou  voit  ni  ne  devoit.  rejeter,  consentit 
enfin  à  l'accepter.  Le  concordat  fut  passé,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  7  janvier  1 65a ,  -enregistré 
le  2 1  mars  suivant,  et  approuvé  par  la  bulle  d'In-  ^ 
nocent  X,  du  18  avril  1646.  De  nouvelles  lettres- 
patentes  du  mois  de  mars  1660  ,  enregistrées  le 
i5  mai  1662,  confirmèrent  celte  transaction. 

En  plaçant  à  SSint-Lazare  les  Prêtres  de  la  Mis- 
sion ,  le  cardinal  de  Gondi  exigea  qu'il  y  eût  au 
moins  douze  ecclésiastiques  pour  célébrer  les  saints 
offices ,  et  acquitter  les  fondations  ;  il  les  chargea 
de  recevoir  les  lépreux  de  la  ville  ei  des  faubourgs, 
de  faire  des  missions  chaque  année  dans  quelques 
bourgs  ou  villages  de  son  diocèse  (1),  de  faire 
des  catéchisnles,  de  confesser,  prêcher,'  et  pré- 
parer les  jeunes  ecclésiastiques  atix  ordinations. 
Personne  n'ignore  que,  jusqu'au  moment  de  sa 
suppression,  les  membres  de  cette  congrégation 
s'acquittèrent'  de  fous  ces  devoirs  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès  (2). 


.  (i)  La  bulle  d'érection  portoit  que  les  ecclésiastique*  qui  vou- 
draient y  entrer  a  obligcroicnt  à  ne  jamais  prêcher  dans  les  villes 
où  il  7  a  archevêché,  évèché  ou  présidial.  Cette  congrégation 
ctoit  du  corps  du  clergé  séculier  ;  on  7  faisoit  cependant  les  quatre 
vœux  simples,  dont  on  ne  pouvoit  être  relevé  que  par  le  pape 
ou  le  supérieur  général. 

(a)  Il  s*y  faisoit  en  outre  des  retraites  pour  les  ecclésiastiques 
à  chaque  ordination  ;  on  y  recevoit  /gaiement  des  laïques  qui 
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Dès  que  saint  Vincent -de -Paul  et  ses  dignes 
associés  furent  entrés  en  possession  de  Saint-La- 
zare ,  tout  commença  a  y  prendre  une  face  nou- 
velle. La  maison,  qui  inenaçoit  ruine  de  tous  co- 
tés, fut  réparée  eh  attendant  qu'on,  en  eut  bâti 
*une  plus  grande  et  plus  convenable  à  une  com- 
munauté aussi  nombreuse  :  elle  devint  bientôt  le 
chef-lieu  de  la  mission  et  la  résidence  du  supé- 
rieur-général. • 

Ce  fut  Edme  Joly ,  troisième  général  de  la  con- 
grégation ,  qui  fit  élever  la  plupart  des  vastes  et 
solides  édiûccs  qui  composent  cette  maison,  et 
qui  existent  encore  aujourd'hui.  Cependant  le 
grand  corps-de-logis  qui  donne  du  côté  de  la  ville 
avoit  été  construit  quelque  temps  avant  lui.  Quant 
aux  anciens  bâtiments  de  l'hôpital  Saint-Lazare , 
ils  avoient  tous  ék*  détruits,  à  l'exception  de  l'église, 
qui  étoit  petite  (i),  et  dont  la  construction  go- 
thique n'avoit  rien  de  remarquable.  L'enclos  de 
cette  communauté  étoit  le  plus  grand  qu'il  y  eût 
à  Paris  et  dans  les  faubourgs  (2). 


vouloient  faire  des  exercices  spirituels,  et  particulièrement  <1  es 
jeunes  gens  dérangés  que  leurs  parents  y  faisoient  renfermer  s  ce 
qui  s'exécutoit  sur  un  ordre  du  roi. 

(1)  Nous  donnons  une  vue  de  cette  église  telle  qu'elle  étoit 
avant  la  construction  du  corps-dc-logis  qui  fait  la  façade  du  bâti- 
ment. (  F  oyez  pl.  92.) 

(a)  Cet  enclos ,  planlé  d'arbres,  existe  encore  en  entier.  Il  est 
seulement  bordé  de  maisons  du  côté  du  faubourg  Poissonnière.  I1 
paroit  qu'on  y  fera  passer  une  branche  du  ranal  de  l'Ourcq. 


Digitized  by  Google 


SAJNT-DENIS.  545 
CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-LAZARE. 

TABLEAUX. 

I 

Dans  la  nef,  un  tableau  représentant  l'apothéose  de  saint  Vin- 
cent-de-Paul ;  par  frère  André. 

Dans  le  chœur,  hait  autres  tableaux,  savoir  : 

1.  Saint  Vinccnt-dc-Paule  prêchant  les  pauvres  de  l'hôpital 
du  Saint-Nom-de-Jcsus  ;  par  le  même. 

a.  Le  môme  saint  faisant  une  mission  dans  les  campagnes;  par 
de  Troy. 

3.  Louis  XIII  au  lit  d%la  mort,  assisté  par  ce  saint  prêtre, 
comme  il  l'avoit  désiré  ;  par  le  même. 

4.  Saint  Vincent  présidant  une  conférence  ecclésiastique,  par 
le  même. 

5.  Le  conseil  de  conscience  établi  par  Anne  d'Autriche,  dans 
lequel  siégeoit  saint  Vincent  ;  par  le  même. 

6.  Saint  Vincent  préchant  les  galériens;  .par  Restout. 

7.  Le  même  saint  présentant  à  Dieu  les  prêtres  de  sa  congré- 
gation ;  par  Baptiste. 

8.  Le  saint  au  milieu  d'une  assemblée  de  dames ,  qu'il  exhorte 
à  faire  des  charités  aux  enfants  trouvés  ;  par  GaUoche. 

Au  fond  du  réfectoire,  où  le  général  de  la  congrégation  man- 
geoit  toujours  au  milieu  de  deux  pauvres,  qui  pârtageoient  les 
mets  qu'on  lui  servoit-,  étoit  un  grand  tableau  représentant  le  dé- 
luge universel.  Ce  réfectoire  pouvoit  contenir  plus  de  deux  cents 
personnes. 

TOMBEAUX  ET  INSCRIPTIOHS. 

•  » 

Au  milieu  du  chœur,  près  de  l'aigle,  étoit  autrefois  une  tombe 
pUte,  sur  laquelle  on  lisoit  :  ; 

HIC  JACET 

Venerabilù  vir  Vincen tius  à  Paulo ,  prœsbyter,  fundator ,  seu 
institutor  et  prùnUs  Superior  generalis  congregationis  nùssionis , 
née  non  pueUamm  cfiaritaUs.  Obiit  die  a6  septembres  anno  1660 , 
cetatù  vero  suce  84. 

11.  35 
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Vincent-de-Paul  ayant  été  béatifié  par  le  pape  Innocent  XIII , 
le  i3  août  1739,  le  29  septembre  suivant  son  corps  fut  exhumé 
en  présence  de  l'archevêque  de  Paris,  et  déposé  daus  une  châsse 
d'argent,  que  l'on  plaça  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Lazare. 

Sur  le  premier  pilier  de  l'église,  en  entrant  dans  le  chœur,  à 
gauche,  étoit  une  inscription  laline  où  étoient  gravées  les  prin- 
cipales conditions  auxquelles  l'hôpital  Saint -Lazare  avoit  été 
donné  à  saint  Vincent-de-Paul  et  à  sa  congrégation. 

L'apothicairerie  et  la  bibliothèque  méritoient  d'être  vues,  pour 
le  bel  ordre  qui  y  régnoit. 

Lorsque  nos  rois  vouloicnt  faire  leur  entrée  so- 
lennelle clans  Paris,  ils  se  rendoient  autrefois  à  Saint- 
Lazare,  où  ils  recevoient  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  de  tous  les  ordres  de  la  ville.  Cette  ce- 
rémonie  se  faisoit  dans  un  bâtiment  nommé  le  Logis 
du  Roi  y  puis  la  cavalcade  partoit  de  là  j>our  entrer 
ensuite  dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Denis  (1). 
L'usage  étoit  aussi  de  déposer  dans  celle  mai- 
son les  corps  des  rois  et  des  reines  de  France , 
lorsqu'on  les  conduisoit  à  Saint-Denis  pour  être 
inhumés.  L'archevêque  de  Paris  et  tous  les  pré- 
lats du  royaume  se  trouvoient  entre  les  deux  por- 
tes du  prieuré,  pour  recevoir  le  convoi,  chantoient 
sur  le  cercueil  le  De  profundis  et  les  autres 
prières  accoutumées,  y  don  noient  l'eau  bénite, 
*  et  ensuite  le  corps  étoit  porté  à  Saint-Denis  par 

 .   .  

(1)  Vers  la  ûn  du  dix-huitième  siècle,  ce*  entrées  commen- 
cèrent à  se  faire  par  la  porte  Saint- Antoine. 
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les  hannouars,  ou  vingt-quatre  porteurs  de  sel 
jurés  de  la  ville  (1).  t  ...... 

A  l'extrémité  de  l'enclos  de  Saint-Lazare  et  sur 
la  rue  du  faubourg  étoit  une  grande  maison  appelée 
le  Séminaire  Saint-Charles  ;  c'éloit  une  dépen- 
dance de  celle  des  Prêtres  de  la  Mission,  destinée 
pour  ses  membres  convalescents  et  pour  les  re- 
traites de  quelques  ecclésiastiques  (2). 


(1)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  récit  de  la  pompe  funèbre  de 
Charles  VIII  :  «  Marchoient  les  vingt-quatre  porteurs  de  sel  de  la 
n>  ville,  qu'on  nomme  hatmouars  ;  lesquels  disoient  que,  par 
»  privilège ,  ils  dévoient  porter  le  corps  dudit  seigneur  roi  *,  de- 
»  puis  Paris  jusqu'à  la  Croix-Pendante,  près  de  Saint-Denis; 
a  mais  il  fut  dit  que  les  gentilshommes  de  la  chambre  le  porte- 
»  roient,  sans  préjudice  du  privilège  que  disoient  avoir  lesdits 
»  hannouars.  » 

a  Sur  quel  motif,  dit  Saint-Foix,  pouvoitétre  fondé  ce  privilège  ? 
Voici  ce  que  j'imagine  :  On  avoit  perdu  l'art  d'embaumer  les 
corps  ;  on  les  coupoit  par  pièces,  qu'on  saloit  après  les  avoir  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  pour  séparer  les  os  de  la  chair.  Apparemment 
que  les  porteurs  de  sel  étoient  chargés  de  ces  grossières  et  bar- 
bares opérations  ,  et  qu'ils  obtinrent  l'honneur  de  porter  ces  tristes 
re»tes,  etc.  **.  a 

(2)  La  maison  de  Saint-Lazare  est  actuellement  destinée  à  la 
réclusion  des  femmes  condamnées  par  jugement  du  tribunal  cri- 
minel. Elles  y  sont  occupées  aux  duTérents  travaux  convenables 
à  leur  sexe. 

*  Ils  «voient  porte  les  corps  de  Charles  Vl  et  de  Charles  VU  ,  et  portèrent 
celui  de  Henri  IV.  (  De  Thon ,  hV  III ,  chap.  l5.) 

•*  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  étant  mort  a  Vincennes  en  i4j2,  «  son  corps 
»  fat  mis  par  pièces  et  bouilli  dans  un  chaudron  ,  tellement  que  la  chuir  se 
»  sépara  des  os;  l'ean  fat  jete'e  dans  un  cimetière,  et  les  os  arec  la  chair  furent 
11  mis  dans  an  coffre  de  plomb  ,  avec  plusieurs  espèces  d'e'picrs  et  de  choses 
»  odoriférantes  et  sentant  bon.  » 
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LES  FILLES  DE  LA  CHARITÉ. 


La.  maison  principale  des  Filles  de  la  Charité, 
également  instituée  par  saint  Vincent-de-Paul , 
étoit  vis-à-vis  celle  de  Saint-Lazare.  Quoique  cel 
établissement  ne  soit  pas  fort  ancien,  les  historiens 
de  Paris  ne  paroissent  cependant  pas  d'accord  sur 
l'époque  de  son  institution.  Cette  discordance  vient 
sans  doute  des  différentes  manières  dont  chacun 
d'eux  a  considéré  cet  établissement,  comme  pro- 
jeté ,  naissant  ou  consolidé  par  l'autorité  civile  et 
ecclésiastique.  En  effet,  dom  Félibien  et  l'abbé 
Lebeuf  placent  Tinstilution  des  Filles  de  la  Cha- 
rité en  1642  ;  Piganiol  en  i655;  La  Caille  et  l'au- 
teur des  Tablettes  parisiennes  en  iG53.  On  en 
pourroit  faire  remonter  l'origine  jusqu'à  l'année 
1617 ,  dans  laquelle  ce  saint  prêtre  institua  en 
province  V Association  de  la  Charité  des  Ser- 
vantes des  Pauvres. 

Cette  louable  et  pieuse  institution  avoit  pour 
objet  de  rendre  aux  pauvres  malades  les  soins 
quexigeoit  leur  état.  Elle  se  répandit  dans  les 
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provinces  voisines,  et  fut  même  adoptée  à  Paris 
dans  la  paroisse  de  Saint- Sauveur;  mais  une  telle 
association  n'étoit  alors  que  ce  que  nous  appelons 
encore  aujourd'hui  Assemblées  de  Dames  de 
Charité.  Le  zèle  et  la  prévoyance  ne  sursoient 
pas  :  il  falloit  des  forces  et  une  certaine  activité 
qu'on  ne  peut  guère  trouver  dans  des  personnes 
délicates  et  élevées  dans  toutes  les  habitudes  de 
l'aisance  et  de  la  mollesse.  Louise  de  Marillac , 
veuve  de  M.  Legras  ,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  reine  Marie  de  Médicis,  se  distinguoit 
alors  par  son  ardente  charité  envers  les  pauvres , 
au  service  desquels  elle  s'étoit  particulièrement 
dévouée  :  l'exercice  des  vertus  chrétiennes  aug- 
mentant de  jour  en  jour  l'ardeur  de  son  zèle,"  cette 
vertueuse  dame  désira  de  s'y  consacrer  encore 
d'une  manière  plus  spéciale,  c'est-à-dire  par  un 
vœu  solennel.  Vincent-de-Paul,  sous  la  direc- 
tion duquel  elle  s'étoit  placée,  l'ayant  soumise  aux 
épreuves  réitérées  que  la  prudence  exigeoit ,  lui 
permit  enfin  d'entreprendre  l'utile  établissement 
qu'elle  projctoit.  Madame  Legras  commença  ,  le 
21  novembre  i633,  à  en  faire  l'essai  dans  la  mai- 
son qu'elle  occupoit  près  Saint- Nicolas-du-Char- 
donnet.  Le  succès  passa  ses  espérances,  et  le  nom- 
bre de  celles  qui,  entra înc'es  par  un  si  grand  exem- 
ple, vinrent  s'offrir  ponr  partager  ses  charitables 
travaux,  devint  en  peu  de  temps  assez  considérable 
pour  l'engager  à  chercher  une  plus  vaste  demeure  : 
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en  i636  elle  alla  habiter  une  maison  située  à  la 
Villette  :  dans  ce  nouvel  asile  la  communauté  con- 
tinua à  s'accroître  ;  mais  elle  éloit  également  éloi- 
gnée des  secours  de  la  maison  de  Saint-Lazare  , 
sous  l'administration  et  la  direction  de  laquelle 
elle  avoit  été  mise  ,  et  des  pauvres  auxquels  ses 
services  étoient  consacrés.  Ces  inconvénients  en- 
gagèrent ,  cinq  ans  après ,  madame  Legras  à  se 
rapprocher  de  Saint-Lazare  ,  et  à  s'établir  vis-à- 
vis  de  cette  maison.  Ce  fut  dans  ce  dernier  domi- 
cile que  cette  communauté,  chefrlieu  de  toutes  les 
maisons  des  Sœurs  de  la  Charité,  demeura  fixée 
jusqu'au  moment  où  la  révolution,  après  avoir 
anéanti  les  premières  classes  de  la  société,  exerça 
ses  fureurs  jusque  sur  les  servantes  des  pauvres  , 
qu'elle  chassa  de  leur  asile ,  qu'elle  dispersa  au 
nom  de  la  philosophie  et  de  l'humanité  (i).  r' 
La  communauté  des  Sœurs  de  la  Charité  avoit 
été  érigée  en  confrérie  par  M.  de  Gondi,  çoad- 
juteur  de  l'archevêque  de  Paris,  le  20  novembre 
1646  :  ce  prélat,  plus  connu  sous  le  nom  dii  car- 
dinal de  Retz ,  ayant  succédé  à  M.  de  ^iondi  son 


"  —  


(1)  LesSceors  de  la  Charité  ont  été  rétablies  par  les  révolution- 
naire» eux-mêmes  ,  forcés  ainsi  de  rendre  à  la  religion  un  hom- 
mage involontaire,  et  de  rcaonnoître  qu'il  est  des  choses  qu  il 
n'appartient  qu'à  elle  de  commander  et  d*opé>cr.  Le  chef-lieu 
de  cette  sainte  et  admirable  institution  est  Maintenant  rue  du 
Bac ,  faubourg  Saint-Germain. 
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oncle,  approuva,  le  1 8  janvier  i655,  les  règle- 
ments que  Vincent-de-Paul  avoit  faits  pour  celte 
communauté.  L'autorité  royale  ne  tarda  pas  à 
confirmer  cet  établissement  par  des  lettres-paten- 
tes,  quifurentexpédiéesaumoisdenovembre  i658 
et  enregistrées  le  iG  décembre  suivant.  . 

Par  les  règles  et  constitutions  données  aux  Filles 
ou  Sœurs  de  la  Cbarité,  elles  étoient  mises  sous 
la  direction  perpétuelle  du  général  de  la  Mission, 
et  l'on  renouveloit  tous  les  trois  ans  l'élection 
de  leur  supérieure.  Il  n'y  eut  que  madame  Legras, 
fondatrice  de  la  communauté,  qui ,  à  la  prière  de 
saint -Vincent -de-Paul,  conserva  cette  dignité 
suprême  pendant  le  reste  dfe  sa  vie.  Elle  mourut 
le  1 5  mars  1660,  âgée  de  soixante-huit  ans. 
'    Les  Sœurs  de  la  Cbarité  néloient,  dans  le  com- 
mencement de  leur  institution,  que  des  filles  de 
la  campagne  ou  d'une  naissance  commune,  pro- 
pres par  leurs  habitudes  et  leur  éJucation  à  des 
travaux  pénibles  et  grossiers;  mais  la  charité  chré- 
tienne qui  rapproche  tous  les  étals,  et  la  piété  qui 
consulte  moins  les  forces  que  le  courage ,  montrè- 
rent bientôt  dans  leurs  rangs  des  filles  de  bonne 
famille  et  d'une  naissance  distinguée,  qui,  sui- 
vant à  la  lettres  les  maximes  de  l'Evangile,  quit- 
taient le  monde  pour  Dieu ,  préféroient  le  vê- 
lement le  plus  humble  et  les  occupations  les  plus 
dures,  les  plus  rebutantes ,  au  luxe  et  à  la  vanité 
du  siècle,  souflfroient  avec  patience  et  douceur  les 
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rebuts  et  les  vivacités  de  ceux  qu  elles  servoieot , 

et,  par  cette  vertu  plus  qu'humaine,  pfouvoient 
qu'il  est  de  ces  âmes  privilégiées  qui  réunissent 
tous  les  caractères  que  saint  Paul  donne  à  la  cha- 
rité, et  qui  en  remplissent  tous  les  devoirs.  On 
les  appeloit  vulgai renient  Sœurs  Grises ,  de  la 
couleur  de  leur  habillement.  Après  cinq  ans  d'é- 
preuves, elles  faisoient  des  vœux  simples  qu'elles 
renouveloient  le  25  mars  de  chaque  année.  Leur 
emploi  étoit  de  prendre  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades dans  les  paroisses,  les  hôpitaux,  et  d'instruire 
les  jeunes  filles  auxquelles  elles  apprenoient  à  lire 
et  à  écrire.  L'utilité  de  ces  établissements  en  avoit 
si  heureusement  multiplié  le  nombre,  qu'on  en 
comptoit  environ  quatre  cents  dans  le  royaume.  Us 
y  avoit  quarante  de  ces  filles  aux  Invalides,  vingt 
aux  Incurables,  et  plus  de  quatre-vingts  dans  les 
principales  paroisses  de  Paris (i). 


(t)  Le  bâtiment  de  cette  communauté*  a  été  détruit  en  partie, 
et  en  partie  changé  en  maisons  particulières.  Snr  son  emplace-  * 
ment  on  a  percé  une  rue  nouvelle  qui  conduit  à  l'église  Saint- 
Laurent. 


-.4.  • 
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*  * 

LA  FOIRE  SAINT-LAURENT. 

V 

■ 


Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  rappeler  que  Louis-le-Gros  a  voit  accordé  une 
foire  aux  lépreux  de  Saint-Lazare ,  et  que  cette 
concession,  confirmée  par  Louis-le -Jeune,  avoit 
été  rachetée,  en  1181  ,  par  Philippe- Auguste , 
lorsqu'il  fit  établir  les  halles  de  Champeaux.  Cette 
acquisition  avoit  été  faite  moyennant  la  somme 
de  3oo  liv.,  que  ce  même  prince  échangea  ensuite 
avec  la  maison  de  Saint-Lazare ,  en  lui  accordant 
la  foire  Saint-Laurent,  laquelle  n'étoit,  dans  l'o- 
rigine, qu'un  rendez-vous  momentané  de  mar- 
chands, tel  qu'on  en  voit  encore  dans  toutes  les 
parties  de  la.  France,  à  certains  jours  de  fêtes  pa- 
tronales. Cette  foire,  qui  commençoit  alors  le  ma- 
tin de  la  Saint-Laurent ,  et  finissoit  le  soir  de  la 
même  journée ,  fut  successivement  prolongée  jus- 
qu'à quinze  jours.  Elle  éprouva  ensuite  quelque 
interruption  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  les  Prêtres 
de  la  Mission  eurent  été  établis  à  Saint-Lazare, 
qu'il  fut  question  de  faire  revivre  cet  ancien  pri- 
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viïege.  Cependant,  quoiqu'ils  eussent  été  substitués 
à  tous  les  droits  de  celte  maison,  et  que  cette  foire 
leur  eût  même  été  spécialement  accordée  ,  ils  fu- 
rent obligés,  dans  celte  circonstance,  de  recourir 
à  l'autorité  dn  roi,  qui,  par  ses lellres-patentes  du 
mois  d'octobre  1<>6i  ,  enregistrées  le  5o  janvier 
i663 ,  «  approuva ,  ratifia  et  confirma  le  don  qui 
n  avoit  été  fait  précédemment  de  la  foire  aux  Pre- 
»  très  de  la  Mission,  avec  tous  les  droits  et  privi- 
»  léges  qui  y  étoient  altacbés.  » 

Celte  foire  s'étoit  tenue  jusque  là  dans  le  fau- 
bourg, sur  une  place  découverte  que  Ton  appc- 
loit  le  Champ  de  Saint-Laurent.  Par  ces  mêmes 
lettres,  il  fut  permis  aux  Préires  de  la  mission  de 
la  transférer  dans  un  lieu  quelconque  de  leur  do- 
maine. Ils  destinèrent  à  cet  effet  un  champ  de 
cinq  à  six  arpents  ,  entouré  de  murs  ,  dans  lequel 
ils  firent  percer  des  rues  bordées  d'arbres,  et  con- 
struire des  boutiques  qu'occupèrent  des  traiteurs , 
des  limonadiers  et  des  marchands  de  toute  espèce. 
La  foire  de  Saint-Laurent,  qui  n'a  cessé  d'être 
fréquentée  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  du- 
rait alors  trois  mois,  étant  ouverte  le  1"  juillet  et 
finissant  le  1"  septembre.  Ce  lieu,  jusque-là  dé- 
sert, s'animoit  alors  ,  devenoit  le  rendez-vous  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ,  et  oft'roit  ce  mé- 
lange amusant  et  varié  que  présentent  toutes  les 
réunions  publiques  des  grandes  villes,  réunions  que 
la  gaieté  françoise  rendoit  encore  plus  piquantes 
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et  plus  remarquables  à  Paris  que  partout  ailleurs. 
Il  s'y  établit  des  spectacles  qui  pendant  long- 
temps firent  les  délices  de  la  société  oisive  et  fri- 
vole de  cette  grande  ville  ;  et  celte  foire  partagea 
avec  celle  de  Saint-Germain  la  gloire  d'avoir  été 
le  berceau  de  l'opéra-comique  (i). 

CHAPELLE  SAINTE-ANNE. 


Ce  petit  monument,  qui  n'existe  plus  depuis 
long-temps,  avoit  été  élevé,  sous  l'invocation  de 
cette  sainte ,  dans  la  rue  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui rue  du  Faubourg-Poissonnière  ,  pour  la 
commodité  de  quelques  habitants  trop  éloignés  de 
l'église  de  Montmartre.  Sur  la  permission  qu'il  en 
obtint  de  l'abbesse  de  ce  monastère ,  Roland  de 
Buce,  confiseur,  destina  à  cet  établissement  une 
maison  dont  il  étoit  propriétaire  dans  ce  faubourg. 


(i)  L'enclos  de  la  foire  Saint-Laurent, presque  entièrement  aban- 
donné, n'est  maintenant  rempli  que  de  masures,  dans  lesquelles 
cependant  on  trouve  encore  quelque  trace  de  l'ancienne  dispo 
•ition  des  bâtiments. 
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Il  fit  construire  la  chapelle  et  la  maison  du  cha- 
pelain, puis  céda  le  tout  à  l'abbaye  de  Montmartre, 
par  contrat  du  25  octobre  1 656.  Toutefois  cette 
cession  fut  loin  d'être  désintéressée  :  car  il  ne  la  fit 
qu  a  condition  d  être  remboursé  de  la  valeur  de 
la  terre  et  des  frais  de  la  construction. 

Cette  chapelle,  qui  étoit  située  un  peu  au-dessus 
de  la  rue  de  Paradis  et  du  côté  opposé,  fut  bénite 
le  2j  juillet  1657  ;  et ,  le  1 1  août  suivant,  l'arche- 
vêque de  Paris  permit  d'y  célébrer  le  service  di- 
vin, toutefois  sous,  la  condition  expresse  de  re- 
connoîfre  le  curé  de  Montmartre  comme  pasteur. 

HÔTELS. 


Hôtel  de  Bourgogne  (détruit).  . 

Cet  hôtel  avoit  été  originairement  bâti  pour 
les  comtes  d'Artois  :  il  parott  qu'il  étoit  situé  dans 
la  rue  Pavée ,  non  loin  des  murs  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  lesquels bornoient  l'espace  où 
il  étoit  renfermé.  Cette  enceinte  ayant  été  reculée 
de  ce  côté,  l'hôtel  d'Artois  s  étendit  dans  la  rue 
Mauconseil  jusque  vis-à-vis  Saint- Jacques -de- 
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l'Hôpital.  Marguerite,  comtesse  d'Artois  et  de 
Flandre,  qui  dès  lors  en  étoit  propriétaire,  le  porta 
en  dot  à  Philippe-lc-Hardi ,  fds  à\  roi  Jean ,  le- 
quel fut  la  tige  de  la  nouvelle  branche  de  Bour- 
gogne. Il  devint  ensuite  l'habitation  favorite  de 
Jean-sans-Peur  son  fils  ,'qui  le  préféra  à  l'hôtel  de 
Flandre,  dont  ce  prince  lui  avoit  laissé  le  choix  (i). 
Les  ducs  de  Bourgogne  qui  lui  succédèrent  en 
firent  également  leur  demeure,  sans  qu'il  perdît 
totalement  pour  cela  son  premier  nom  d'hôtel 
d'Artois,  qu'on  retrouve  encore  dans  plusieurs 
actes  ;  cependant  dès  lors  et  depuis  on  l'appela 
plus  communément  l'hôtel  de  Bourgogne 

Cet  hôtel,  ainsi  que  les  autres  biens  de  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  ayant  été  réuni  à  la  couronne 
après  la  mort  de  Charles-le -Téméraire,  tué  au 
siège  de  Nanci  en  1477 ,  fut  successivement  oc- 
cupé par  différents  particuliers,  auxquels  nos  rois 
^voient  accordé  des  logements  dans  les  habita- 
tions royales ,  ce  qui  dura  jusqu'au  temps  de  Fran- 
çois le\  Alors  cet  antique  édifice,  apparemment 
mal  entretenu,  tomboit  si  fort  en  ruine  qu'il  dé- 


fi) Sauvai  rapporte  que  Jean-sant-fleur,  assassin  du  doc  d'Or- 
léans ,  y  avoit  fait  construire  une  chambre  toute  en  pierres  de 
taille,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  pour  s'y  défendre,  et 
que  c'étoit  là  qu'il  couchoit  toutes  les  nuits.  Ces  terreurs  dont 
il  étoit  agité  ont  été,  dans  tous  les  temps,  la  première  punition 
des  grands  crimes,  et  jamais  surnom  ne  convint  moins  à  un  scé- 
lérat et  à  un  tyran  que  celui  de  Sans  'Peur  qu'on  lui  avoit  donné. 


s 
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viut  presque  inhabitable,  ce  qui  détermina  ce  mo- 
narque à  ordonner ,  par  son  édit  du  20  septembre 
l543,  qu'il  seroit  démoli,  et  son  emplacement  di- 
visé par  portions,  que  Ton  vendrait  à  l'enchère. 
Peu  de  temps  après,  les  confrères  de  la  Passion  , 
qu'on  venoit  d'expulser  de  l'hôpital  de  la  Trinité, 
achetèrent  de  Jean  Rouvet,  acquéreur  principal, 
une  partie  de  ce  terrain,  moyennant  16  livres  de 
cens,  et  aa5  livres  de  rente  rachetable  de  4^oo 
livres,  à  la  charge  d'y  faire  construire  une  salle 
pour  les  représentations  de  leur  spectacle,  et  des 
loges  dont  une  appartiendrait  audit  Rouvet  et 
aux  siens  leur  vie  durant.  Le  contrat  d'acquisi- 
tion est  du  3o  août  i548.  Un  arrêt  du  17  novem- 
bre de  la  même  année  nous  apprend  que  la  salle 
étoit  déjà  construite ,  puisqu'il  permet  d'y  jouer 
des  sujets  profanes  et  licites,  et  qu'il  défend  aux 
confrères  d'y  représenter  le  mystère  de  la  PaSsidn, 
ni  quelque  autre  mystère  sacré  que  ce  soit.  Des  let- 
tres d'amortissement  pour  cette  acquisition  fu- 
rent expédiées  par  le  roi  Charles  IX  au  mois  de 
janvier  i566,  et  enregistrées  en  la  chambre  des 
comptes  le  a5  février  1667.  Dès  que  les  confrères 
eurent  fait  construire  leur  salle,  on  ne  donna  plus 
d'autre  nom  à  cet  édifice  que  celui  d'hôtel  de 
Bourgogne. 

D'après  la  défense  qui  venoit  de  leur  être  faite , 
les  confrères,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  de  leur  hon- 
neur de  monter  sur  }p  théâtre  pour  y  représenter 
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des  pièces  profanes,  prirent  le  parti  de  louer  leur 
hôtel  (1)  et  leur  privilège  à  une  troupe  de  comé- 
diens qui  venoit  de  se  former,  se  réservant  toute- 
fois deux  loges  pour  eux  et  leurs  amis ,  lesquelles 
furent  appelées  loges  des  maîtres. 

"Les  confrères  de  la  Passion  demeurèrent  pro- 
priétaires de  riiôiel  de  Bourgogne  jusqu'au  mois 
de  décembre  1676,  époque  à  laquelle  cette  asso- 
ciation fut  supprimée,  et  ses  revenus  furent  attri- 
bués à  l'hôpital  général,  pour  la  nourriture  et  Yon- 
treiiendes  enfants  trouvés.  On  voit  alors  le  théâtre 
de  cet  hôtel  occupé  par  les  comédiens  italiens 
qui  s'étoient  introduits  en  France  sous  le  règne 
de  Henri  III.  Un  ordre  du  roi  ayant  fait  fermer 
ce  théâtre  en  1617,  il  servit  ensuite  de  salle  pour 
le  tirage  des  loteries  jusqu'au  18  de  mai  de  Tan 
1716,  que  le  duc  d'Orléans,  régent,  y  rétablit  les 
comédiens  italiens. 

Nous  avons  déjà  raconté  les  révolutions,  les  al- 
ternatives de  bonne  et  de  mauvaise  fortune  qu'é- 
prouva cette  troupe  étrangère  jusqu'au  moment 
où,  réunie  aux  acteurs  de  l'Opéra  -  Comique , 


(1)  lis  avoient  fait  sculpter  «ur  l'une  des  portes  (celle  qui 
donnoit  sur  la  rue  Françoise),  les  instruments  de  la  Passion; 
mais  c'est  à  tort  que  Piganiol  a  prétendu  que  ce  fut  pour  mar- 
quer que  leur  théâtre  ètoit  uniquement  destiné  à  la  représenta' 
tion  des  choses  saintes,  puisque  l'arrêt  de  i548  le  leur  defendoit 
expressément.  Ils  vouloient  seulement  indiquer,  par  cet  em- 
blème, le  droit  de  propriété  qu'ils  avoient  sur  cet  hôtel. 
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elle  abandonna  l'hôtel  de  Bourgogne  pour  venir 
s'établir  dans  le  nouveau  théâtre  qu'on  lui  avoit 
construit  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Choiseul, 
événement  qui  n'arriva  qu'en  1783  (1). 

La  salle  fut  ensuite  abattue,  et  sur  l'espace  vide 
qu'elle  occupoit  on  transféra,  en  1784,  le  mar- 
ché aux  Cuirs,  situé  auparavant  dans  le  quartier 
des  Halles. 

HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  de  maisons  nou- 

ier 
irg 


Poissonnière,  on  remarque  : 

L'hôtel  cTEspinchal,  au  coin  de  la  rue  des  Petite»  -  Écuries 
du  roi. 

  de  Jarnac,  môme  rue. 

  de  Tabari ,  même  rue  (*). 

FONTAINES. 
Fontaine  des  Filles-Dieu. 

Elle  étoit  située  dans  la  rue  Saint-Denis,  à  côté 
de  la  porte  d'entrée  de  ce  couvent,  établi  d'abord 


(1)  Voy.  p.  24». 

O  Depui»  la  révélation ,  le  nombre  des 
partie  de  la  rille 
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on  1265,  détruite  dans  les  siècles  suivants,  elle  fut 
reconstruite  au  même  endroit  en  i6o5.  Cette  fon- 
taine, qui  |Ta  rien  de  remarquable  dans  sa  con- 
struction ,  existe  encore  et  reçoit  l'eau  de  l'aque- 
duc des  Prés-Saint-Gervais. 

Fontaine  de  la  Croix  de  ta  Reine  ou  de  la 

Trinité. 

Cette  ancienne  fontaine  subsiste  encore  au  coin 
de  la  rue  Greneta,  et  présente  dans  sa  forme  ac- 
tuelle une  portion  de  cercle  adossée  à  l'angle  de 
la  rue.  Son  premier  nom  est  le  même  que  celui 
qu'avoit  porté ,  dans  l'origine,  l'hôpital  de  la 
Trinité,  et  dont  nous  avons  faiteonnoîtrel  etymo- 

logie(i). 

Fontaine  du  Ponceau. 

Cette  fontaine,  réparée  en  i6o5,  donnoit  alors 
de  l'eau  de  l'aqueduc  des  Prés-Saint-Gervais  ; 
elle  est  alimentée  aujourd'hui  par  le  canal  de 
l'Ourcq  (2). 

Fontaine  Saint  -Lazare. 

Elle  fut  construite  dans  le  treizième  siècle,  vis- 
à-vis  de  celte  maison  ,  et  réparée  dans  le  dix-sep- 


(1)  Voyez  p.  n  (>. 

(1)  l'oyez  l'article  Monuments  Xouvtanx. 

IL 
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tième.  L'eau  qu'elle  donne  vient  de  l'aqueduc  de* 
Pre's-Saint-Gervais. 

MARCHÉ  AUX  CUIRS. 

Voyez  ci-dessus,  p.  564- 

BARRIÈRES. 

Les  limites  de  ce  quartier  terminent  la  ville  du 
côté  du  septentrion  ,  et  renferment  trois  barrières, 
savoir  : 

i.  Barrière  Sainte- Anne  (i).  • 

a.  —  ■  Saint-Denis, 

3.    des  Vertus  (a). 


(i)  Depuia  barrière  Poissonnière,  aujourd'hui  du  Télégraphe, 
(i)  Cette  Un iére  a  été  fermée. 
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RUES  ET  PLACES 
DU  QUARTIER  SAINT-DENIS. 



Rue  Sainte- Apolline.  Elle  traverse  delà  rue  Saint- 
Denis  dans  la  rue  Saint-Martin.  C'est  par  erreur  que  sur 
les  plans  de  Jouvin  et  de  Bullet  elle  est  désignée  sous  le 
nom  de  rue  Neuvc-aV  Orléans  ,  la  rue  qui  porte  ce  nom 
en  étant  très-éloignée  et  séparée  par  le  boulevart. 

Rue  Sainte-Barbe.  Elle  commence  à  la  rue  Beaure- 
gard  ,  et  se  termine  au  boulevart;  cette  rue  étoit  connue 
sous  ce  nom  dès  i54©,  et  le  devoit  à  la  chapelle  érigée 
sous  l'invocation  de  saint  Louis  et  de  sainte  Barbe,  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  de  Notre- Dame-de  -  Bonne- 
Nouvelle. 

Rue  Bcauregard.  Elle  aboutit  aux  rues  de  Cléry  et 
Poissonnière  ;  on  la  connoissoit ,  dès  le  seizième  siècle  , 
sous  ce  nom  ,  dont  nous  ignorons  d'ailleurs  l'étymo- 
logie. 

Rue  Beaurepaire.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la  rue 
Montorgueif,  et  de  l'autre  dans  celle  des  Deux-Portes. 
Cette  rue  ,  qui  existoit  dès  1255,  se  trouve  indiquée  dans 
les  cartulaires  de  l'évêché  de  cette  année  (i),  sous  le  nom 


(i)  Fol.  162,  verso,  cart.  a  19.  —  Fol.  80,  verso,  cart.  3. 


> 


(  Ql'AltTlEIt 
de  Bcllus  loctis  ;  on  la  trouve  encore  dans  un  acte  de 
i  ?58  >>ous  celui  de  ficus  qui  dicitur  Bellus  Reditus  (i). 
Des  Tan  i  > 1 3  cette  rue  et  le  terrain  sur  lequel  elle  étoit 
située  nvoient  changé  leur  nom  latin  eu  celui  de  Beaure- 
pnire.  En  on  y  voyoit  une  plàtrière  qui  portoit  le 

même  nom. 

Rue  ih-  Bourbon  {?.).  Cette  rue,  qui  aboutit  d'un  côté 
au\  rues  des  Petits-Carreaux  cl  Monforgucil ,  et  de  l'autre 
vient  finir,  à  la  porte  Saint-Denis  ,  doit  son  nom  à  dame 
Jeanne  de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault  ,  à  qui  les 
dames  de  la  communauté  des  Filles-Dieu,  sorties  de 
cet  ordre,  voulurent  faire  honneur;  en  effet  ce  furent 
elles  qui  changèrent  son  ancienne  dénomination,  laquelle 
étoit  rue  S  ai  M -Corne  et  rue  du  Milieu  des  Fossés,  noms 
qu'elle  portoit  conjointement  avec  celles  qui  convroieiit  le 
fossé  qu'on  avoit  creusé  en  cet  endroit.  On  la  trouve  in- 
diquée, de*  i63i)  ,  sous  le  nom  de  rue  de  Bourbon. 

Rue  du  Bourg-l'  Abbé.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la 
rue  aux  Oues  (ou  aux  Ours),  et  de  l'autre  dans  la  rue 
Grenela.  Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  rétvmologie  du 
nom  de  cette  rue.  Sauvai  (3)  prétend  qu'elle  le  doit  à  un 
particulier  nommé  Simon  du  Uourg-i Abbé  ou  du  J'our- 
labbé ;  Jaiilot  présume  qu'elle  le  doit  à  un  ancien  bourg 
qui  exisloit  sous  les  rois  de  la  seconde  race.  Ce  bourg 
s'étaut  accru,  on  y  construisit  la  chapelle  de  Saint- 
Georges,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  laquelle  prit  depuis 
le  nom  de  Saint-Magloire  ;  et  comme  elle  dépendoit  de 


(i)  Pmv.  eart,  fol.  117,  recto.  —  ('.art.  i85. 

(a)  Pendant  la  révolution  elle  a  port,  le  nom  de  >  uc  d'.Uouki  r 
Les  hâtiraents  de  cette  nie  netoient  pas  encore  entièrement 
achevés  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

(3)  T.  1  ,  p.  1  î.O. 
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l'abbé  de  ce  monastère ,  il  lui  paroît  vraisemblable  que 
le  bourg  voisin,  qui  s'augmentoit  tous  les  jours,  en  prit 
le  nom  de  Bourg-V  Abbé. 

Le  commissaire  Delaraarc  a  cru  que  ce  nom  venoit  de 
l'abbé  dé  Saint-Martin-des-Champs  (i) ,  sur  la  censive 
duquel  ce  bourg  étoit,  dit-il ,  en  partie  situé;  mais  il  a 
confondu  le  Beaubourg,  qui  étoit  véritablement  dans  la 
censive  de  Saint-Martin— des-Champs  ,  avec  le  Bourg- 
l'Abbé  ,  qui  a  été  jusqu'aux  derniers  temps  dans  celle  de 
Saint-Ma  gloire. 

Rue  du  Petit-Carreau  ou  des  Petits-Barreaux.  Elle 
commence  à  la  rue  Sa'int-Sauveur  ,  et  va  jusqu'à  celle  de 
Cléri  ,  en  faisant  la  continuation  de  la  rue  Monlorgueîl. 
La  plupart  des  anciens  plans  ne  la  distinguent  point  de 
cette  dernière  rue;  mais  ils  indiquent  en  cet  endroit  les 
Petits-Carreaux ,  qui  étoient  l'enseigne  d'une  maison  , 
laquelle  subsistait  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
devoit  ce  nom  au  lieu  ou  elle  étoit  située.  En  1628  le  re- 
gistre des  ensaisinements  désigne  aussi  la  rue  sous  le  nom 
des  Petits-Carreaux  ;  Sauvai  lut  donne  le  méWue  nom. 
Ce  n'est  que  dans  les  plans  et  nomenclatures  modernes 
qu'elle  est  nommée  du  Petit-Carreau.  La  partie  de  cette 
rue  qui  tient  à  la  rue  Poissonnière  contenoit  plusieurs 
étaux  de  bouebers,  et  s'appeloit ,  en  163;,  rue  des  Bou- 
cheries (2). 


(1)  Traite  de  la  Pol  ,  t.  I ,  p.  i3y. 

(a)  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette  rue  deux  culs-de  sacs.  Le 
premier  s'appeloit  de  la  C.ordcric.  Il  forme  aujourd'hui  l'entrée 
de  la  rue  Tliévcnot  et  le  cul-dc-sae  de  l'Ktoile. 

Le  second  a  porté  différents  noms;  en  ifiaa  on  l'appeloit  ruelle 
du  Crucifix,  et  il  le  portoit  encore  en  iG\6.  Suivant  les  ccnsicis 
de  1  "archevêché,  de  Chutes  et  Valhyrc  le  nomment  cul-de-=ac  du 
Petit-Jésus  ;  et  sur  plusieurs  plans  on  le  trouve  sons  la  dénomi- 
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Rue  Saint-Claude.  Cette  rue  ,  qui  aboutit  d'un  côté 
dans  la  rue  Sainte- Foi ,  et  de  l'autre  dans  la  rue  de  Cléri, 
n'est  ouverte  que  depuis  i652.  On  lui  donna  d'abord  le 
nom  de  Sainte- Anne  ;  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui 
lui  vient  d'une  maison  faisant  l'un  des  coins  de  la  rue  de 
Bourbon,  laquelle  avoit  pour  enseigne  l'image  de  Saiut- 
Claude  (i). 

Rue  de  Cléri.  La  partie  de  cette  rue  qui  dépend  de 
ce  quartier  commence  à  la  rue  des  Petits-Carreaux,  et 
se  termine  à  celle  de  Saint- Denis.  On  a  déjà  remarqué 
qu'elle  devoit  son  nom  à  l'hôtel  de  Cléri,  et  qu'elle  le  por- 
toit,  dès  i54o,  dans  toute  son  étendue.  Il  y  a  quelques 
actes  du  dix-septième  siècle  dans  lesquels  la  partie  de 
cette  rue  qui  s'étend  du  côté  de  la  porte  Saint-Denis  est 
nommée  rue  Moujjetard. 

11  y  a  dans  cette  rue  une  ruelle,  autrefois  sans  nom, 
qui  va  dans  la  rue  Beauregard  ;  on  la  nomme  aujourd'hui 
rue  des  Degrés. 

Rue  Saint-Denis.  La  partie  de  celte  rue  qui  dépend 
de  ce  quartier  commence  aux  rues  aux  Oucs  et  Maucon- 
seil  ,  et  aboutit  à  la  porte  Saint-Denis.  Nous  ayons  déjà 
remarqué  qu'on  l'appeloit  anciennement  la  chaussée  et 
la  grant  rue  Saint-Denys. 


nation  de  cul-dc-sac  de  Saint  -  Claude.  Ces  différents  noms  vien- 
nent des  enseignes  qu'on  a  substituées  les  unes  aux  autres.  Havoit 
repris  son  nom  du  Crucifix  au  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  et  il 
est  encore  énoncé  ainsi  dans  un  arrêt  du  conseil  du  9  août  17G8, 
et  dans  les  lettres-patentes  expédiées  en  conséquence  le  i«r  sep- 
tembre suivant,  en  vertu  desquelles,  de  l'avis  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins ,  donné  le  7  mars  précédent,  il  est  permis 
au  sieur  Pierre  LeprieurAt  le  supprimer  et  d'employer  le  terrain 
à  son  profit ,  moyennant  3  deniers  de  cens  par  toise,  et  une  rede- 
vance annuelle  de  3o  livres  au  domaine. 
(1)  Reg.  des  ensaisin.  de  l'archev.,  i6fi6. 
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Il  y  a  dans  la  rue  Saint-Denis  quatre  culs-de-sac. 
Le  preiriier  se  nomme  cul— de-sac  des  Peintres  ;  il 
est  situé  près  de  l'endroit  où  étoit  l'ancienne  porte  de  l'en- 
ceinte de  Philippe- Auguste,  laquelle  fut  démolie  en  i535. 
C'étoit  anciennement  une  ruelle  appelée  de  l'Arbalète, 
de  l'enseigne  d'une  maison  dans  laquelle  étoientdeux  jeux 
de  paume  pratiqués  le  long  des  anciens  murs.  On  la 
nomma  ensuite  ruelle  sans  chef,  dite  des  Etuves,  puis 
ruelle  de  VAsne-Rayé ,  de  l'enseigne  d'une  hôtellerie 
qui  lui  étoit  contiguë  ;  enfin  on  croit  que  ce  cul-de-sac  a 
pris  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui  d'un  peintre  nommé 
Guyon  Le  Doux,  qui  fit  bâtir  une  maison  avec  une  tour- 
nelle  en  saillie  au  coin  de  cette  ruelle  :  d'autres  pensent 
que  cette  dénomination  lui  vient  d'une  famille  qui  y  de- 
meuroit  au  treizième  siècle  ;  car  en  i3o3  la  maison  de 
l'Arbalète  appartenoit  aux  enfants  de  Gilles  le  Peintre, 
ce  qui  est  prouvé  par  un  acte  authentique  de  cette  même 
année. 

Le  second  ,  situé  du  même  côté ,  près  la  Trinité  ,  a  le 
nom  de  cul-de-sac  de  Bas-Four  ;  il  a  porté  successive- 
ment ceux  de  rue  sans-chef,  ruelle  sans-chef,  abou- 
tissant à  la  Trinité;  ruelle  sans-chef  appelée  Bas- 
Four.  On  ignore  l'étymologie  de  ce  dernier  nom ,  qui  a 
prévalu. 

Le  troisième  ,  appelé  cul-de-sac  de  F  Empereur  (1)  , 
est  situé  de  l'autre  côté  de  la  rue.  11  doit  ce  nom  à 
l'enseigne  d'une  maison,  et  le  portoit  dès  i3gi;  cepen- 
dant il  paroi t  que  cette  ruelle,  ainsi  que  la  rue  Thévenot, 
portoient  aussi  les  noms  de  rue  des  Cordiers  et  de  la 
Corderie  ,  parce  qu'elles  renfermoient  plusieurs  ateliers 


(1)  On  le  nomme  maintenant  cul-de-sac  Mauconsetl. 


de  ce  genre.  On  la  trouve  indiquée  sous  ce  dernier  nom  , 
et  en  même  temps  sous  celui  de  Y  Empereur  dans  un 
titre  de  i5gi. 

Le  quatrième  cul-de-sac  ,  appelé  cour  Sainte  Catlic- 
rine  ,  doit  son  nom  à  une  maison  et  à  un  jardin  ancienne- 
ment appelés  le  Pressoir ,  lesquels  appartenoient  aux 
religieuses  de  Sainte-Catherine;  elles  avoient  acquis  cette 
propriété  pour  venir  y  prendre  de  temps  eu  temps  quelque 
repos  ,  et  y  avoient  fait  construire  une  chapelle  eu  i64i- 
Bue  des  Degrés.  —  Voyez  rue  de  Cléri. 

Rue  du  Faubourg- Saint- Dénia,  Elle  commence  à 
la  porte  Saint-Denis  ,  et  fiuit  à  la  maison  de  Saint-La- 
zare et  au  coin  de  la  rue  Saint-Laurent. 

Bue  Ntuve-S ainl-Denis .  Elle  traverse  de  la  rue  Saint- 
Denis  dans  celle  de  Saint-Martin.  On  f  appela  d'abord  rue 
des  Deux-Portes  ,  parce  qu'elle  aboutissoit  aux  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin.  On  la  trouve  indiquée,  dès 
i65S  ,  sous  le  nom  de  rue  Neuve  Saint-Denis  (i). 

Bue  Basse-Saint- Denis.  Cette  rue  règne  le  long  du 
boulevart,  et  continuoit  autrefois  jusqu'à  la  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière; mais  vers  1770  elle  fut  coupée  pres- 
que à  la  moitié  de  son  ancienne  étendue.  On  l'appeloit 
autrefois  rue  des  Fossés-S ainl- Denis  ,  fiasse-Fille* 
neuve ,  JSeuve-dcs-Fillcs-Dieu. 

Il  y  a  dans  cette  rue  trois  culs-de-sac. 

r.  Le  cul-dr.-sac  Saint-Laurenty  qui  doit  sans  doute 
son  nom  au  territoire  oii  il  est  situé,  lequel  dépendoit  de 
la  paroisse  Saint-Laurent. 

20.  Le  cul-de'sac  des  Filles-Dieu ,  parce  qu'il  se 


(1)  An  li.  «It-  l'an  lu  v 


* 
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trouve  sur  le  terrain  de  leur  ancien  enclos.  Ce  cul— de- 
sac  s'appeloit  anciennement  ruelle  Couvreuse. 

3°.  Le  cul- de-sac  des  Babillards.  On  ignore  l'étymo- 
logie  de  cette  dénomination  ;  à  l'extrémité  de  cette  rue  , 
du  côté  du  faubourg  Poissonnière ,  étoit  le  cimetière  de 
H i  otre-Damc-de-Bonne-Nouvelle  (  i  ). 

Rue  de  C Échiquier.  Cette  rue,  construite  depuis 
1780  ,  traverse  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière  dans 
celle  de  Saint-Denis.  Eile  a  pris  ce  nom  d'une  maison  dite 
de  Y  Echiquier,  située  sur  une  partie  du  terrain  au  tra- 
vers duquel  elle  a  été  percée. 

Rue  des  Petites-Ecuries.  Elle  donne  aussi  d'un  bout 
dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  et  de  l'autre  dans 
celle  du  Faubourg-Poissonnière,  et  doit  son  nom  aux 
petites-écuries  du  roi,  situées  autrefois  dans  la  première 
de  ces  deux  rues. 

Rue  d'Enghien  (2).  Cotte  rue,  parallèle  à  celle  de 
l'Echiquier  ,  et  plus  avancée  dans  Je  faubourg  ,  traverse 
également  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière  à  celle 
du  Faubourg— Saint-Denis.  Elle  a  été  ouverte  quelques 
années  avant  la  rue  de  l'Echiquier. 

Rue  Saint- Etienne  ou  rue  Neuve-Saint- Etienne- à— 
la  Villeneuve.  Un  de  ses  bouts  donne  dans  la  rue  Beau- 
regard  ,  l'autre  sur  le  boulevart.  Elle  étoit  connue  sous 
ce  nom  en  i54o  ,  et  on  le  lui  a  redonné,  environ  cent 
ans  après ,  lorsqu'on  a  rebâti  les  maisons  de  la  Ville- 
neuve. 

Rue  des  Filles-Dieu.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Denis 


(1)  Sur  l'emplacement  qu'il  occupoit  on  a  élevé-  une  maison 
particulière. 

(a)  Pendant  la  1  Y\ olution  elle  avoit  pris  le  noiu  île  me  iL* 

Maldy. 
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dans  celle  de  Bourbon.  Le  censier  de  l'archevêché  de 
i53o  la  nomme  rue  Neuve  de  VUrsine  aliàs  des  Filles- 
Dieu.  Dans  celui  de  i6^3  on  indique  une  rue  Saint- 
Guillaume  entre  les  rues  Ncuve-des-Fossés  et  de  Cléri , 
et  une  maison  sise  rues  Saint— Guillaume  et  Sainte-Foi. 
Ainsi  l'on  doit  en  conclure  que  la  rue  Saint-Guillaume 
est  représentée  par  le  retour  d'équerre  que  fait  aujour- 
d'hui la  rue  des  Filles-Dieu  dans  celle  de  Bourbon. 

Rue  Sainte- Foi.  Elle  commence  à  la  rue  Saint- 
Denis  ,  et  se  termine  à  celle  des  Filles-Dieu .  On  l'ap- 
pela rue  du  Rempart,  ensuite  des  Corderies ,  enfin  rue 
Sainte-Foi  Elle  portoit  ce  dernier  nom  dès  i644« 

Rue  Françoise.  Elle  traverse  de  la  rue  Mauconseil  dans 
la  rue  Pavée.  Le  premier  nom  qu'elle  ait  porté  ctoit  sim- 
plement rue  Neuve.  Ou  la  trouve  ainsi  indiquée  dans 
plusieurs  actes  concernant  la  vente  et  l'adjudication  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  On  la  voit  désignée  sous  celui 
de  rue  Neuve- Saint-François  dans  Sauvai  ;  et  un  autre 
auteur  ajoute  à  ce  nom  l'épithète  de  Percée.  Corrozet  ne 
l'indique  que  sous  le  nom  général  de  rue  qui  traverse 
par  dedans  Vhôtel  de  Bourgogne.  Elle  fut  ouverte,  en 
i543  ,  par  ordre  de  François  Ier ^  sous  le  règne  duquel 
il  se  fit  de  grands  changements  dans  ce  quartier  par  la 
démolition  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Cest  dans  cette  rue  qu'étoit  la  principale  porte  de  la 
salle  des  confrères  de  la  Passion  ,  au-dessus  de  laquelle 
on  voyoit  encore,  peu  de  temps  avant  la  révolution,  une 
croix  et  quelques  autres  instruments  delà  Passion. 

Rue  Greneta.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Denis  dans 
celle  de  Saint-Martin.  Tous  les  titres  du  treizième  siècle 
nous  apprennent  que  cette  rue  se  nommoit  alors  Dar- 
neta l  ou  d'Arnetal.  On  la  trouve  cependant  désignée, 
dans  un  acte  de  1236,  sous  le  nom  de  la  Trinité.  Le 
nom  à'Arnetaly  qu'elle  portoit  en  1262,  1265,  etc., 
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t'altéra  insensiblement  dans  les  siècles  suivants,  et  se 
changea  en  ceux  de  Guernetal ,  Garnetat,  et  Grenetal, 
enfin,  en  supprimant  la  lettre  finale,  Grenela.  Dans 
cette  rue  ëtoit  placée  la  principale  entrée  de  l'hôpital 
de  la  Trinité  (i). 

Bue  Guérin-Boisseau.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-  . 
Denis  dans  celle  de  Saint-Martin,  et  doit  son  nom  à  un 
particulier.  Cette  rue  étoit  connue  dès  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ,  et  les  actes  de  ce  temps  en  font  mention 
sous  le  nom  vicus  Gucrini  Bucelli  (2)  ;  au  commence- 
ment du  siècle  suivant  on  disoit  rue  Guerin-Bouccl , 
et  dès  i345  rue  Guérin-Boisseau. 

Bue  Haulcville.  Cette  rue ,  qui  fut  ouverte  dans  le 
siècle  dernier,  donne  d\iu  bout  dans  la  rue  Basse- 
Saint-Denis  ,  et ,  se  prolongeant  dans  le  faubourg  ,  va 
aboutir  dans  celle  de  Paradis.  Nous  ignorons  l'étymo- 
logie  de  ce  nouveau  nom.  Dans  l'origine  elle  portoit 
celui  de  la  Alichodière. 

Bue  du  Grand-Hurleur.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la 
rue  Bourg-l'Abbé,  et  de  l'autre  dans  celle  de  Saint-Mar- 
tin. Elle  est  nommée  de  Heuleu  et  Huleu  dans  un  bail 
à  cens  du  mois  de  février  ia53  (3);  et  ce  nom  se  re- 
trouve dans  un  nombre  infini  de  titres  (4) ,  ainsi  que  sur 
les  anciens  plans.  Jaillot  dit  avoir  vu  des  manuscrits  oii 


(1)  Cette  entrée  et  la  cour  de  cet  hôpital  forment  maintenant 
Un  passage  qui  donne  de  la  rue  Grencta  dans  celle  de  Saint- 
Denis  ,  vis-à-vis  l'ancien  emplacement  de  Saint-Sauveur.  11  se 
nomme  passage  de  la  'JYitiité. 

CVtoit  a  l'origine  de  la  rue  Grcnata  quYtoit  placée  la  porte 
aux  Peintres,  bâtie  du  temps  de  Catherine*  de  MOdicis. 

(a)  Arch.  de  S.  Martin  des  Champs. 

(3)  Arch.  de  l'archev. 

(4)  Cart.  de  S.  Magl.,  fol.  75,  7G,  30$,  etc. 
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elle  est  indiquée  sous  le  nom  de  rue  du  Pet  ;  et  en  effet 
elle  est  ainsi  désignée  sur  les  plans  de  Gombousl  et  de 
Bullet.  Dans  des  actes  de  1627  et  i6|3,on  la  nomme 
rue  des  Innocents,  autrement  dite  du  Grand-Heulcu; 
elle  porte  le  même  nom  des  Innocents  dans  le  procès- 
verbal  du  24  avril  i636. 

Rue  du  Petit-Hurleur.  Elle  commence  rue  Bourg— 
l'Abbé  ,  et  aboutit  dans  celle  de  Saiut-Denis.  On  l'ap— 
peloit,  suivant  Corrozct  et  Boisseau  ,  du  Petit-Hvuleu  , 
de  même  que  la  précédente  avoit  le  nom  du  GrantL- 
Heuleu;  et  du  Petit-Ltu  ,  suivant  Gomboust  et  Bullet. 
Elle  est  nommée  sur  quelques  plans  rue  Palte  ;  ce  nom 
venoit  apparemment  de  Jean  Palée,  Pun  des  fondateurs 
de  l'hôpital  de  la  Trinité,  ou  de  quelqu'un  de  sa  famille  , 
car  dans  une  transaction  du  mois  d'octobre  12Ô5,  elle  est 
nommée  vicus  Johannis  Palée  (1);  elle  le  portoit  encore 
en  i54o. 

Piganiol  remarque,  d'après  Adrien  Le  Valois,  que  le 
nom  de  ces  rues  est  altéré  ;  qu'il  faut  dire  Hue-le.  Selon 
ces  auteurs  ,  l'ctymologie  de  ce^mot  vient  de  ce  que  , 
ces  rues  étant  autrefois  habitées  par  des  filles  publiques, 
des  que  le  peuple  y  voyoit  entrer  un  homme,  il  excitoit 
les  enfants  à  se  moquer  de  lui,  en  disant  hiïe-le  (raille- 
le,  crie  après  lui).  Jai Ilot  combat  cette  étymologie  ,  qui 
ne  soutient  pas  l'examen  d'une  saine  critique.  En  eilct  , 
nous  venons  de  voir  qu'il  n'y  avoit  que  la  rue  du  Grand- 
Hurleur  qui  fut  appelée  de  H  eu  le  u  tout  court  ;  ainsi  l'éty- 
mologie de  M.  Le  Valois  n'auroit  aucune  application  à  la 
petite;  eu  outre,  dans  le  nombre  des  rues  désignées,  parles 
ordres  de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs,  pour  servir 
de  retraite  aux  femmes  publiques  ,  qu'ils  se  virent  forcés 


^t)  An  !i   de  l'an  hc\. 
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*dc  tolérer  ,  on  no  trouve  point  celle  de  Hculeu.  Elle  ne 
devoit  donc  pas  son  nom  aux  huées  que  méritent  les 
courtisanes  et  ceux  qui  les  fréquentent.  Il  y  a  plus  , 
l'ordonnance  de  saint  Louis  n'est  que  de  1 2^4  ;  et,  comme 
nous  l'avons  observé  plus  haut ,  la  rue  se  nommoit  de 
Hculeu  des  ia53et  même  auparavant.  Jaillot  pense  qu'il 
est  plus  vraisemblable  de  croire  que  cette  rue  doit  son 
nom  à  un  particulier.  Il  est  certain  ,  ajoute-t-il ,  qu'an- 
ciennement on  disoit//rM  pour  /fugues el  Leupour  Loup. 
On  trouve  un  amortissement  fait  par  un  chevalier  nommé 
Ilii^o  Lupus ,  d'un  don  fait  à  l'église  de  Saiul-Magloire 
au  mois  de  mars  i23i  (1)  ;  et  enfin,  dans  les  archives  de 
l'abbaye  d'Hières  ,  il  y  avoit  un  acte  de  concession  d'un 
moulin  faite  à  cette  abbaye  vers  l'an  n5o,  par  lequel 
on  voit  que  Clémence  ,  abbesse  d'I4ifcves  ,  étoit  sœur  de 
Heu-Lcu,  Hugonis  Lupi.  Il  conclut  de  tout  ceci  que 
l'ancienne  orthographe  usitée  du  temps  de  saint  Louis, 
où  l'on  écrivoit  hue  leu  ,  est  la  véritable.  L'abbé  Lebeuf 
avoit  avant  lui  adopté  cette  opinion  (2). 

Rue  Saint-Laurent.  Elle  traverse  du  faubourg  Saint- 
Lazare  dans  celui  de  Saint-Laurent,  et  doit  son  nom  à 
l'église  Saint-Laurent,  qui  se  trouve  auprès.  On  la  quel- 
quefois appelée  rue  J^'euve- Saint-Laurent,  pour  la  dis- 
tinguer de  celle  du  faubourg  ,  qu'on  appeloit  aussi  rue 
Saint-Laurent. 

Rue  du  Faubourg-Saint'Lazare.  Ce  n  est  que  la  con- 
tinuation du  faubourg  Saiut-Denis,  à  laquelle  on  a  donné 
ce  nom  ,  et  même  celui  de  rue  Saint— Lazare  ,  parce 
que  l'église  y  étoit  située  (3). 


(1)  CaH.  S.-Mag/.,  fol 
(?)  T.  I,  p.  298. 

(3)  On  l'appelle  aujourd'hui  indistinctement  Jaulourt*  ùaùa- 
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Rue  du  Petit-Lion.  Elle  fait  la  continuation  de  Ifl 
rue  Pavée,  et  aboutit  à  celle  de  Saint-Denis.  En  i36o 
elle  s'appeloit  rue  du  Lion  d'or  outre  la  porte  Saint- 
Denis  (i).  Dans  ce  même  siècle  et  dans  le  suivant ,  on  \k 
nominoit  simplement  rue  au  Lion  ou  du  Lion;  m  ais  dans 
les  quinzième  et  seizième  siècles  on  i'appeloit  rue  du 
Grand-Lion  ,  de  l'enseigne  d'une  maison  qui  y  étoit 
située  ;  elle  prit  peu  de  temps  après  le  nom  du  Petit- 
Lion  ,  qu'elle  a  toujours  gardé  depuis.  Sauvai  (2)  et  quel- 
ques autres  ont  dit  que  cette  rue  s'est  quelquefois  appelée 
rue  de  V  Arbalète  ou  des  Arbalétriers ,  qui ,  dit-il  ,  y 
ont  eu  long-temps  un  lieu  très-vaste  destiné  a  leurs  exer- 
cices :  toutefois  elle  n'est  ainsi  nommée  dans  aucun  titre  ; 
mais  comme  en  142Ï  les  maisons  de  la  rue  au  Lion  abou- 
tissoient,  par-derrière  ,  au  jardin  du  maître  des  arbalé- 
triers (3) ,  on  peut  croire  qu'elle  en  avoit  reçu  la  déno- 
mination populaire  de  rue  de  V Arbalète. 

Rue  delà  Longue- Allée.  Ce  n'est  qu'un  passage  qui 
conduit  de  la  rue  Saint-Denis  dans  celles  du  Ponceau,  des 
Egouts  et  Neuve-Saint-Denis  ;  elle  s'est  appelée  aussi 
rue  de  la  Houssaie.  On  la  nomme  aujourd'hui  passage 
Lemoine. 

Rue  de  la  Lune.  Elle  va  d'un  bout  dans  la  rue  Pois- 
sonnière, et  de  l'autre  au  boulevart ,  près  la  porte  Saint- 
Denis.  Elle  étoit  bâtie  dès  1648,  et  l'on  croit  que  son 
nom  lui  vient  de  quelque  enseigne. 

Rue  Martel.  Cette  rue ,  percée  depuis  1780  ,  donne 


Denis.  On  coraploit  dans  cette  roc  trois  casernes  des  Gardes 
Françaises. 

(1)  Reg.  des  Chartres. 

(a)  T.  I,  P.  i4> 

'3)  Compt.  des  confise,  ir\i\,  p-  3C. 
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d'un  bout  dans  celle  des  Petites-Ecuries,  de  l'autre  dans 
la  rue  de  Paradis. 

Rue  Mauconseil.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Denis 
dans  celle  de  Montorgueil  ;  il  ne  paroît  pas  que  cette  rue 
ait  jamais  porté  d'autre  nom;  dès  i25o  elle  est  appelée 
vicus  Mali  Consilii;  en  1269,  i3oo,  etc. ,  rue  Mau- 
conseil.  Sauvai  (1)  pense  qne  le  nom  de  Mauconseil  vient 
du  seigneur  du  château  de  Mauconseil,  situé  en  Picardie  : 
cette  étymologie  paroît  assez  vraisemblable. 

RucMontorgueil.EUe  fait  la  continuation  de  la  rue  Com- 
tesse-d'Artois ,  et  aboutit  à  celle  des  Petits-Carreaux.  On 
ignore  l'étymologiedu  nom  de  cette  rue,  qu'on  désignoit , 
dèsle  treizième  siècle,  sous  celui  de  vie  us  MontisSuperbi. 

Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  appelé  cul-de-sac 
de  la  Bouteille,  qui  règne  le  long  des  anciens  murs  de 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste.  Ce  cul  de  sac  se  nommoit, 
dans  le  dix-septième  siècle,  cuUde-sac  de  la  Cueillerai), 
et  devoit  ce  nom  à  une  maison  qui  y  étoit  située  nn  i6o3. 
Il  fut  nommé  çnsiftte  rue  Commune ,  et  prit  enfin,  d'une 
enseigne,  le  nom  de  cul-de-sac  de  la  bouteille,  qu'il 
porte  aujourd'hui. 

Vis  •à-vis  de  ce  cul-de-sac,  et  au  milieu  de  la  rue  Montor- 
gueil, on  voyoit  encore,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  une 
tour  de  l'ancienne  enceinte;  mais  comme  elle  génoitle  pas- 
sage pour  arriver  aux  halles,  sur  la  requête  des  habitants 
de  cette  rue  et  de  Nicolas  Janvier,  marchand  de  poisson, 
Ja  ville  en  ordonna  la  démolition  le  17  décembre  1498. 

Rue  Notre-Damc-de-Bonne-Nouvelle.  Elle  traverse 
de  la  rue  Beauregard  au  boulevart.  Il  paroît  qu'elle  a 
remplacé  une  ancienne  rue  qui  étoit  en  cet  endroit  avant 


(1)  T.  I,  p.  i5o. 
(a)  Arch.  de  l'archer. 
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la  démolition  de  la  Villeneuve,  et  qui  s'appeloit  rue 
Neuve-Saint-Louis  et  Sainte-Barbe.  Elle  doit  son  nom 
à  l'église  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle. 

Bue  Notre-Dame-de-Becouvrance.  Elle  va  égale- 
ment de  la  rue  Beauregard  au  boulevart  ;  en  i54<>  elle 
portoit  déjà  ce  nom.  Quand  on  la  rebâtit,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle ,  on  l'appela  Petite  rue 
Poissonnière  ,  probablement  parce  qu'elle  est  parallèle  à 
la  rue  Poissonnière  ;  depuis  elle  a  repris  le  nom  qu'on 
lui  avoit  donné  dans  son  origine. 

Bue  Neuve  d Orléans.  Elle  traverse,  le  long  du  boule- 
vart, du  faubourg  Saint-Denis  à  celui  de  Saint-Martin, 
et  n'offre  qu'un  rang  de  maisons  qui  donnent  sur  celte 
promenade.  Quelques-uns  ont  cru  que  la  rue  Sainte- 
Apolline  avoit  anciennement  ce  nom.  Si  véritablement  elle 
l'a  porté  ,  on  a  voulu  le  conserver  en  le  donnant  à  celle- 
ci  ,  qui  n'étoit  dans  l'origine  qu'un  simple  chemin  ,  le- 
quel ne  fut  couvert  de  maisons  que  long-temps  après 
l'autre.  Ce  qn'il  y  a  de  certain  ,  c*est#qu'elle  étoit  dési- 
gnée ainsi  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans  ,  ce  qui  est 
prouvé  par  des  plans  qui  remontent  à  cette  époque. 

Bue  aux  Ours  (  nu  aux  Ours).  Elle  donne  d'un  bout 
dans  la  rue  Saint-Denis  ,  de  l'autre  dans  celle  de  Saint- 
Martin.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'étoit  par  corruption 
que  cette  rue  étoit  appelée  aux  Ours ,  et  désignée  ainsi 
sur  les  inscriptions  qui  sont  à  ses  extrémités.  iNos  ancêtres 
écrivoient  et  prononçoient  Oè  ou  Ouë  pour  Oie;  et  comme 
il  y  avoit,  des  le  treizième  siècle,  des  rôtisseurs  établis 
dans  cette  rue  ,  la  grande  quantité  d'oies  qu'ils  faisoient 
cuire  en  avoit  fait  donner  le  nom  à  la  rue,  viens  ubi 
coquuntur  anseres  (i) ,  la  rue  où  l'on  cuit  les  oies;  vicus 


(i)  Cart.  de  Sainf-Maitin-dcs-Champs. 
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Anserum  ,  la  rue  as  Oues  ,  via  ad  Aucas  ,  vicus  ad 
Ocas(i). 

Rue  de  Paradis.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis  ,  de  l'autre  à  la  rue  Poissonnière. 
Ce  n'étoit  autrefois  qu'une  ruelle  indiquée  sous  ce  nom 
dès  i643  ;  auparavant  elle  se  nom  m  oit  rue  Saint-Lazare, 


(1)  Au  milieu  de  cette  rue,  et  au  coin  qui  la  joint  à  la  rue 
Salle-au-  Comte,  étoit  autrefois  une  statue  de  la  Vierge,  enfermée 
dans  une  grille  de  1er,  cf.  connue  vulgairement  sous  le  noru  de 
Notre-Dame  de  la  Carole.  Il  n'est  aucun  historien  de  Paris  qui 
ait  omis  de  parler  d'un  attentat  sacrilège  commis  sur  cette  statue 
par  un  soldat,  le  3  juillet  1  ^  1  S.  On  rapporte  que  ce  malheureux, 
sortant  désespéré  d'un  cabaret  où  il  avoit  perdu  tout  son  argent , 
frappa  cette  ligure  de  plusieurs  coups  de  couteau  ,  qui,  ajoutc-t-on , 
cri  firent  sortir  du  sang.  Ayant  été  pris  et  conduit  devant  le  chan- 
celier de  Marie,  >on  procès  lui  fut  fait,  it  il  subit  le  dernier 
supplice.  Toutes  ces  circonstances  étoient  représentées  dans  un 
tableau  qu'on  voyoit  à  Suint -Martin-dcs-Champs ,  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge ,  derrière  le  chœur.  Les  uns  ajoutent  qu'après 
cet  attentat  la  statue  fut  portée  dans  cette  église ,  et  qu'il  est 
vraisemblable  que  c'étoit  elle  qu'on  voyoit  posée  dans  la  nef  sur 
un  autel,  où  elle  étoit  révérée-  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Carole  ,  parce  que  cet  événement  arriva ,  disent-ils ,  sous  le  règne 
de  Charles  VI  :  d'autres  prétendent  qu'elle  fut  lais'ée  à  sa  place, 
et  que  cëtoit  la  même  qu'on  voyoit  encore  dans  la  rue  au  moment 
de  la  révolution. 

Quelques  auteurs  judicieux,  entre  autres  Jaillot,  ont  manifesté 
des  doutes  sur  la  réalité  du  fait  qui  a  donné  lieu  à  celte  dévotion 
et  à  tout  ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  à  ce  sujet.  Voici  les  motifs 
sur  lesquels  ils  se  fondent  pour  ne  pas  adopter  légèrement  cette 
histoire,  d'après  une  tradition  incertaine. 

i°.  Le  journal  de  Charles  VI,  l'histoire  de  ce  prince  par  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  la  continuation  de  celle  de  Le  Laboureur, 
par  Jean  Lefèvre,  de  même  que  nos  meilleurs  historiens,  ne 
parlent  point  de  ce  fait. 

a».  En  le  supposant  vrai,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  coupable 
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parce  qu'elle  faiioit  la  continuation  de  la  grande  rua  de 

ce  nom ,  ninsi  que  la  rue  d'Enfer. 

Hue  Pavée.  Elle  commence  à  la  me  Montorgueil,  et 
•e  termine  à  celle  du  Petit-Lion ,  au  coin  de  la  rue  des 
Deux-Portes  ;  elle  est  très-ancienne ,  et  énoncée  sous 
ce  nom  dans  le  rôle  de  taxe  de  1 3 1 3,  et  dans  plusieurs  actes 
postérieurs. 

Rue  Saint-Philippe.  Elle  va  de  la  rue  de  Bourbon 


ait  été  traduit  devant  le  chancelier  de  Marie,  puisque  ce  magis- 
trat, victime  de  la  faction  de  Bourgogne  s  avoit  été  isamcré 
le  1a  juin  précédent. 

3<>.  Lc«  registres  du  parlement  portent  que  le  29  mai ,  avant 
l'aurore,  le  duc  de  Bourgogne  étant  entré  dans  Paris,  le  par- 
lement suspendit  ses  fonctions,  et  ne  les  reprit  que  le  a5  juillet 
auivant. 

4°.  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Carole,  qui  étoit  au  rond- 
point  ou  chevet  de  l'église  de  Saint -Martin -des -Champs,  et 
la  statue  qu'on  y  voyoit,  existoient  sous  ce  nom  avant  le  règne 
de  Charles  VII  j  enfiu ,  ce  n'est  que  sur  la  tradition  de  l'événe- 
ment dont  il  s'agit  qu'on  plaça  à  l'entrée  de  cette  chapelle  un  ta- 
bleau qui  en  représentent  les  diverses  circonstances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avoit  un  grand  concours  de  peuple  dans 
cette  rue  le  3  juillet  de  chaque  année;  le  soir  on  y  allumoit  un 
feu  d'artifice ,  et  l'on  hrùloit  ensuite  une  figure  d'osier  revétoo 
de  l'habit  des  Suisses.  Cette  nation  réclama  contre  un  usage  qui 
lui  étoit  injurieux,  et  dont  elle  avoit  d'autant  plus  lieu  de  »e 
plaindre  qu'il  n'y  avoit  point  de  Suisses  en  France  à  l'époque  où 
l'on  suppose  que  cet  événement  arriva.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  • 
le  gouvernement  fit  cesser  ces  justes  plaintes  ;  et  l'on  supprima 
d'abord  le  feu  d'artifice,  qui  d'ailleurs ,  dans  un  endroit  si  res- 
serré, pouvoit  occasionner  des  incendies.  Toutefois  la  coutume 
de  promener  le  même  jour  dans  Paris  une  figure  gigantesque  et 
ridicule ,  qui  n'étoit  propre  qu'à  effrayer  les  femmes  enceintes  et 
les  enfants,  subsista  encore  quelque  temps,  et  ne  fut  abolie  que 
peu  d'années  avant  la  fin  de  la  monarchie. 
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dans  celle  de  Cléri ,  et  fut  ouverte  ,  en  17  19,  sur  un  ter- 
rain vide  qui  étoit  entre  ces  deux  rues.  On  ignore  pour- 
quoi elle  porte  le  nom  de  Saint-Philippe. 

Rue  Poissonnière,  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  des  P }e lits-Carreaux ,  et  se  termine  au  boulevart. 
Avant  que  la  clôture  de  Charles  VI  eût  été  reculée  sous 
Louis  XIII,  ce  n'étoit  qu'un  chemin  appelé  du  val 
Larroneux  ;  il  est  ainsi  nommé  dans  un  acte  de  Tan 
1290  ,  cheminus  qui  dicitur  val  lis  Latronum  (1).  Il 
devoit  ce  nom  au  terrain  auquel  il  est  contigu  :  on  le 
nomma  aussi  cliemin  et  rue  des  Poissonniers  et  des 
Poissonnières ,  parce  que  c'étoit  par  cet  endroit  qu'ar- 
rivoient  les  marchands  de  marée.  On  le  trouve  aussi 
sous  les  noms  de  la  Poissonnerie  et  de  rue  de  Montor- 
gueil ,  dite  de  la  Poissonnerie.  Une  partie  des  bâti- 
ments qui  forment  cette  rue  fut  faite  eu  iG33  ;  le  terrain 
sur  lequel  elle  est  située  s'appeloit ,  en  1 3gi ,  le  clos  aux 
Halliers  (2),  autrement  dit  les  masures  de  Saint-Ma- 
gloire  ;  depuis  on  l'a  nommé  le  champ  aux  Femmes. 

Rue  du  Faubourg- Poissonnière.  Elle  fait  la  conti- 
nuation de  la  rue  Poissonnière  par-delà  le  boulevart ,  et 
traverse  jusqu'à  la  barrière  cette  portion  de  Paris  connue 
sous  le  nom  de  la  Nouvelle-France  (3).  Cet  endroit  , 
dont  la  population  étoit  considérable  dès  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ,  fut  érigé  en  faubourg  en  1648  ,  et  prit , 
ainsi  que  la  rue,  le  nom  de  Sainte—Anne  ,  de  la  chapelle 
qui  y  fut  bâtie  à  peu  près  dans  ce  temps  sous  l'invoca- 
tion de  cette  sainte.  Telle  est  l'opinion  de  quelques  his- 


(1)  Cart.  S.  Germ.  Autiss.,  fol.  44- 
(a)  Àreh.  de  l'archet. 

(3)  La  Nouvelle-France  étoit  autrefois  une  des  guinguettes  de 
Paris. 
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-  toriens  de  Paris  ;  cependant  comme  la  chapelle  ne  fat 
érigée  qu'en  i655  ,  il  est  plus  probable  que  le  nom  de  rue 
Sainte-Anne*  lui  venoit  d'une  porte  construite  à  l'entrée 
du  faubourg  en  i6[5,  et  qui  a  voit  été  ainsi  nommée 
pour  faire  honneur  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  Aupa- 
ravant cette  rue  n'étoit  connue  que  sous  le  nom  de 
chausser  de  la  Nouvelle-France. 

Rue  du  Ponceau  ou  des  Egouts.  Elle  va  de  la  rue 
Saint-Denis  à  celle  de  Saint-Martin.  Les  plans  de  Paris 
et  les  tables  des  rues  difiercut  presque  tous  en  cet  endroit; 
les  uns  ne  présentent  qu'une  seule  rue  des  Egouts,  d'au- 
tres distinguent  cette  rue  de  celle  du  Ponceau  ;  il  y  en  a 
qui  placent  la  rue  du  Ponceau  ,  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Martin,  jusqu'au  coude  qui  s'y  trouve  ;  d'autres,  au  con- 
traire, lui  donnent  ce  nom  depuis  ce  coude  jusqu'à  la 
rue  Saint-Denis  ;  et  c'est  l'opinion  qui  paroît  la  mieux 
fondée  (1). 

Ces  deux  noms  viennent  d'un  égoul  qui  passe  encore 
aujourd'hui  dans  cette  rue,  et  d'un  petit  pont  qu'on  avoit 
construit  au-dessus  pour  la  facilité  du  passage.  On  trouve 
dans  les  archives  de  Saint-Martin-des-Chainps  une  foule 
de  titres  qui  font  mention,  dès  le  quatorzième  siècle,  du 
Poncelet  des  maisons  bdties  sur  le  Poncel,  à  l' opposite 
de  la  chapelle  Ymberl ,  et  près  le  Ponceau  et  la  rue 
Guérin— Boisseau.  Les  registres  capitulait  es  de  Notre- 
Dame  indiquent  en  1 4 * 3  le  Ponceau  Saint- Denis  em- 
pris  les  Nonains  (les  Filles-Dieu.  ) 

Cet  égout  fut  couvert  en  i6o5 ,  et  l'on  y  fit  une  rue 
par  Tordre  et  aux  dépens  de  M.  Miron  ,  alors  prévôt  des 


(1)  Cette  division  avoit  été  adoptée  dans  ces  derniers  temps; 
mais,  dans  la  dernière  nomenclature,  la  rue  entière  ctoit  dési- 
gnée sous  le  nom  de  rue  du  Ponceau. 
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marchands.  Ce  magistrat  fit  en  même  temps  réparer  la 
fontaine  voisine  ,  qui  porte  le  même  nom. 

Rue  des  Deux-Portes.  Elle  va  de  la  rue  Pavée  dans 
la  rue  Thévenot.  Ce  nom  lui  vient  de  deux  portes  qui  la 
fermoient  autrefois  à  ses  extrémités  ;  en  \;\or  elle  finis- 
soit  à  la  rue  Saint-Sauveur ,  et  se  nommoit  alors  rue  des 
Deux-  Petites-Portes. 

Rue  du  Renard.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  fa  rue 
Saint-Denis,  de  l'autre  dans  celle  des  Deux-Portes. 
Sauvai  n'a  point  parlé  de  cette  rue  ,  quoiqu'elle  soit  fort 
ancienne;  il  en  est  fait  mention  dans  le  rôle  des  taxes 
de  i3i3,  sous  le  nom  de  rue  Perciée  ,  et  depuis  rue 
Percée.  Il  y  a  toute  apparence  qu'elle  doit  sou  nom  àun 
particulier  :  car  on  trouve  dans  le  censier  de  Tevêché , 
de  13^2,  que  Robert  Renard  avoit  sa  maison  au  coin 
de  cette  rue,  devant  la  Trinité  ;  et  dans  celui  de  1399, 
que  cette  maison  avoit  pour  enseigne  le  Renard  :  la  rue 
en  avoit  pris  le  nom  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Rue  Saint~Sauveur.  Elle  va  de  la  rue  Saint-Denis  à 
l'endroit  où  se  joignent  les  rues  Montorgueil  et  des 
Petits-Carreaux  :  ce  nom  lui  vient  de  l'église  Saint-Sau- 
veur. On  voit  par  plusieurs  actes  que  cette  rue  existent 
dès  l'an  1285. 

Rue  Neuve-Saint-Sauveur.  Elle  aboutit  dans  les  rues 
de  Bourbon  et  des  Petils-Carreaux ,  et  fut  ainsi  nommée 
parce  qu'où  avoit  projeté  d'ouvrir  une  rue  qui  de  voit 
traverser  de  la  rue  de  Bourbon  dans  celle  de  Saint-Sau- 
vçur.  Ce  projet  n'ayant  pas  été  exécuté,  on  a  donné  à 
celle-ci  le  nom  qu'où  avoit  destiné  à  l'autre.  Ancienne- 
ment elle  s'appeloit  rue  de  la  Corderie  ,  ensuite  rue 
Boyer  yàu  nom  d'un  particulier.  On  la  trouve  sous  ces 
deux  noms  dans  les  censiers  de  l'archevêché  :  celui  de 
i6o3  la  nomme  rue  des  Corderies  ,  alias  cour  des  Mi- 
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racles  ,  et  celui  de  1622 ,  me  NeuvcSaint-Sauveur, 

anciennement  dite  Boyer  (1). 

jRuc  Saint-Spire.  Elle  a  été  bâtie  sur  un  emplacement 
de  figure  triangulaire  qui  se  trouvoit  entre  les  rues  de 
Bourbon  ,  de  Sainte-Foi  et  des  Fil  le*  -  Dieu  ;  elle  traverse 
de  Tune  à  l'autre  de  ces  deux  dernières. 

Le  cimetière  de  Saint-Sauveur  étoit  dans  cette  me. 

Ou  y  voit  aussi  un  cul-de-sac  appelé  de  la. Grosse- 
Tc'ie.  On  présume  que  ce  nom  lui  vient  de  celui  d'un 
particulier  qui,  en  i34'  >  «voit  sa  maison  dans  cet  en- 
droit ,  ou  peut-être  d'une  enseigne  :  car  le  censier  de 
réveché  ,  de  i3;2,  énonce  la  maison  de  la  Grosse-Telc. 

Rue  de  Maric-Sluart.  —  Voyez  rue  Tireboudin. 

Rue  Thévenot.  Elle  traverse  de  la  rue  des  Peuts-Car- 


(1)  Dans  cette  rue  est  la  cour  des  Miracles.  Ce  nom  étoit  com- 
mun à  tous  les  endroit*  où  se  rctiroient  autrefois  les  gueux ,  les 
vagabonds  et  gens  sans  aveu,  et  celui-ci  étoit  un  des  plus  consi- 
dérables. Cette  cour  consistait  en  une  place  assez  vaste  et  un  très- 
Crand  cul-dc-sac  \  On  assure  qu'avant  qu'on  enfermât  les  men- 
diants dans  l'Hôpital-Général ,  ù  Bicétrc  ,  etc.,  on  y  comptoit 
plus  de  cinq  cents  familles  entassées  les  unes  sur  les  autres. 

Ce  fut  par  antiphrase  que  l'on  donna  aux  lieux  qui  étoient  ha- 
bités par  de  pareilles  gens,  le  nom  de  cour  des  miracles,  parce 
que  ce*  gueux,  qui  pendant  la  journée  erroient  dans  la  villè, 
contrefaisant  les  malades  et  les  estropiés,  trouvaient  «  sans  mi" 
racle,  en  rentrant  le  soir  dans  leur  repaire,  la  santé  la  plus  par- 
faite et  le  libre  mage  de  leurs  membres. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolution,  on  avoit  établi 
dans  cette  cour,  et  du  coté  de  la  rue  Bourbon-Villeneuve,  une 
halle  au  poisson  qui  n'existe  plus. 

•  La  4Upo«iUoo  dea  lieux  «t  cîi.ngôe.  ta  eoor  «les  ffiraeff*  ottn  .ct«ell*- 
ment  un  passage  qui  communiqua  par  Irais  o»terlore»  à  Jifle-f»»**»  T»ea. 
Voy**  l'art.  Rusi  nmuvilU». 
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reaux  a  celle  de  Saint-Denis.  Ce  n'étoit ,  dans  son  ori- 
gine ,  qu'un  cul-de-sac  dans  la  rue  des  Petits-Carreaux, 
qu'on  appeloit,  en  1372,  des  Cordicrs,  ensuite  de  la 
Cordière  et  de  la  Corderic.  Elle  portoit  encore  cette 
dernière  dénomination ,  lorsqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  on  la  prolongea  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis.  lie  sieur 
André  Thévenot ,  ancien  contrôleur  des  rentes  de  l'hôtel- 
de  ville  ,  y  ayant  fait  bâtir  plusieurs  maisons  ,  elle  prit 
aussitôt  son  nom. 

La  partie  du  cul-de-sac  qui  subsistoit  encore  hors  de 
l'alignement  de  la  rue  a  été  conservée,  et  forme  le  cul" 
de-sac  de  t Etoile ,  lequel  doit  son  nom  à  une  enseigne. 

Rue  Tireboudin.  Cette  rue,  qui  aboutit  d'un  côté 
dans  la  rue  des  Deux-Portes ,  et  de  l'autre  dans  celle  de 
Montorgueil,  portoit  anciennement  un  nom  très-indé- 
cent, et  qui  se  ressentoit  de  la  simplicité,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  de  la  grossièreté  des  mœurs  de  nos  ancêtres. 
Sur  le  changement  de  nom  qu'elle  a  éprouvé ,  Saint-Foi 
raconte ,  sans  examen  ,  l'anecdote  suivante  :  «  Marie- 
»  Stuart ,  femme  de  François  II,  passant  dans  cette  rue, 
»  en  demanda  le  nom  :  il  n'étoit  pas  honnête  à  prononcer; 
»  on  en  changea  la  dernière  syllabe,  et  Ce  changement  a 
»  subsisté.  »  Celui  qui  a  fourni  ce  petit  conte  à  cet  écri- 
vain a  manqué  d'exactitude  :  car  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  fut  mariée  à  François  II  en  i558  ;  et  dès  1419 
le  censier  de  1  evêché  indique  cette  rue  sous  le  nom  de 
Tireboudin:  elle  porte  le  même  nom  dans  le  compte 
des  confiscations  pour  les  Anglois ,  en  1420  et  1421  (1). 

Rue  de  Tracy.  Cette  rue  ,  percée  en  1781  ,  lorsqu'on 
construisit  le  nouveau  portail  de  Saint-Chaumont,  donne 


(•)  Cependant,  d'après  ce  récit  évidemment  faux,  la  rue  a  reçu, 
depuis  quelques  années»  la  dénomination  de  rue  dt  Marié  Stuart. 


*  * 
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d'un  tôle  dans  la  rue  du  Ponceau  ,  et  de  l'autre  dans  celle 
de  Saint-Denis.  Elle  portoit,  dans  l'origine,  le  nom  de 
rue  des  Dames  de  Saint-Chaumonl. 
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FONTAINES. 


Fontaines  de  la  rue  Saint-Denis.  Elles  sont  établies 
des  deux  côtés  de  cette  rue,  en  forme  de  piliers  carrés,  et 
fournissent  abondamment  à  ses  nombreux  habitants  des 
eaux  qui  viennent  du  canal  de  l'Ourcq. 

On  a  aussi  construit  sous  cette  rue  un  vaste  égout  qui 
s'étend  dans  toute  sa  longueur ,  et  qui  a  procuré  à  cette 
partie  populeuse  de  Paris  une  propreté  et  une  salubrité 
que  l'on  avoit  jusqu'alors  essayé  vainement  de  lui  donner. 

Fontaine  du  Ponceau.  Cette  fontaine,  située  à  l'an- 
gle  que  forme  le  retour  de  cette  rue  dans  celle  de  Saint- 
Denis  ,  a  reçu  des  eaux  plus  abondantes  qui  lui  viennent 
dn  canal  de  l'Ourcq,  et  une  forme  nouvelle  plus  élé- 
gante. Elle  se  compose  maintenant  d'un  demi-bassin  cir- 
culaire ,  au-dessus  duquel  s'élève  un  jet  d'eau;  et  de  ce 
bassin  l'eau  tombe  en  nappe  dans  un  autre  bassin  de 
plus  grande  dimension,  qui  s'élève  seulement  à  deux 
pieds  de  terre,  et  sert  d'abreuvoir  aux  chevaux. 
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RUES  NOUVELLES. 

Bue  du  Caire.  Cette  rue  ,  percée  sur  le  terrain  des 
Filles-Dieu,  aboutit,  d'un  côté,  dans  la  rue  de  Bourbon, 
de  l'autre  dans  la  rue  Saint-Denis. 

Hue  de  la  Chapelle.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  l'enceinte 
de  Paris  entre  les  barrières  des  Vertus  et  de  Saint-Denis , 
de  l'autre  dans  celle  de  Château-Landon. 

Rue  de  la  Charité.  Elle  commence  en  face  du  portail 
de  Saint-Laurent,  et  donne  dans  la  rue  qui  porte  le 
nom  de  cette  église. 

Bue  de  Château- Landon.  Elledonne  d'un  bout  dans  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin  ,  et  de  l'autre  vient  finir 
i  la  barrière  des  Vertus. 

Bue  du  Chaudron.  Elle  prend  son  origine  dans  la  rue 
précédente ,  et  vient  finir  vers  la  conduite  d'eau  du  canal 
de  l'Ourcq. 

Bue  de  la  Fidélité.  Elle  commence  dans  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis  en  face  de  la  rue  du  Paradis  ,  et 
aboutit  dans  celle  du  Faubourg-Saint-Martin. 

Bue  des  Forges.  Elle  a  été  ouverte  sur  l'ancienne  cour 
des  Miracles,  et  donne  ,  de  l'autre  bout,  dans  la  rue  du 
Caire. 

Bue  des  Fossés-Saint-Martin.  Elle  donne  d'un  bout 
dans  la  rue  du  Faubourg  Saint-Lazare ,  de  l'autre  dans 
celle  du  Faubourg-Saint— Martin. 

Bue  des  Messageries.  Elle  traverse  la  rue  de  Paradis, 
et  vient  par  un  retour  d'équerre  aboutir  à  celle  du  Fau- 
bourg-Poissonnière. 

Chemins  sans  nom.  Il  y  en  a  deux  qui  communiquent 
de  la  rue  du  Faubourg-Saiut-Denis  dans  celle  de  la  Cha- 
pelle. 
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,  PASSAGES. 

Passage  du  Caire.  Il  a  été  ouvert  dans  le  bâtiment  des 
Filles-Dieu,  et  aboutit  d'uncôté  à  la  rue  de  Bourbon,  de 
l'autre  à  la  rue  Saint-Denis.  Ce  passage  est  occupé  par 
des  marchands  de  tout  genre. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


SECOND  VOLUME.  —  PREMIÈRE  PARTIE. 

QUARTIER  MONTMARTRE. 


Paris  sous  la  régence  de  Charlçs,  dauphin;  sous  Charles  V 

et  Charles  VI   i 

Origine  du  quartier  Montmartre   i65 

Monastère  des  Capucines   170 

Les  Nouvelles-Catholiques   178 

Bibliothèque  du  Roi   18a 

Place  des  Victoires   ao5 

Les  Auguslins-Réformés   ai^ 

L'église  Saint-Joseph                                                   .  228 

Les  Filles  de  Saint-Thoraas-d'Aquin   229 

Théâtre  Italien                                                          .  33a 

Les  Capucins  de  la  Chaussée-d*Antin   a^3 

La  chapelle  Notrc-Damc-dc-Lorcttc                                .  247 

La  chapelle  Saint-Jcan-'Porte-Latinc   249 

Hotels  anciens  et  nouveaux  Ibid. 

Fontaines                                                                 .  260 

Rues  et  places  du  quartier  Montmartre   26a 

Rues  nouvelles   284 

Antiquités  romaines   286 

Monuments  nouveaux   289 

QUARTIER  SAINT-IUSTACHE. 

Origine  du  quartier   ^ 

L'église  Saint-Eustache   291 

Communauté  de  Sainte-Agnès                               .    .    .  3i3 

Chapelle  Saintc-Maric-Egyptiennc.  .    3t5 

Collège  des  Bons-Enfants ,  et  chapelle  Saint*Clair.    .    .    .  3ao 

Halle  au  Blé  1   3a3 

Hôtels  t   3a^ 

  347 


588  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Page. 

Rues  et  places  du  quartier  Saint-Eustaehe   5^8 

Antiquités  romartcs.   364 

Monument»  nouveaux   305 

QUARTIER  DES  HALLES.  . 

Paris  sous  Charles  VII   370 

Les  Halles.  .    .    .  •    .    .    .    .  4J~ 

L'église  des  Saint-Innocents.  ,   44° 

Le  cimetière  de»  Sainte-Innocents   448 

Les  Charniers   45 1 

Hôtels   459 

Place  et  Fontaine  des  Innocents.   460 

Rues  et  places  du  quartier  des  Halles   .    .  466 

Monuments  nouveaux ,  etc   .    ,  47** 


.QUARTIER  SAIIfT-DENIS. 

Origine  du  quartier  \So 

Saint-Jacques- de-l'Hôpital   48'-» 

L'hôpital  de  la  Trinité   491 

L'église  de  Saint-Sauveur   5oi 

Hôtel-Dieu  de  Jean  Clienart  \    .    .  507 

Hôpital  de  Pierre  Godin  ,   Ibid. 

Communauté  des  Filles-Dieu   5o8 

Les  Filles  de  Saint-Cbaumont   517 

Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle   5aa 

Les  Filles  de  la  Petite  Union-Chrétienne   5a5 

La  porte  Saint-Denis   527 

Maison  de  Saint-Lazare   /",3  g 

Les  prêtres  de  la  Mission   540 

Ces  Filles  de  la  Charité  ^  ....  648 

La  Foire  Saint-Laurent   553 

Chapelle  Sainte-Anne   555 

Hôtels   556 

Fontaines.    .  T .    .    .  56o 

Rues  et  places  du  quartier  Saint -Denis  ^  563 

Monuments  nouveaux   584 

Rues  nouvelles  .......    w  .  585 

riK   D*  LA  TABLK   DM  LA    1"   PAXTIE  DU   SECOPU  VOLUMK. 


!  • 


uiyiiizeo 


by  Google 


Digitized  by  Google 


uiginzea 


by  Google 


I 


